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NOTICE 

SOB 

SÉBASTIEN  BRANT* 


La  findii  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  seizième 
forment  dans  Thistoire  littéraire  de  l'Alsace  une  des  époques 
les  plus  intéressantes.  C'est  le  temps  de  la  Renaissance,  du 
retour  des  lettres  classiques,  de  la  reprise  de  nombreuses 
questions  depuis  longtemps  négligées.  Dans  nos  contrées 
et  à  son  origine,  ce  mourement  a  on  caractère  particulier 
très  prononcé.  Ceux  qui  rioaugurent,  sentent  la  nécessité  d'un 
progrès,  mais  craignent  de  dépasser  un  tertain  terme  ;  ils 
Tentent  bien  jouir  des  études  nouveUes  et  oontribuer  à  les 
propager,  mais  sans  ikdre  le  sacrifice  d*aucnne  de  leurs  tra- 
ditions ;  le  latin  retronvé  de  CScéron  et  de  Virgile  ne  doit  lenr 
serrir  qu'à  exprimer  d*une  manière  plus  correcte  et  plus 
élégante  les  tendances,  les  opinions,  les  passions  du  moyen- 
âge;  leurs  idées  eeclésiastiques,  philosophiques,  politiques, 

*  Qaaad  j'ai  entrepris  ee  travail  pour  la  première  fois,  j'ai  encore  pu 
toiltltlter  ceux  des  OQvraf!'''><  de  Brant  qu'avait  possédés  la  Bibliothèque 
de  Strasbourg.  Ce  qui  me  manquait,  je  l'ai  trouvé  depuis  dans  plusieurs 
dépôts,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  quelques  amis  ;  je  tiens  surtout 
à  exprimer  ma  reconnaissanee  à  M.  Is  doetaor  Sieber,  bibliothécaire  ^s 
Bàle,  qui,  avec  une  libéralité  à  tonte  épreuve,  a  mis  à  ma  disposition 
les  trésors  confiés  à  sa  garde.  Pour  i\e  pas  trop  charger  la  Revue,  je 
réserve  pour  une  autre  occasion  une  bibliographie  aussi  complète  que 
poMibia  de  tons  les  écrits  tt  pabUctliona  de  Braot. 
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mt  Mllefl  do  moyen-âge.  Trop  dairfoyants  pour  ne  pu  être 
frappés  des  '  infirmités  de  leur  siècle,  ils  réclament  avee 
inaiataoee  uns  réfiirme  des  nusurs  et,  comme  moyen  d'y  arri- 
Ter,  la  suppression  de  quelques  abus  et  surtout  une  mdQIeDfe 
éducation  de  1h  jeunesse.  Mais  c*est  là  qu'ils  s'arrêtent; 
quand  d'autres,  plus  hardis,  se  précipitent  en  avant,  les  uns 
au  risque  de  s  égarer  ou  de  se  briser  contre  les  obstacles,  les 
autres  pour  triompher  de  tout,  ils  s'effrayent,  ils  reculent, 
ils  se  cramponnent  à  leurs  habitudes,  et,  fatigués  d'une  lutte 
au-dessus  de  leurs  forces,  ils  finissent  par  désespérer  de 
l'avenir.  La  plupart  des  premiers  humanistes  alsaciens  ont 
été  de  ces  esprits  éi'lairés,  honnêtes,  pleins  de  bonne  volonté, 
mais  trop  pressés  de  prendre  peur.  Après  avoir  cheminé 
longtemps  dans  les  ténèbres,  ils  aperçoivent  l'aurore,  mais 
leurs  yeux  éblouis  par  la  clarté,  se  referment;  ils  préfèrent 
l'ombre  à  laquelle  ils  sont  accoutumés,  à  un  éclat  qu'ils  ne 
^  supportent  pas.  Ils  sont  les  derniers  d'un  monde  qui  s'en  va, 
^  plutôt  que  les  premiers  d'un  monde  qui  s'ouvre.  Imitation, 
compilation,  impuissance  de  créer  du  nouveau,  tels  sont  les 
signes  de  leurs  productions  littéraires;  ils  publient  des  tra- 
yauxplus  anciens,  ils  recueillent  des  sentences  et  des  histoires, 
ils  tournent  et  retournent  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs, 
ils  s'appliquent  à  en  faire  profiter  leurs  eontemporaina  dont 
ils  connaiscent  les  défauts,  mais  ils  ne  prennent  pas  le  tempe 
et  n'ont  pas  asses  d'imagination  ni  d'idées  propres  pour 
composer  des  livres  :  ils  n'écrivent  que  de  petits  traités,  des 
brochures,  des  lettres,  des  feuilles  volantes  ;  le  NanmÊùhiff 
même  de  Brant  n'est  qu'un  agrégat  de  chantres  sans  suite. 
Des  classiques  enfin  ils  n'empruntent  que  la  forme,  ils 
méconnaissent  leur  génie,  ils  les  condamnent  volontiers  à  cause 
de  leur  paganisme  et  leur  préfèrent  lee  soolastiques.  Au  milieu 
de  la  Renaissance,  qui  les  enchante  malgré  eux,  ils  repré- 
sentent le  moyen-âge  empirant  II  y  a  dix-huit  ans,  j'ai  essayé 
de  rappeler  dans  cette  même  ileras  deux  de  m  Jitlénileiif^ 
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Pierre  Schott  et  Thomas  Wolf.  Les  plas  notables,  ceux  qui 
ont  été  à  la  téte  du  mouTement,  sont:  Winipheling,  Geiler 
de  Kaysersberg,  et  Sébastien  Brant.  C'est  Braiit  qui  fera 
l'objet  du  travail  qui  va  suivre. 

Généralement  Brant  n'est  connu  que  comme  auteur  d'un 
ouvrage  versifié,  intitulé  La  nef  des  fous,  et  destiné  à  peindre 
et  à  censurer  les  travers  et  les  vices  des  hommes.  Cet 
ouvrage,  en  effet,  est  la  principah'  de  ses  productions,  celle 
qui  surtout  a  fondé  sa  réputation  auprès  de  ses  contemporains 
et  auprès  de  la  postérité.  Mais  elle  ne  suffit  pas  pour  assigner 
à  Brant  sa  vraie  place  dans  l'histoire  intellectuelle  de  son 
époque;  on  ne  peut  l'apprécier  et  on  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  son  Narremchijf  lui-même,  que  quand 
on  n'oublie  pas  qu'il  a  écrit,  en  prose  et  en  vers,  en  allemand 
et  en  lalin,  une  foule  d'autres  choses  sur  des  matières  très 
diverses  ;  il  s'est  occupé  de  droit,  d'histoire,  de  littérature  ^ 
classique,  de  pédagogie,  de  questions  politiques  et  religieuses; 
en  traitant  ces  sujets  si  variés,  il  a  dépensé  plus  d'érudition 
que  de  génie,  et  s'est  montré  moins  novateur  entreprenant 
qoe  oonseryateor  tenaoe.  Quelques  critiques  modernes  ont 
exagéré  sa  valeur  comme  poète  ;  ils  paraissent  avoir  ignoré 
que  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  U  est  préooeupé  de 
lIntenUon  d'ensdgner  ou  d*exhorler  ;  cette  intention  a  entravé 
son  développement  poétique,  mais  c^est  par  elle  aussi  qu'il 
est,  sous  Men  des  rapports,  Thomme  de  son  temps.  Quelque 
jaloux  que  nous  soyons  de  lui  couaerver  son  rang  dans  la 
mémoire  de  nos  eompatriotes»  nous  ne  pouvons  voir  en  lui 
ni  un  humaniste  intrépide,  comme  Ulric  de  Hutten,  ni  un  poète 
comique  de  la  trempe  de  Molière;  nous  n'avons  pas  pour  lui 
des  visées  si  hautes,  nous  le  prenons  tel  qu'il  est,  un  des 
représentants  les  plus  remarquables  de  ce  groupe  de  littérar 
tours  alsaciens  qui  ont  aidé,  sans  trop  le  savoir  eux-^mêœes, 
à  préparer  une  ère  nouvdle  tout  en  s'eflbrçant  de  sauver  des 
traditions  destinées  à  succomber. 
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1. 

LA  VIE  DE  BBAMT. 

Sébastien  Braut*  naquit  en  1457;  quelques-uns  de  ses 
biographes  le  ibnt  naître  une  année  plus  tard  ;  comme  d'après 
son  épitaphe,  il  avait  64  ans  à  l'époque  de  sa  mort,  en  mai 
1591,  il  Ant  bien  admettre  1457.  li  était  de  cette  solide  et 
bonnéte  bonrigeoisie  strasbourgeoise,  qui  a  ftit  i*bonneur  et 
la  force  de  l'ancienne  dté  libre.  De  1489  à  1461  son  grand- 
père  Diebolt  Brant  avaitété  huit  fois  membre  dn  grand  Conseil 
pour  la  tribu  des  gourmets  et  marchands  de  vin.  Son  père, 
également  af^é  Diebolt,  était  propriétaire  de  la  grande 
auberge  du  Lîon-d*Or,  dans  la  rue  d'Or  ;  sa  mère  était  Barbe 
Picker  ;  il  était  Talné  de  plusieurs  frères.  On  aimerait  savoir 
quelquechose  sur  les  premières  années  de  son  enfonce;  on 
voudrait  connaîtra  les  impresdions  qui  ont  concouru  àlbrmer 
son  caractère  sérieux,  un  peu  mélancolique,  généralement 
doux  et  calme,  mais  prêt  aussi  à  s'emporter  Jusqu'à  la  haine 
contre  les  adversaires.  Malheureusement  tons  les  détails  nous 
manquent  Brant  était  encore  enfont  quand  il  perdit  son  père, 
le  6  janvier  1468  *.  Gomme  il  annonçait  d'heureuses  disposi- 
tions, on  le  destina  aux  études;  sa  mère,  qui  était  dans 

*  Dus  les  nombreux  sotographes  de  Brsnt  qne  j'ai  eus  sons  les  jeux. 
Il  signe  tonjonrs  Brant.  Une  seule  fois,  dans  racrostirht"  de  ses  Ters  sur 
l'aérolithe  d'Knsisheim,  il  y  a  Brand,  mais  il  t^st  évident  que  ce  n'est 
que  dans  rialorél  de  la  riuie.  Si  ses  curre^pondaiils  ou  ses  impriuieurs 
mutent  quclqiii^ois  Brand  on  Brandt,  eela  ne  tire  pas  à  eonséqnenee. 
Brant,  gén.  Branda,  était  encore  à  la  fin  dn  XV*  ntele,  la  senle  forme 
qui  fut  ptymologiquom<'nl  exacte, 

•  Wbnckkh,  AppnnUus  et  iiistrurtits  (irvliirorutu .  Slrash.,  1713,  4', 
p.  15.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  les  Collectanm  juris  publici,  du 
même  «nlear,  Strasb.,  1702,  4*,  se  tronTont  direrses  notices  concernant 
Brant,  tirées  des  archives  de  Strasbonrf . 
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Taisuiee^  loi  fli  donner  tonte  rinstrnetion  qu'on  ponvait 
troofer  akm  dans  notre  fille;  ee  n*était  pas  beanoonp;  il  y 
avait  dans  diUéreats  quartîerB  quelques  écoles  oà  Ton  appre- 
nait à  lire,  à  écrire,  à  calculer;  dans  celles  de  la  Cathédrale 
et  des  autres  chapitres  on  allait  jusqu'au  latin,  mais  on  en 
était  encore  aux  manuelB  ImparAdts  et  aux  méthodes  machi- 
nales du  moyen-âce.  Un  personnage  anonyme,  qui  écriTit 
contre  Brant  en  1480,  lui  reproche  de  n'aioir  fréquenté, 
ayant  de  venir  à  l'DniTersIté  de  Bftie,  que  des  écoles  partieu- 
lières  très  insuffisantes  ;  nous  ne  savons  pas  enetement 
quelles  sont  ces  écoles  dont  il  aurait  suivi  les  leçons.  Gomme 
depuis  son  enflmce  il  ftit  l'ami  de  Pierre  Schott,  fils  de 
YammeUter  de  ce  nom,  et  que  SchoU  reçut  sa  première  éduca- 
tion littéraire  dans  l'excellente  école  de  Scblestadt,  dirigée 
par  Dringenberg,  on  pourrait  supposer  que  lui  aussi  Uxi 
élève  de  ce  maître  qui  a  formé  la  plupart  de  nos  fiumauistes; 
mais  on  connaît  les  noms  de  tous  ceux  de  ses  disciples  qui 
se  sont  fait  un  nom  ;  or  Brant,  ((ui  n  eût  pas  été  un  des  moins 
distingués,  ne  figure  point  parmi  eux  ;  aucun  de  ses  écrits  ne 
renferme  une  allusion  à  l'école  de  Schlestadt.  Dans  une 
poésie  qu'il  fit  vers  la  Un  du  siècle  à  l'éloge  de  la  ville  de 
Bade,  il  parle  d'un  doyen  du  chapitre  de  cette  ville  qui  avait 
été  t  son  docteur,  son  précepteur  *  :  il  ajoute  qu'il  aime  à  venir 
à  Bade  pour  y  revoir  «  la  vieille  nourrice  qui  l'a  nourri  de 
son  lait.  »  *  Je  ne  pense  pas  que  ce  passage  doive  être  pris 
à  la  lettre  ;  Brant  a  voulu  parler  évidemment  de  sa  première 
nourriture  intellectuelle.  Les  Strasbourgeois  avaient  alors  de 
fréquentes  relations  avec  Bade  ;  bourgeois  et  ecclésiastiques  y 
passaient  la  saison  d'été,  et  c'est  à  Strasbourg  que  s'approvi- 
sionnaient les  aubergistes.  La  ville  avait  depuis  longtemps 
une  école  communale  et  depuis  145S  un  chapitre,  dont  plu- 

*  Dê  kmdSbw  Uumonm  mamhùB  Baientii.  Du»  VûriA  ConiMMa, 
Bile,  1486, 4%  r  h  8. 
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sieurs  membres  deTaient  être  docteurs  cb  droit  Le  doyen 
dont  parle  Brant  est  Jean  MûUer,  de  Rastatt»  qui,  aiant  ioo 
élection  au  ebapitre,  aoeompagnA  en  1478  Pierre  fidiott  à 
117niTer8ité  de  Paris  en  qualité  de  gouTemeor.  Noos  ne  nous 
hasarderons  pas  trop  en  admettant  que^  pendant  quelque 
temps  du  moins,  firent  a  iiréquenté  l'école  de  Bade,  et  qu'en- 
suite il  a  eu  des  leçons  du  précepteur  de  son  ami  Scfaoti 

En  1475,  il  Tint  à  rUniversité  de  BflleS  où  il  Ait  imma- 
triculé à  la  rentrée  du  semestre  d'hiver  ;  il  y  arriva  d'abord 
comme  famuhis  de  maître  Jacques  Hugonis  de  Marmoutien». 
Il  entra  au  collège  appelé  la  Bourse  de  Jérôme,  parce  que 
maître  Jérôme  Berlin  en  était  le  régent:  dans  ces  maisons  on 
s'appliquait  surtout  à  la  logique  d'Aristole,  pour  devenir  après 
dix-huil  mois  bachelier  ès-arls.  A  iîâle,  le  jeune  Brant  trouva 
mieux  encore  que  des  moyens  de  s'exercer  à  construire  des 
syllogismes  et  à  disputer  sur  n'importe  quoi.  L'Université 
avait  à  peine  été  fondée  en  14(50,  qu'on  y  avait  introduit  les 
études  littéraires  à  côté  des  études  scolastiques  ;  on  avait  pris 
l'habitude  d'engager  tantôt  des  orateurs,  tantôt  des  poètes, 
pour  faire  des  cours  sur  des  écrivains  d»-  l'antiquité  latine; ce 
ne  furent  d'abord  que  des  gens  de  lettres  allant  d'une  Université 
à  l'autre,  sans  se  fixer  dans  aucune,  cordinuant  parfois  leurs 
propres  études  tout  en  donnant  des  leçons  sur  quelque  auteur 
classique.  Le  premier  professeur  réel  de  poésie  fut  Jean 
Mathias  de  Gengenbacb,  venu  à  Bàle  en  1465  comme mo^'s/Ser 
de  rUniyersité  de  Paris,  et  dont  très  probablement  Brant  fut 
encore  l'élève  ;  quand  en  1480  Mathias  entra  dans  la  Faculté 
de  droit,  il  fut  remplacé  par  l'Alsacien  maître  Jacques  Zim- 
mermann  (Carpeniarma)  de  Saint-Hippolyte,  qui  à  son  tour 
eut  bientôt  pour  successeur  Tbéobaid  Westhofer.  Cet  huma- 
nisme naissant  était  encore  pea  caractérisé  ;  il  était  incertain 

<  Sur  10  a^ov  d«  Bmt  à  BUe,  W.  Viscata,  Mktdhte  dêr  IM- 
vmitM  Ba$d:  Bftle,  1860,  p.  185  el  boIt. 
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dioB  8M  aUiireB  et  ne  préfoyait  pas  m  bot;  eependant,  et 
nooTetolé  attirait  les  esprits  plus  ardents,  et  déjà  Bftie  était 
le  théâtre  d*nn  numyement  intellectnel  asses  fit  Ge  moufement 
Alt  aeoéléré  encore  qnand  Jean  Heynlin  de  Stein  (a  Lapide)^ 
un  des  derniers  scolastiqaes  intelligents,  rapporta  de  Paris 
dès  4464  les  dcctrines  réalistes;  après  on  noorean  s^or  à 
Paris,  où  il  prit  une  part  active  au  triompbe  du  réalisme,  il 
revint  à  BftIe  en  1474,  non  plus  comme  professeur,  mais 
comme  prédicateur.  C "était  un  homme  d'un  grand  savoir,  ami 
décidé  des  études  classiques,  et  sachant  exercer  sur  la  jeunesse 
une  influence  remarquable.  Dans  l'Université,  la  lutte  recom- 
mença entre  les  nominalisles  et  les  réalistes;  les  littérateurs 
furent  de  ce  dernier  parti,  qui  était  aussi  le  parli  le  plus 
orthodoxe,  celui  qui  voulait  bien  améliorer  ce  qui  existnit, 
mais  éviter  soigneusement  tout  conflit  avec  rautorité.  Rien 
ne  prouve  que  Brant  se  soit  déclaré  pour  le  réalisme  comme 
tel  contre  le  nominalisme;  ses  études  littéraires  et  bientôt  ses 
études  juridiques  l'éloignèrent  de  ces  querelles  qui,  du  reste, 
ne  tardèrent  pas  à  perdre  leur  importance;  chez  les  savants 
de  Bàle,  les  divergences  sur  des  queslioos  purement  ontolo- 
giques s  elTacèrent  de  plus  en  plus. 

Brant  développa  de  jour  en  jour  davantage  cet  esprit  austère 
et  studieux  qu'il  avait  apporté  de  la  maison  paternelle  ; 
quoique  décidé  à  étudier  le  droit,  il  se  proposa  de  bonne 
heure  de  se  consacrer  aussi  à  la  propagation  des  bonnes 
lettres  ;  son  ambition  était  *  de  laisser  quelques  fruits  de  ses 
loisirs,  afin  de  ne  pas  ressembler  un  jour  au  serviteur 
infidèle,  qui  avait  enfoui  le  talent  dont  son  matlre  lui  avait 
oûoflé  l'administration.  •  À  Bflle  il  vit  encore  Geiler  de 
KayseiBberg,  qui  en  1475  devint  docteur  en  théologie  en  cette 
ville»  et  qni  Tannée  suivante  la  quitta  pour  Fril»onrg.  Une 
grande  oonfl>rmité  de  tendances  le  rapproclia  de  llllostre 
prédicateur  qui  le  confirma  dans  ses  projets  et  dont  il  resta  le 
disciple,  et  plus  tard  Tami  dévoué.  Un  stimulant  d*un  autre 
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genre  Ait  pour  iod  l'arrîTée  de  Jean  Reachlin  qui,  de  deox 
ans  pins  ftgé  que  lui,  Tint  passer  à  Bêle  les  années  1474  à 
4471  ;  pendant  ce  temps  les  deux  jeunes  gens  fUrent  condis^ 
ciples  ;  en  1475  ReuehUn  devint  bachelier  en  philœopbie  et 
en  1477  magisler,  A  Paris,  où  il  avait  été  d*abord,  il  avait 
appris  le  grec  sons  Hennonymos  de  Sparte  ;  à  Bftle,  il  se 
perfectionna  dans  cette  langue  par  les  leçons  d*nn  autre 
réfugié,  Androiiicus  Contoblacas.  Ce  dernier  et  Reuchliu  lui- 
même  enseignèrent  aussi  le  grec  à  Brant  ;  il  l'apprit  assez 
bien  pour  lire  les  auteurs  et  pour  insérer  des  citations  dans 
ses  ouvrages  et  dans  ses  lettres;  un  de  ses  amis  de  Fribourg 
le  salua  môme  un  jour  du  nom  de  grœcus.  Poussé  par 
Rpuchliri,  dont  il  devint  un  des  plus  zélés  admirateurs,  il  se 
jeta  avec  une  ardeur  nouvelle  dans  les  études  humanistes, 
tout  en  continuant  celles  du  droit;  il  prit  en  mépris  les 
vieilles  grammaires  usilées  dans  les  écoles,  ne  voulut  plus 
apprendre  les  langues  anciennes  que  par  la  lecture  des 
classiques,  et  commença  à  écrire  des  vers  latins;  déjà  on 
parlait  à  Strasbourg  de  sa  résolution  de  tenter  la  gloire 
des  lettres.  En  1480,  un  inconnu,  ennemi  de  l'humanisme, 
s'en  fâcha  et  lui  adressa  une  lettre  brutale;  il  lui  reprocha 
de  dédaigner  des  grammairiens  dont  il  u'était  pas  digne 
de  délier  la  chaussure,  de  se  mêler  de  grec  et  de  latin 
sans  savoir  ni  Tui  ni  l'autre,  d'oser  faire  des  vers  sans 
connaître  la  prosodie.  La  poésie  de  Brant  était  fort  loin  de 
celle  de  Virgile  ou  dlioiace-,  et  son  latin  n'avait  pas  tout  à 
fait  rélégance  cicéronienne  ;  cependant  il  ressemblait  beau- 
coup moins  au  latin  des  couvents  que  celui  de  son  adversaire. 
Il  répondit  à  ce  dernier  sur  le  même  ton,  il  rappela  menteur, 
détradenr,  béte  Iknatique;  il  joignit  à  sa  lettre  des  vers  où 
il  le  délie  d'en  composer  de  meilleurs  ;  il  abjure  les  Muses  de 
punir  cet  audacieux,  afin  de  lui  apprendre  ce  que  c'est  que 
de  les  mépriser  ;  il  lui  annonce  qu'il  le  poursuivra  jusqu'à  la 
mort,  en  lui  prédisant  toutes  sortes  de  calamités.  Sur  l'original 
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de  ré|Httre  anoByme  il  mit  à  oMé  de  chacan  des  trds  N  dont 
elle  est  signée,  les  lettres  or  iNarr),  montrant  ainsi,  à  cette 
époque  déjà,  qa*il  considérait  comme  folie  tout  ce  qui  lui 
semblait  contraire  à  la  règle,  et  donnant  à  son  tonr  un  échan- 
tillon des  aménités  des  controTerses  littéraires  du  temps. 

Cleq»éeimendela  Tersifleation  de  Brantestnn  des  prenders 
que  noos  connaissions  de  lui  ;  un  autre,  de  la  même  année 
1480,  provoqué  par  un  débordement  du  Rhin,  menace 
Neptune,  pour  avoir  maltraité  Cérès,  les  Faunes  et  les 
Dryades,  du  feu  venj^eur  qui,  lors  du  jugen»ent  dernier,  des- 
séchera les  mers  Ce  morceau  fait  pressentir  c^  que  sera  en 
grande  partie  la  poésie  de  Brant:  elle  sera  fortement  mytho- 
logique dans  la  forme,  mais  sous  cette  forme  se  retrouveront 
les  croyances  catholiques.  Grâce  à  son  caractère  et  grâce  à 
rinfluence  du  milieu  où  il  vivait,  sa  Muse  se  tourna  de  plus 
en  plus  vers  les  sujets  graves.  Il  ne  fréquentait  de  préférence, 
comme  étudiant,  que  des  prêtres,  des  moines,  des  juristes, 
des  canonistes.  Ses  principaux  amis  d'études  furent  Jean 
Bergman  II,  d'Olpe  en  Westphalie,  plus  tard  archidiacre  de 
Moutiers-Grandval,  dans  le  diocèse  de  Hâle,  et  Wynmar, 
d'Erkelens,  près  d'Aix-la-Chapelle,  dans  la  suite  doyen  du 
chapitre  de  cette  ville.  Il  était  lié  avec  Mathias  Hœlderlin 
{Sambmdlu8\  de  Sulgau,  qui  était  un  peu  poète  et  qui 
devint  professeur  de  théologie  à  Bâie  ;  arec  les  Francis- 
cains Jean  Meder  et  Âgricola,  le  premier  un  de^  prédica- 
teurs les  plus  estimés  de  la  ville,  le  second  auteur  de 
quelques  vers  et  éditeur  de  plusieurs  livres  religieux  ;  avec 
le  cnré  de  la  cathédrale,  Jean  Gœts,  d^Aogst;  avec  Michel 
Windeck,  de  Mulhouse,  membre  de  la  Faculté  de  théologie. 
Il  comptait  parmi  ses  protecteurs  plusieurs  chanoines  du 
chapitre  épiscopal,  tous  amis  des  lettres  et  très  orthodoxes, 
Hartmann  d*Eptingen,  qui  avait  étudié  à  Paris  et  qni  accueil- 

'  Fana  CamtMa,  f*  m  3. 
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d'Utenheim,  d*oiie  fiunille  noble  alneiauie  et  plut  tard  évéqne 
de  Bile;  les  Bllois  Adelbert  de  Rotperg,  doyen,  et  AmoM 
Zum  Lad,  docteur  en  drrît  et  oflleiaL  L'homme  dont  il  ee 
rapproeha  le  plus  étroitement  et  qui  eut  le  plus  d*«ction  sur 
lui,  fiit  Jean  Heynlin  qui»  établi  déflnitÎTement  à  Bâle  depuis 
1484,  se  retira  trois  années  après,  dégoûté  du  monde,  dans  le 
couvent  des  chartreux;  déaormsis  Ileynlia  renonça  à  toute 
aetirité  comme  auteur,  comme  professeur  et  comme  prédica- 
teur, mais  n'en  resta  pas  moins,  à  cause  de  la  grande  oonsi- 
dération  qu'il  s'était  acquise,  le  centre  du  monde  savant  de 
Bâle.  Par  iui,  Brant  devint  l'ami  des  chartreux,  notamment 
du  frère  Tx)uis  Moser.  de  Zurich,  qui  traduisit  en  allemand  un 
certain  nombre  de  traités  édiliant^s  ;  par  affection  pour  lui  et 
pour  Heynlin,  Brant  composa  des  poésies  religieuses,  alle- 
mandes et  latines,  dont  les  reclus  de  la  Chartreu.se  prdèrent 
longtemps  le  souvenir  V  Lui-niême  subit  l'influence  de  la  vie 
monastique,  telle  qu'il  la  voyait  dans  quelques  couvents  de 
Bâle:  vie  tranquille  et  non  désœuvrée,  dévote,  mais  non 
hostile  aux  «Hudes.  Dans  une  de  ses  poésies,  il  exprime  ses 
imprevssions  d'alors:  il  prie  Dieu,  qui  a  donné  aux  solitaires 
la  force  de  supporter  les  choses  les  plus  dures,  de  le  rendre 
participant  de  leurs  travaux  et  de  leurs  conronnos  :  «  J'ai 
perdu  mon  temps,  dit- il  ;  mais  à  Tavenir,  Je  ne  veux  plus  me 
cmisacrer  qu'au  Seigneur,  mener  la  vie  simple  de  la  colombe, 
fermer  Toreille  aux  itistigations  du  démon,  iixer  mon  ancre 
pour  être  à  Tabri  des  tempêtes.  '  > 

CSependaut,  il  ne  crut  pas  devoir  se  faire  religieux,  il  resta 
dans  le  monde,  décidé  à  défendre  à  la  fois  les  intérêts  des 
lettres  et  ceux  de  l'Eglise;  seulement  dans  sa  lutte  pour 
TEglise  il  ne  sut  pas  garder  la  juste  mesure,  il  y  mit  autant 

'  Hagler  Kiirlhœuxer  Chronik,  dans  les  llasler  Chroniken,  publ.  par 
MM.  W.  ViscHBR  el  Strrn  ;  Leipzig,  1872, 1. 1",  p.  338,  345. 
*  Àd  fontm  gratim  mp^katio.  Varia  Carmma^  tf9. 
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d'àcreté  que  dans  sa  défeuse  personnelle  contre  celui  qui  avait 
attaqué  son  latin  et  ses  vers.  Il  le  montra  une  première  fois 
en  1482.  Au  commencement  de  cette  année  arriva  à  Bâle  le 
dominicain  André,  archevêque  de  laCarniole  ;  pour  une  cause 
inconnue,  il  avait  été  envoyé  à  Rome  par  l'empereur  Fré- 
déric III  ;  soit  qu'il  eût  été  frappé  des  abus  de  la  cour 
pontificale,  soit  qu'il  se  crût  déçu  dans  nous  ne  savons  quelles 
espérances. personnelles,  il  s'en  était  retourné  fort  irrité  V  A 
Bàle  il  fit,  le  25  mars  1482,  dans  le  chœur  de  la  cathédrale, 
une  harangue  sur  le  mauvais  gouvernement  de  l'Eglise  et 
annonça  la  nécessité  d'un  Concile  universel,  pour  la  convo- 
cation duquel  il  s'adressa  au  Magistrat.  Celui-ci,  pris  au 
dépourru,  ne  sachant  si  Tarchevêque  était  autorisé  ou  non, 
se  tint  sur  la  réserve.  Sixte  IV  envoya  l'ordre  de  procéder 
contre  André,  lequel,  de  son  côté,  fît  afficher  des  appels  contre 
le  pape  et  des  exposiUom  Téhémentes  de  la  corruption  du 
clergé.  Sixte  et  rempereur  demandèrent  son  arrestation  ;  le 
Magistrat,  quoique  menacé  de  l'interdit,  invoqua  le  droit 
d'asile  du  persécuté  ;  la  population  élait  prête  à  défendre  ses 
firanchises;  les  prêtres  et  les  moines»  y  compris  les  diartrenz, 
eoosentirent  à  ne  pas  indenompre  le  eulte  et  à  adhérer  à 
rappel  du  Magislrat  contre  le  légat  qui  aTait  npporté  la  bulle 
dHnterdii  Mais  la  pression  exeroée  sur  les  Bâlols  devint  si 
forte,  qnlls  ftirent  obligés  de  céder;  de  diilérentscdtés  on  lenr 
représenta  qn'Ândré  n*aTait  pas  de  missiDn,  qull  était  nn 
oinemi  de  TEIglise:  l'inquisitear  général  de  la  Haute-Alle- 
magne, le  dominicain  frère  Henri  Kremer,  publia  contre  loi 
et  contre  ses  fiiuteors  une  épttre  fàlminante,  datée  de 
Schlestadt»  le  10  août  148S  An  mois  de  décembre,  impuis- 
sant à  le  proléger  plus  longtemps,  le  magistrat  le  itt  conduire 

*  Voyez  la  rotation  bita  d'après  les  docaments  daa  arehiTM  de  BÂIe, 
par  M  J.  IkHCKHARDT,  dans  le  5*  volume  des  Beitragt  uurwUerkmr 
iuchen  Geschichte  ;  Bàle,  1845,  p.  2ô  et  soiv. 

*  S.  1.  et  a.,  6  femlleto  in-4*.  Haïr,  daaa  son  R^putoritm  hStiiogrc^h 
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en  prison.  Penonnen'aTiit  él6  plus  scandaliflé  de  ses  pio^ 
que  les  hnmanîeteB  aleteiens  :  Winipheling  a?aH  délSré  ses 
écrite  à  rUniversHé  de  Hèidelberg,  et  8*éldt  lidt  enToyer 
par  elle  à  révéque  de  Wonns  poor  qne  oelni-d  les  supprimât 
Gomme  libelles  diflkmatoireB.  Brant  à  son  tour  sesentaîl 
indigné  ;  quand  André  était  en  prison,  notre  jenne  poète  fut 
assez  peu  généreux  pour  rédiger  un  poème  à  redresse  de 
Sixte  IV  ;  à  des  éloges  emphatiques  du  pape  il  mêla  des 
injures  grossières  contre  l*ardieTêque;  il  demande  quelle  ftirie 
a  exdté  cette  béte  sauvage  à  Touloir  ameuter  les  rois  et  les 
peuples  contre  le  plus  juste  des  pontifias  ;  grâce  à  Dieu  le 
monstre  est  enchaîné,  il  aura  son  châtiment,  «  il  sera  envoyé 
aux  bords  du  Styx  et,  6  Cerbère,  il  habiterâ  ton  domabie 
auprès  des  Euménides,  le  seul  qui  eonrienne  à  de  pareils 
enragés  :  >  le  danger  est  passé  pour  TËglise,  la  barque,  un 
moment  menacée  par  la  tempôte,  rentre  dans  le  port  sons  la 
conduite  du  vicaire  de  Dieu,  auquel  la  ville  de  Bàle  gardera. 
toujours  la  fidélité.  Brant  aurait  voulu  le  supplice  du  prélat: 
cette  satisfaction  lui  fut  épargnée:  en  novembre  i 484 ou  trouva 
André  pendu  dans  la  chambre  de  sa  prison. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  le  code  et  les  décrétalcs, 
Brant  cx)ntinuait  ainsi  à  faire  des  vers,  suivant  qu'il  se  sentait 
poussé  par  les  circonstances.  Il  s'en  vantait  et  s'en  disait 
heureux.  Etant  devenu  roi  de  la  fôve  dans  une  réunion  de 
jeunes  gens,  le  jour  des  Rois  1482,  il  lit  une  pièce  plus  gaie, 
plus  agréable  que  celle  que  nous  venons  de  citer,  malgré 
réternel  retour  des  vsouvenirs  mythologiques  Ml  est  roi.  dit-il, 
mais  hélas  il  est  pauvre;  pour  protéger  son  royaume,  il  n'a 
rieii  que  sa  plume  et  sou  espérance:  dans  un  instant  la 
fortune  lui  ôtera  sa  couronne,  mais  elle  ne  pourra  pas  le 

6(324,  cite  uue  EpistuLa  contra  Andrœam,  etc.,  impr.  à  SLraiibuurg, 
ehei  MarliD  Flaeh.  en  1483.  Senit-ee  celle  de  Kremer? 

*  Execratio  contra  fortHnam  qnœ  per  tUetUmm  fiihœ  regem  fêcit. 
Varia  Carmina,  r  K  8. 


Digitized  by  Google 


MOTI«E  SUR  SÉBASTIEN  BRANT 


16 


Bépurer  des  Muses;  qucique  paum,  il  nslera  poète.  D  le  resta 
ea  eflièt  —  plus  on  moinB.  A  l'exemple  d'antres  bnnianistes 
épris  de  latinité,  il  se  donna  le  nom  de  TUh  (tison).  Gomme 
suppléant)  à  ee  qu'il  paraît,  du  prolbssenr  Théobald  West- 
hdlnr,  D  fit  pendant  quelques  années  des  cours  de  poésie.  On 
peut  se  fidre  nne  Idée  de  ee  qn*étaient  ces  eours,  par  les 
commentaires  que  quelques  savants  du  temps  et  Brant  lui- 
même  ont  publiés  sur  des  poètes  latins.  Les  professeurs  ne 
s'occupaient  guère  de  ce  qui  constitue  aujourd'hui  une  partie 
de  la  haute  philologie,  ils  ne  sondaient  pas  les  mystères  des 
particules,  ils  n'endormaient  pas  leurs  auditeurs  par  des 
dissertations  sur  les  accents  ou  sur  les  variantes,  ils  ne  cor- 
rigeaient, c'est-à-dire  ils  ne  bouleversaient  pas  les  textes  de 
manière  que  les  auteurs  eussent  été  les  premiers  à  ne  pas 
8*y  reconnaître;  ils  se  bornaient  modestement  à  enseigner  la 
prosodie  telle  qu'ils  la  connaissaient,  surtout  le  mécanisme  de 
la  métrique  lyrique,  ils  expliquaient  les  passages  pour  mon- 
trer lapplicalion  des  règles,  ils  donnaient  le  sens  des  termes 
mythologiques,  historiques,  géographiques,  ils  interprétaient 
aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  clair, 
ils  relevaient  les  épithètas.  les  figures,  les  sentences,  les 
élances  dont  on  devait  se  servir  quand  on  voulait  faire  des 
vers  comme  les  anciens  ;  il  est  vrai,  ils  ne  recherchaient  pas 
non  plus  le  génie  antique  dans  ce  qui  lui  est  propre,  dans  ce 
qui  le  rend  impérissable,  ils  ne  le  comprenaient  pas  encore 
dans  sa  beauté  originale,  ils  ne  se  préoccupaient  que  de  la 
fiume,  ils  fidsaicnt  essentiellement  des  cours  pratiques  pour 
apprendre  aux  élèves  à  lire  les  dsssiques  et  à  écrire  autre- 
ment et  pins  solennellement  qn*en  prose.  Si  ces  cours  ne 
produisaient  pas  toigours  des  poètes»  si  Tenthousiasme  de 
l*hnmaniBte  s*y  empêtrait  parfois  dans  le  pédantisme  de 
rérudit,  Ils  réveillaient  au  mdns  un  goût  meilienr,  un  pins 
vif  sentiment  de  rharmonie.  Gomme  le  peu  même  que  don- 
naient les  prodesseurs  valait  mienx  que  la  routine  scolaire 
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traditionnelle,  et  que  par  la  simple  lecture  des  anciens  ils 
oiiTraieat  devant  les  jeunes  gens  émerveillés  un  monde  si 
longtemps  fermé  pour  eux,  on  comprend  Tardeur  avec  laquelle 
ceux-d  soivaient  les  leçons  des  poètes.  Le  Wurtembergeois 
Jacques  Locher,  surnommé  PkUommiÊ,  qui  étudia  à  Bêle  en 
1487  et  qui  avait  plus  de  talent  original  et  plus  de  verve  que 
Brant,  parle  avec  admiration  de  ses  cours,  où  il  introduisait 
la  jeunesse  <  dans  les  charmants  asiles  de  la  Traie  poésie  ■ 
Cependant,  Brant  n'était  pas  aases  poète  par  nature,  il 
n*était  pas  sases  dominé  par  son  sentiment  et  son  imagination, 
pour  que  ses  occupations  littérsîres  eussent  pu  le  détourner 
de  ses  études  juridiques.  H  dit,  il  est  Trsi,  dans  une  lettre  à 
Renchlin  :  c  De  la  poésie  je  suibi  tombé  dans  le  Terbiage  des 
lois  >  ;  et  son  ami  Jean  Bergmann  aflBrme  de  lui  qu'il  serait 
digne  de  n'exister  que  pour  les  Muses,  mais  que,  hélss,  les 
dieux  ont  touIu  quil  se  consacrât  à  réeole  de  dniit  et  quil 
vécût  au  milieu  des  disputes  des  tribunaux  *.  Oik  a  conclu  de 
1&  que  ce  n'était  que  malgré  lui  et  pour  s'assurer  un  gagner 
pain  qu'il  avait  cboid  cette  carrière  ;  mais  à  mdns  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  un  homme  aussi  sérieux  que  Brant,  il 
faut  reconnaître  dans  ses  fréquentes  assertions  sur  Tutilité  et 
même  sur  les  agréments  de  ce  genre  d'études,  la  preuve  qu'il 
s'y  était  voue  par  conviction  et  non  pas  uniquement  par  intérêt 
ou  par  nécessité.  11  avait  une  haute  idée  de  la  jurisprudence; 
Dieu  lui-même,  disait-il  ^  a  institué  l'usage  de  plaider  dès  le 
paradis,  quand  Adam,  poussé  par  l'instinct  naturel  de  la 
défense,  s'excuse  auprès  du  Créateur  de  lui  avoir  désobéi  ;  la 

*  Epitn  à  Rnuit,  1"  février  1487,  en  lèts  de  la  traduelion  latine  de  U 

Nêf  de»  Fous  ;  Bâie,  1497,  4*. 

*  Brant  ;\  Renchlin,  9  janvier  1484.  Epittlnlat  illu^tnum  virorum  ad 
ReuchUnum  ;  Ha^enan,  1514.  4%  lib.  I,  f  F4.  —  Bergmann  à  Wynmar 
d'Erckelens,  15  mars  1498  ;  Varia  CarmvM  $«b.  Brant,  préface. 

*  Dédicace  an  prof.  Hdmnt,  1**  mai  1400;  EapotûiùnM  tUmkfwn 
juri»;  B&le,  1490,  4*  ;  —  an  enîé  Jean  Goatt,  7  mais  1480;  JPaniioniMB 
J«Mit;Bile.l408,  4*. 
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réforme  de  la  société,  le  retour  à  des  mœurs  meilleures 
dépendaient,  selon  lui,  avant  tout  de  la  connaissance  et  de  la 
pratique  du  droit;  celui-ci  est  «  comme  une  norme  et  une 
règle  des  actions  humaines,  il  fait  rentrer  dans  le  chemin 
•direct  ceux  qui,  est  laves  du  péché,  s'en  sont  écartés:  »  sans 
jurisprudence  il  n'y  aurait  pas  de  justice,  le  monde  ne  pourrait 
pas  subsister;  elle  ennoblit  ceux  qui  Icxercent  et  élève  au 
rang  des  princes  ceux  qui  l'enseignent  dans  les  Universités. 
C'est  avec  ces  pensées  que  Brant  suivait  à  Bâle  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit  ;  plusieurs  des  professeurs  étaient  renom' 
méfl  pour  leur  science,  le  Bâlois  André  Helmuth,  les  Alsaciens 
Pierre  d'AndIau,  Ulric  Surgant,  Bernard  Oiglin,  ces  deux 

« 

derniers  originaires  d'Altkirch.  £n  1477,  Brant  était  derenu 
bachelier,  en  1488  il  obtint  la  Uoenee,  en  1489  le  chapeau  de 
docteur  en  droit  dvil  et  en  droit  eanonîqae.  Dès  lors  il  fit 
auaBÎ  des  cours  et  des  publications  snr  Tan  et  sur  Fautre.  Il 
Alt  même  nu  de  ceux  qni  s'occupèrent  le  plus  activement  à 
rripandfs  en  Allemagne  les  maximes  et  les  usages  dn  droit 
romain,  que  depuis  longtemps  on  avait  importé  dltalie,  mais 
qui  ne  r^ait  pas  encore  dans  la  pratique  judiciaire  ;  quand 
on  essayait  de  rétablir,  il  rencontrât  assez  souvent  de  Poppo* 
sition.  Chez  Brant  la  prédilection'  pour  ce  droit  était  inséparable 
de  son  amoar  des  lettres  latines  et  de  son  engouement  pour 
le  Saint-Ëmpire  romain;  tout  ce  qui  venait  de  Rome  était 
parftit  pour  loi,  Rome  était  le  centre  de  l^E^se.  le  fondement 
de  TEmpire,  la  source  de  la  poésie  et  de  la  science,  le  type  de 
la  justice.  Seulement  il  manquait  à  Brant  la  sagacité  quil 
eût  fallu  pour  devenir  un  jurisconsulte  aussi  habile  que  Tétait 
par  exemple  son  ami  le  professeur  Ulric  Zasius  de  Fribourg  ; 
moins  savant  et  moins  subtil  que  Zasius,  il  songeait  plus  que 
lui  aux  besoins  immédiats  desélève^i.  L'enseignement  du  droit 
dans  les  Universités  était  encore  fort  imparfait;  les  maîtres 
suivaient  rarement  une  méthode  rationnelle:  ils  encombraient 
les  leçons  d'une  foule  de  questions  inutiies,  ils  n'avançaient 
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quA  péniblemeiit,  ils  se  perdaient  dans  des  digressions  inter- 
minables. Le  premier  cours  que  fit  Brant  eut  ponr  objet 
rezpUcation  des  titres  on  rubriques  des  recueils  de  droit 
dril  et  canonique;  il  qualifiait  ces  titres  «  d'éléments  fonda- 
mentaux de  toute  la  science  du  droit  et  des  lois.  *  D'ordinaire 
on  consacrait  à  Tinterprétation  de  ces  titres  un  temps  si  long 
qu'on  n'arrivait  guère  au  texte  lui-même  ;  le  cours  spécial  de 
Brant  fut  une  heureuse  innovation  :  il  eut  Tavantage  de  donner 
aux  étudiants  une  ?ue  générale,  quoique  superficielle,  de  tout 
l'ensemble  de  la  jurisprudence  civile  ;  ce  fat  une  sorte  d'in- 
troduction, destinée  à  satisfaire  à  une  première  nécessité,  en 
dispensant  les  professeurs  qui  expliquaient  le  texte,  d  expli- 
quer  aussi  les  litres.  Mais  sa  manière  d'enseigner  n'était  pas 
meilleure  que  celle  qui  était  généralement  usitée  ;  sà  préface 
à  la  Pannon/iia  d'Yves,  de  Ciiartres,  ressemble  tout-à-fait  à 
une  leçon  de  droit  :  il  veut  prouver  l'utilité  de  ces  études  ;  à 
cet  effet,  il  émet  une  série  de  vérités  inœnteslables,  pai  faile- 
ment  claires  par  elles-mêmes,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  sans 
l'accompagner  d'une  citation  ;  les  propositions  las  plus  évi- 
dentes sont  appuyées  chacune  d'un  texte  pris  soit  dans  le 
Corpus  juris.  soit  dans  l'Ecriture  sainte;  à  chaque  pas l'expo- 
sitioa  est  interrompue  par  les  autorités  qu'il  invoque  et  dont 
i)  aurait  pu  fort  bien  se  passer.  Ea  1490  il  publia  son  cours 
sur  les  titres  d'après  des  notes  prises  par  un  de  ses  auditeurs*; 
il  aurait  voulu  le  corriger  d'abord,  lui  donner  une  forme  plus 
présentable,  mais  l'imprimeur,  toujours  pressé, dit-il, demanda 
que  le  volume  Iftt  livré  tel  quel.  Ce  fut  la  première  publica- 
tion juridique  de  Brant  j  elle  se  répandit  et  provoqua  d'autres 
travaux  du  même  genre;  auxquels  pendant  asseï  longtemps 
elle  fit  une  concurrence  victorieuse. 

'  Ej-pttsilinneg  sive  dedaratioms  uiinnuin  lilutiiiuin  jiiris  lain  citnlis 
quam  canonici  ptr  Seb.  Brant  coUeclte  et  rérme  ;  Hàle,  141)0,  I-'jOU,  1508, 
1514, 4*. 
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Sur  le  droit  canonique  il  ne  publia  rien  d'original  ;  il  se 
borna  à  (Sûre  des  éditions  d'ourragiespltts  anciens,  soit  d'après 
des  manuserits  qoll  trooTa  à  B$|e,  soit  d'après  des  textes 
▼enant  d'Italie.  Ce  fat  d'abord  un  vîenx  résumé  par  ordre 
alphabétique  des  décrétales  dites  de  Grégoire  IX,  auquel  il 
donna  le  titre  de  Margarik»  deenialbtm  '  ;  ce  titre  de  Marga- 
riia  était  alors  très-usité  pour  des  recueils  de  tout  genre,  où 
Ton  donnait  snr  différentes  branches  la  sub.4anoe  de  oe  qu'il 
fldlait  'connaître  ;  il  y  avait  une  MargarUa  poeUca,  an  peu 
plus  tard  une  Margmita  j^Uotophka,  ane  MairgairUa  mtttf- 
ekuB  ;  il  y  eut  même  une  MargarUa  faeedarum.  De  1498  à 
1500  Brant  pablia  encore  à  Rflle  le  Deenkm  OnOUmi,  avec 
les  gloses  du  professeur  de  Bologne,  Barthélémy  de  Brescia, 
qu'il  mit  dans  un  melUear  ordre  en  réunissant  celles  qui  se 
rapportaient  au  même  sujet*;  la  collection  de  décrétales  en 
cinq  livres,  faite  par  ordre  de  Grégoire  IX  *  ;  le  Liber  sexim 
qu  avait  fait  réunir  Boniface  VHI,  et  auquel  Brant  ajouta  les 
additions  du  canuniste  bulonais  Jean  Andrcœ*:  puis,  dans  le 
but  de  fournir  un  manuel  abrégé,  la  Pannormia  de  levêque 
Yves,  de  Chartres,  dont  il  essaya  assez  maladroitement 
d'expliquer  le  titre  '  ;  pour  l'usage  pratique  des  prêtres,  un 
traité  de  Nicasius  de  Wœrda  sur  les  degrés  de  parenté  *  : 
enAn,  pour  diriger  les  étudiants,  les  leçons  de  modo  stad&uii 

'  Bàie,  Nie.  Kksslkr,  S.  a.,  4*. 

*  Diciwm  Gratiaiid  nmmo  $Mio  éUboralum,  cometMm  «t  ctm 
mm  WMte  oeemni»  eimeordahm;  ttUe,  Imn  Ftoben,  1493,  4*;  ib. 
ISOO,  4*.  Le  Decretum  avait  para  pour  la  première  fois  à  Strasbourg, 
chez  Henri  Eggestein,  1471,  f  ;  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé  dans 
notre  Tille  avec  date. 

*  DtentaHum  àomini  papœ  GregorH  nom  compHaHo,  accurata  iKK- 
gmUùk  Êmtniata  mummoquê  Hudio  «laftorato  et  cum  wr^^tmrié  9aeri$ 
aptixsime  concordai»;  B&Ie,  J.  Probeiip  1494,  4*;  ib.  ifVOO,  4*. 

*  Sextu»  Decretalium  :  Bàle,  J.  Froben,  1499,  i*  ;  ib.  1500,  4*. 

'  Liber  Vecretoruin  &ive  Panormia  [AÏq  ivunù  accurato  iabore  9Mimm0- 
fM  tmao  M»  wmm  redackt;  BUe,  Michel  Fnrtw,  1489, 4*. 

*  Arborwm  <ri«m  eonMnpttndalit.  affUiikOU»  eognoUonii^  viri- 
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in  utoquê  Juré,  dn  protoeur  de  Sienne,  Jein-Baptiete 
Gicdalu^,  dont  le  chanoine  bAlds  Arnold  Znm  Luft,  qui 
a?ail  étudié  en  Italie,  loi  avait  lurocuré  nne  eopie  *. 

En  1492,  Brant  fut  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  En  1496 

le  Magistrat  lui  proposa  de  se  charger  définitivement  d'une 
chaire  de  jurisprudence,  tout  en  coutiiiuaul  «  de  lire  en 
poésie  »  :  la  suite  de  cette  nt'guciation  nous  est  inconnue. 
On  ne  sait  rien  des  cours  de  droit  qu'il  a  iaita  après  celui  de 
1490  ;  on  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  leçons  sur  les  poètes 
depuis  que  son  élève  Lociier  eut  quitté  Bàle.  Sa  vie,  du  reste, 
était  fort  occupée.  Outre  les  ouvrages  qu'il  publiait,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  éditeur,  il  corrij^eait  les  épreuves 
de  plusieurs  autres,  ea  partie  très  volumineux.  A  Bàle,  l'im- 
primerie avait  pris  de  bonne  heure  un  grand  essor:  comme 
la  ville  avait  une  Université,  on  imprima  surtout  des  livres 
de  théologie  et  de  droit;  le  tour  des  classiques  ne  vint  qu'un 
peu  plus  tard,  ceux  qu^on  vendail  du  temps  de  Brant  étaient 
apportés  d'Italie.  Pour  revoir  les  épreuves,  on  avait  besoin 
d'hommes  érudits,  connaissant  le  latin  et  les  matiëfes  dont 
traitaient  les  livres  ;  Brant  devint  correcteur,  comme  Tayait 
été  Jean  Heynlin  et  comme  le  seront  d'autres  savants  après 
lui.  Les  imprimeurs  de  BAIe,  dont  plusieurs  étaient  des 
hommes  trte  instruits  eux-mêmes,  eurent  constanunent 
recours  à  ses  services.  Je  ne  citerai  que  deux  exemples.  En 
1496,  Jean  Froben  et  Jean  Pétri  de  Langendorf  publièrent  la 

tÊUilii  lêdÊora.  JoinI  m  Sastm  DtentaUiÊm,  et  Cologna,  Henri  Qnentell, 

1502,  4*. 

>  Bàle,  Knrter.  1500,  4*  ;  il).  Aii.iiii  Pétri,  1514,  IV  II  oxistc  une  édi- 
tion de  la  Summa  anyelua  de  cu^ibm  cotiscientiœ  [auclore  Ângelo  de 
aevasio)  denuo  rwiêa  a  Seb.  Bnnt;  Stnsb..  1590,  r.  Ne  aerut-ee 
qu'une  réimprenion  d'une  pnUieetion  que  Brant  aurait  déjà  fuite  à 
Bâte?  L'ouvrup.'  avait  paru  plusieurs  fois  au  W  sici-|o  on  Italie  ot  en 
Allemagne,  entre  autres  à  Strasbourg,  chez  Martin  Flach,  en  1489, 
1481, 1495,  1488;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  édition  faite  vers 
caMeépoqaaàBàle. 
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grande  Concordance  de  b  Bible,  achevée  an  qaatorsième 
siècle  par  le  frère  Conrad  de  Halberstadt,  et  qui  avait  déjà 
paru  plusieurs  fois  à  Strasbourg,  à  Spire,  à  Nuremberg;  ils 
employèrent  sans  doute  un  théologien  pour  rétablir  une  indi- 
cation plus  exacte  des  livres  et  des  chapitres,  et  pour  comparer 
les  mots  avec  le  texte  de  la  Vulgate  :  mais  ce  fut  Brant  qui 
fit  la  révision  finale  V  En  même  temps  ils  entreprirent  l'im- 
pression d'une  Bible,  en  six  volumes,  avec  Tanci^nne  ghmi 
ordinarin,  h  la  fois  interlinéaire  et  marginale,  et  avec  les 
explications  littérales  et  morales  de  Nicolas  de  Lyra  Le 
travail  dura  deux  ans  ;  Brant,  qui  fut  encore  le  correcteur, 
dut  en  éprouver  une  fatigue  extrême,  car  bien  qu'il  admire 
la  disposition  du  texte,  des  gloses  et  des  commentaires,  elle 
est  tellement  compliquée  sur  ces  grandes  pages  in-folio  que, 
malgré  tout  ce  qu'il  dit  pour  la  rendre  claire,  on  a  une  peine 
Infinie  à  s'y  retrouver.  Brant  faisait  cet  onice  pour  augmenter 
ses  ressources,  mais  aussi  dans  la  pensée  qu'il  était  du  devoir 
d'un  savant  de  contribuer  à  la  publication  et  à  la  propagation 
de  livres  utiles,  n  avait  encore  tout  renthonsiasme  qu*avait 
fliit  naître  la  récente  invention  de  rimprimerie  ;  il  adressa  à 
son  ami  Jean  Bergmann,  qui,  lui  aussi,  avait  établi  à  Hâle  une 
presse,  un  eamm*  oft  il  signale  avec  un  légitime  orgueil  les 
Ueoiiiits  du  nouvel  art,  la  rapide  multiplication  des  livres, 
la  hrilité  de  se  les  procurer  à  peu  de  frais,  rinstruction  qulls 
répandent  dans  toutes  les  classes  ;  il  s^extasie  au  souvenir 

*  ComcoHImiim  motoret  BiUta  tom  dîclûMUM»  deelMMièîliiim  fvuan 
vndtdUneMivm;  Bâie,  1496,  f*.  Dans  une  note,  à  la  fin  des  dktùme»  mi- 

declinahile»,  il  est  dit  qa'elles  furent  v  a  prœHanti>isimn  vira  magistro 
Jo.  il'î  Secnbia  Hacnr  pagitifr  doctnre  tu  ronrilio  Hnmliensi  editœ.  * 
Comme  ces  dicUones  se  U'ouvent  déjà  dans  le  truvall  do  Conrad  de  Hal- 
berstadt, je  ne  sais  trop  ce  qae  l'édltear  de  1496  a  Tonln  dire,  &  moins 
qne  Jean  de  Ségovie  n'ait  ajoaté  qndqne  ehoM  on  laissé  à  Bile  nn  ma- 
noscril  de  la  coricorrlance  portant  son  nom 

*  Opus  loUus  Ihbliœ;  6  vol.,  Bàle,  1488,  f 

*  Farta  Carmina,  f*  1  8. 
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que  l'imprimerie  a  eu  son  berceau  aux  bords  du  Hliin,  cl  la 
vante  plus  spécialement  d'acclimater  en  Suisse  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens:  «  Rien  n'est  plus  étranger  pour  nous: 
entre  les  rives  du  Rhin  coulent  les  eaux  de  i'Eurotas.  l'TIélicon 
s'est  ra[)i)roché  des  Alpes,  la  forèl  de  Delphes  est  transplantée 
sur  les  monts  hercynien-^,  au  milieu  des  sapins  du  Jura  croît 
le  laurier  des  poètes,  la  terre  de  Rhélie  produit  de  lanibroisie 
et  du  nectar,  et  tout  cela  est  dû  à  l'art  d&t  imprimeurs  1  » 

.  Cet  entliousiasme  était  aussi  naturel  que  le  zèle  de  Braut 
comme  oorreeteur  était  méritoire  ;  mais  il  fiiuteonTenir  aussi 
que  revoir  les  épreuves  de  livres  de  droit  ou  de  gloses  sur 
la  Bible»  n*était  pas  le  moyen  de  cultiver  un  talent  poétique. 
Néanmoins  Brant  ne  cessait  de  se  croire  poète  :  il  fidsait  des 
qoantitésde  vers  ;  les  imprimeurs  ou  les  auteurs  lui  demandaient 
des  distiques  ou  des  dédicaces  pour  recommander  leurs  publica- 
tions '  ;  tantôt  c'était  des  services  qu'il  rendait  à  des  amis, 
tantdt  il  espérait  se  rendre  service  à  lui-même  ;  il  n*était  pas 
exempt  de  cette  vanité,  commune  à  beaucoup  de  gens  de 
lettres  de  tous  les  temps,  de  pouvoir  mettre  des  productions 
souvent  très  médiocres  sous  le  patronage  de  noms  illustres. 
Pour  les  vers  qu'il  écrivait  sur  commande,  il  se  faisait  payer; 
pour  ses  préfaces  à  de  grands  personnages,  ceux-ci  lui 
envoyaient  des  cadeaux  ou  se  contentaient  de  l'assurer  de 
leur  protection.  Dès  1483.  Reuchlin  le  félicitait  en  plaisantant 

*  Dans  les  Varia  Carminn,  f*  K  I,  il  y  a  cinq  distiqnt^'^  tu  Inudem 
Rofvidœ  miUieris  poelridos.  I>a  première,  éditiuu  des  puésies  de  Ros- 
witha,  faite  par  Conrad  Celtes,  ne  parut  qu'en  1501*  à  Nuremberg.  Mais 
dqà  en  1494,  Celtes  avait  prcjelé  la  publication  ;  le  9  avril  1495  Triliié- 
mius  Ini  écrivit  :  <'  nostcidam  nedum  reacripfi,  locutus  »um  nnu  mngts- 
tro  Àmerbnriilii,  qui'  proprdiem  ad  rng  vfiiturus  e.H  ut  poêlas  omneê 
imprimat,  tu  m  t «fp^ùs  et  jucundabere.  »  Ueux  ans  plus  lard,  le  2b  avril 
1497,  Wimpheliiig  rappelle  la  chose  k  Amerbaeh  :  «  De  RomUa  Hiam 
mémento.  »  Il  suit  de  là  qae  le  livre  devait  être  imprimé  par  Amerbaeh, 
et  qne  c'est  pour  cette  édition,  qui  ne  se  fit  pas,  que  Brant  avait  préparé 
son  Carmen. 
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de  recevoir  pour  chacim  de  ses  vers  one  de  ces  pièces  d*or 
qu'on  appelait  byzantins;  il  répondit  qa*il  n'avait  encore  que 
des  promesses  et  qull  craignait  d'attendre  fort  longtempSi 
qn'on  lui  tint  parole,  fin  outre  11  était  en  quelque  sorte  le 
poète  officiel  de  Bâle;  il  composa  des  carmina  à  propos  de 
diverses  circonstances  qui  intéressaient  les  habitants;  il  en  fit 
pour  la  grande  cloche  de  la  cathédrale  qu*avait  donnée  le  pape 
Féb'x  y  et  qui  dut  être  refondue  en  1498  *  ;  il  en  inséra  de 
sa  propre  main  dans  la  matricule  de  TUniversité,  pour  célé- 
brer l'élection  de  plusieurs  recteurs  qui  étaient  de  ses  amis  ; 
il  en  publia  en  allemand  et  en  latin,  en  feuilles  volantes  illus- 
trées d'images,  sur  des  accidents  arrivés  non  loin  de  la  ville. 
Mais  tout  cela  n'était  que  de  la  poésie  d'occasion  ;  quand 
Brant  se  livrait  à  son  penchant,  sans  être  sollicité  du  dehors, 
il  chantait  le  Christ,  la  Vier^'e,  les  saints,  il  glorifiait  Tempe-  , 
reur  Maximilien.  il  Texhortait  à  faire  la  guerre  aux  Turcs,  et 
surtout  il  œnstriiisait  son  Narrenschiff,  qu'il  lança  pour  la 
première  fois  en  1494  et  qui  eut  un  succès  dont  il  y  a  p^u 
d'exemples  dans  l'histoire  de  la  littérature.  l»ans  cette  même 
année,  son  ami  Bergmann  publia  aussi  un  premier  recueil  de 
ses  poésies  religieuses.  En  ce  moment,  je  ne  m*arrêterai  pas 
à  ces  œuvres;  il  en  sera  parlé  dans  la  seconde  partie. 

Dès  1494,  le  fameux  docteur  Brant,  comme  Bergmann  le 
qualifiait  sur  le  premier  feuillet  des  carmina^  comptait  parmi 
les  illustrations  de  TAllemagne,  surtout  comme  poète.  Tri- 
thémiua^  le  savant  abbé  des  bénédictins  de  Spanheim,  ayant 
chargé  le  frère  Paul  Lang  de  fidre  un  voyage  pour  s^enquérir 
des  principales  productions  des  auteurs  contemporains,  Lang 
vint  aussi  visiter  Brant  à  Bflle.  Avec  les  données  qu'il 
rapporta,  Tritbémius  fit  l'article  élogieur  qu'il  consacra  à 

*  Varia  Carmina,  PKI.  Trois  de  ces  vur»,  an  peu  changëis,  devinrent 
rinscripliori  de  la  cloche;  cf.lift-ci,  folco  à  son  lour,  fut  rffondue  en 
1873;  1  inscription  et  les  ornements  sont  con.servés  au  Muspe  de  la  cathé- 
drale de  BàJe. 


notre  poète  dans  son  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Branti  de  ma  côté,  écrivit  pour  le  même  ouvrage  la  notice 
sur  Reuchlin  que  Trithémius  avait  oublié,  tant  les  livres 
circulaient  encore  difficilement.  En  souvenir  de  son  séjour  à 
Bàle,  Reuchlin  avait  destiné  son  dialogue  de  verbo  mirijieo, 
qui  venait  de  paraître  chez  Jean  Amerbach,  spécLalemeat  à  ce 
derqier,  à  Heynlia  et  à  Brant;  celui-ci  en  avait  soigné 
Téditioa,  de  même  qa*il  soigna  Timpreesioii  d'errata  que 
l*aateor  loi  envoya  plus  tard.  Bientôt  après,  lui  et  Reuchlia 
eurent,  le  chagrin  de  perdre  leor  rieil  ami  Eeynlin,  qai 
mourut  le  18  mars  1496  dans  la  Chartreuse  de  Bftie.  Brant 
flit  le  seul  laxque  admis  au  lit  de  mort  de  cet  homme 
respectable,  qui  avait  joint  k  des  connaissances  étendues  et  i 
une  forte  intelligence  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.  L'Univer- 
sité supplia  le  prieur  Jacques  Louber  de  lui  ériger  une  pierre 
monumentale  dans  l'église  ou  dans  le  cloître  du  couvent; 
Brant  oflirit  de  composer  l'épitaphe  et  de  contribuer  aux  frais; 
mais  le  prieur,  chartreux  rigide,  reftisa  en  se  fondant  sur  les 
règles  de  l'ordre.  Brant  consacra  au  dCftmt  quelques  vers 
dictés  par  ta  reconnaissance,  et  dont  la  simplicité  prouve  la 
sincérité  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  mot  mythologique  .* 

En  1485,  Brant  s'était  marié  avec  Elisabeth,  fille  de  Henri 
Burg,  coutelier  et  bourgeois  de  Bàle.  Il  eut  d'elle  successive- 
ment sept  enfants  ;  se.s  amis,  les  imprimeurs  Jean  Amerbach 
et  Bergmann  furent  au  nombre  des  parrains.  Son  fils  aîné, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  étrange  d'Onuphrius,  était 
l'objet  de  son  ambition  particulière;  pour  en  faire  un  huma- 
niste, il  lui  apprit  le  latin  quand  il  était  encore  tout  petit 
enfant,  et  dès  149'2  il  le  fit  inscrire  dans  la  matricule  de 
l'Université:  un  étudiant  qui  devait  avoir  à  peine  six  ans! 
H  traduisit  pour  lui  en  rimes  allemandes  quelques  recueils 
de  distiques  sur  les  bonnes  mœurs  et  les  bienséances;  en 

^  Taris  CamtMia,  f  1. 4.  Batler  làrUbaniMr-CkrmMft,  p.  946. 
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i49S  U  éeriTît  à  Benchlin  qa*il  désirait  ardemment  qu'Onu- 
phiius  put  8*abreuTer  un  joor  à  la  aooroe  castalienne  décou- 
lant des  lèvres  de  son  ami  ^CIe  souhait  ne  se  réalisa  point»  pas 
plus  que  d*autre8  que  Brant  avait  formés  au  sm'et  de  son  fils. 

Il  est  probable  que  pendant  son  s^our  à  Bftle  il  avait  plus 
d'une  Ibîs  visilé  sa  ville  natale;  U  vint  s'y  fixer  pour  le  reste 
de  sa  vie  en  1800.  Avant  de  l'y  aocompagner,  jedoisreelifier 
deux  erreurs  qu'on  a  répandues  sur  son  compte:  11  ne  flit 
jamais  membre  de  la  société  littéraire  rhénane»  fondée  par  le 
poète  Conrad  Geltès,  sous  la  présidence  de  l'évèque  Dalburg 
de  Worms  '  ;  .il  ne  fiit  pas  davantage  secrétaire  du  Magistrat 
de  Bâle 

Dans  les  derniers  mois  de  1499  Tévêque  de  Bâle  l'envoya 
à  Strasbourg  avec  une  mission  dont  l'objet  nous  est  inconnu  *. 
Quand  il  eut  terminé  l'affaire,  il  passa  encore  quelques  jours 
auprès  de  sa  mère  et  de  ses  frères.  On  ignore  ce  que  ces 
derniers  étaient  devenus;  on  ne  peut  qne  supposer  que  l'un 
d'entre  eux  était  ce  Mathias  Brant,  qui  est  mentionné  en 
•1500  comme  un  des  imprimeurs  de  notre  ville*.  Sébastien 
n'était  pas  inconnu  à  ses  compatriotes  ;  qu'il  ait  fait  des 
voyages  à  Strasbourg  ou  non,  il  y  avait  des  amis  et  était  resté 

.  '  EpiiUikB  UL  «ir.  ai  JlaiidUîniim;  lib.  1,  f  G 1. 
'  SnuwiL,  BeUrof  xwr  dnauhm  Litttntuir,  SInab.,  18f7,  p.  13, 
croit  qne  Séb.  Sprentz,  nommé  parmi  les  manibres  de  la  Société  rhé- 
nane, est  an  pf^eudnnyme  de  Brant.  Sprenlz  était  an  humaniste  de  Din- 
keUbuhl,  en  Bavière  ;  latinisé  il  s'appelait  Sperantius. 

*  Cnt  M.* Hegel  qui,  dans  wtê8trtti$burger  Cknnikm,  Leipzig,  1870, 
1 1**,  p.  es,  piélend  que  Brant  a  été  Stadttekniber  de  BIto.  H  est  per- 
mis de  demander  où  il  a  trouvé  cela. 

*  Sur  le  séjour  de  Brant  ;i  Strasbonrg  on  trouve  des  détails  dans  les 
ouvrages  de  Wenker,  et  dans  des  documents  conservés  aux  archives  de 
la  viDe.  On  en  trouvait  surtout  dans  tas  Ànnakê  mannseriln  de  Brant, 
qd  avaient  i^partenn  à  la  BiUioUièqoe. 

*  On  ne  connaît  de  ses  impressions  qu'un  Regimen  snnitatis,  en  alle- 
mand. A  la  fin  il  y  a  Impressum  Argentine  per  Matthiam  Brant  ini  Rosen- 
garten,  anno  doaiini  im  F*  tor;  10  feuillets  in-4*.  La  mère  de  Brant 
monmt  la  6  déeembre  1606. 
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ta  coannt  de  ce  qui  s'y  passait;  eeux  des  Straeboiurgeobqai 
■'oocupajent  des  lettres  avaient  suivi  avee  intérêt  ses  publi- 
catioas;  on  l^estîmait  comme  poète  et  comme  jurisconsulte; 
on  avait  réimprimé,  à  son  insu,  ses  poé^  latines  et  son 

NmrréMchiff;  en  1498,  Geiler  de  Kaisersberg  avait  prêché 
sur  ce  dernier  livre:  lui-même  avait  adressé  à  Geiler  une 
élégie  sur  la  vanité  des  plaisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde; 
il  avait  écrit  une  complainte  sur  une  maladie  de  la  femme 
du  sénateur  Louis  Stunn  et.  à  l'adresse  de  l'évêque  Albert, 
une  interprétation  prophétique  de  quelques  animaux  à  formes 
bizarres,  produits  au  village  de  Gugenheim.  Quand  en  1499 
il  fut  à  Strasbourg,  le  syndic  Jacques  Weltzer  venait  de 
prendre  sa  retraite;  plusieurs  de  ses  amis,  membres  du 
Magistrat,  le  pres'<èrent  de  demander  cette  place.  Pour  la  lui 
procurer.  (îeiler  s'employa  auprès  de  Berthold  Offenburg.  un 
des  personnages  influents  de  la  ville  ;  il  lui  représenta  (|uel 
honneur  ce  Herait  pour  Strasbourg  de  se  rattacher  un  de  ses 
enfants,  renommé  partout  pour  ses  œuvres;  il  pensa  que 
Brant,  outre  les  services  qu'il  rendrait  comme  syndic,  pourrait' 
Ikire  journelleraenl  une  leçon,  de  sorte  que  les  jeunes  gens 
n'auraient  plus  besoio  de  s'éloigner  pour  chercher  leur 
instruction.  Brant  goûta  ces  propositiona;  de  retour  à  Bftie,  il 
écrivit  au  Magistrat  de  Strasbourg  pour  solliciter  la  place 
vacante,  en  8*ezGttsant  de  ne  pas  pouvoir  fture  les  démarcbea 
en  personne  i  cause  de  la  difficulté  du  voyage  en  hiver  et  de 
son  devoir  de  ne  paa  interrompre  ses  cours.  SMl  se  décida  à 
quitter  Bêle,  ce  ne  Ait  certainement  paa.  comme  on  Ta  avancé, 
par  dépit  d'avoir  vu  les  Suisses  se  détacher  de  TEmpire 
germanique.  L'emperéur  Haxindlien,  vaincu  en  juillet  1499 
dans  la  bataille  de  Domeck.  avait  dû  conclure  la  pail  en 
reconnaissant  l'entière  indépendance  de  la  Suisse  et  de  fille; 
pourquoi  cet  événement  aurait-il  indigné  Brant  f  II  n'en  dit 
pas  un  mot  dans  ses  nombreuses  poé«es  adressées  è  Maxi- 
milien;  rien  ne  prouve  qu'il  eût  poussé  son  loyalisme  Jusqu'à 
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s'étonner  avec  Wimpheling  que  «  les  habitants  des  Alpes,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  l'empereur  et  qui  n'obéissaient  à 
aucune  loi,  pussent  être  persiiadé.s  de  vivre  chrétiennement 
et  en  sécurité  *.  »  Brant,  à  la  vérité,  croyait  en  théorie  qu'il 
était  contraire  à  la  règle  que  tous  les  peuples  chrétiens  ne 
fussent  pas  sous  la  tutelle  de  TEmpire  romain,  mais  nous 
n'avons  découvert  chez  lui  aucun  vesti^re  d'une  mauvaise 
opinion  sur  les  Suisses  ;  à  Bàle,  où  si  souvent  on  avait  pria 
part  aux  luttes  pour  l'indépendance  du  pays  tout  entier,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  aurait  pu  l'indisposer  contre  les  Eid^fenossen 
dont  tous  les  jours  on  s'était  rapproché  davantage.  Dans  la 
société  dans  laquelle  il  avait  vécu,  au  milieu  cle  canonistes  et 
de  prêtres,  il  semble  qu'il  n'eût  pas  dû  éprouver  une  grande 
sollicitude  pour  les  intérêts  du  monde  laïque;  mais  après 
tODt,  il  était  laïque  lui-même,  il  avait  épousé  la  fille  d'un 
bourgeois  de  Bâle,  il  n'aurait  pas  pu  écrire  son  Narreruchiff 
éll  ne  s'était  pas  mêlé  au  peuple,  et  ce  qu'il  avait  entendu  là, 
à  une  époque  où  le  sonvenir  des  victoires  de  Granson,  de 
Morat,  de  Naney  existait  encore  dans  toute  sa  vivacité,  et  où 
Ton  se  préparait  à  une  nouvelle  guerre  pour  repousser  des 
prétentions  de  l^Empire  regardées  eonune  inadmissibles,  ce 
qu'il  avait  entendu,  dis-jé,  n'avait  certes  pas  été  de  nature  à 
lui  ISdre'mépriser  les  Suisses.  D  ne  pouvait  pas  ignorer  que, 
loin  de  ne  pas  obéir  à  des  lois,  comme  les  en  accusait  fliusse- 
.  ment  Wimpheling,  ils  ayaient  des  constitutions  en  partie  très 
sages  et  qu'ils  s'étaient  donné  eux-mêmes  cette  paix  publique, 
qu'en  AUemsgne  on  avait  tant  de  peine  à  établir.  Quels  que 
Missent  son  système  sur  le  SaintpEmpire  et  ses  sentiments 
personnels  pour  le  prince  dont  il  espérait  la  restauration  de 
Tordre  en  Allemagne  et  la  reprise  de  la  Terre-Sainte  sur  les 
Turcs,  il  savait  assez  apprécier  les  avantages  d'un  régime 
libre  pour  ne  pas  se  plaindre  des  derniers  succès  des  Suisses. 

>  AdoUscenlia;  Strasb  ,  Jd05,  4*.  T  12. 
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An  sorplofl,  €e  qui  le  portiit  à  revenir  à  Strasbourg,  c'était, 
comme  ille  dit  dans  aa  lettré  au  Hagiatrat»  Tamour  de  sa 
Tûle  natale^  amour  de  tout  temps  si  vif  et  si  indestruelîble 
ebei  les  Strasbonrgeois;  c*était  en  outre  le  désir  d*arriTer  à 
une  position  nxrins  chargée,  qui  ne  Tobligerait  plus,  pour 
Tîne,  d*expoeer  l^droit,  d'interpréter  les  poètes  et  de  corriger 
des  épreuvee  pour  des  imprimeurs. H  était  (ktlgué  delà  besogne 
qu'il  lUsait  à  Bile,  il  soupirait  après  des  loisirs  qui  lui  per- 
missent de  s'occuper  plus  souvent  de  littérature,  tout  th 
mettant  an  service  de  ses  concitoyens  sa  connaissance  du 
droit.  Peu  de  jours  avant  d'envoyer  sa  lettre  au  Magistrat,  il 
avait  écrit  à  Reuchlin  :  «  0  mon  Capnion,  quelle  doit  être 
douce  et  tranquille  la  vie  que  tu  mènes  au  milieu  des  Muses, 
tandis  que  moi  je  suis  oppressé  par  des  labeurs  perpétuels  !  »* 
Il  paraît  aussi  qu  'il  avait  fait  une  maladie  grave  ;  oii  avait 
même  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort. 

Le  17  août  1500  il  fut  nommé  syndic  de  la  ville,  et  installé 
en  ces  fonctions  le  13  janvier  1501  ;  en  1503,  le  secrétaire  du 
Magistrat,  Jean  Mtlnch  de  Schlestadt,  s'étanl  retiré  à  cause  de 
son  grand  âge,  Hranl  fut  aussi  appelé  à  c^  poste,  qu'il  lui 
était  facile  de  remplir  en  môme  temps  que  l'autre.  A  Stras- 
bourg, comme  dans  d'autres  grandes  villes,  on  avait  pris 
Thabitude  de  ne  confier  ces  charges  qu'à  des  docteurs  en 
droit;  le  secrétaire-syndic  était  Pavocat  consultant  du  Magis- 
trat, il  rédigeait  les  protocoles,  les  délibérations,  les  arrêtés, 
les  eonespondauces;  il  communiquait  aux  juges  les  textes  du 
code  quand  ils  ne  les  connaissaient  pas  ;  il  arrivait  ainsi  à 
exercer  une  influence  considérable.  Aussi  Brant  qui,  justement 
fier  de  sa  position,  aimait  à  se  donner  le  titre  non-o£Bdel  de 
chancelier,  jouit4l  IiientOUl'une  haute  estime;  il  la  méritait 
par  l'eicellence  de  ses  avis,  par  son  zèle  à  remettre  les 
arcliives  en  ordre,  en  général  par -son  dévouement  aux  intérêts 

*  13  jinvier  ISOD.  fjiiitoto  ttt.  «tr.,  iib.  1.  f  G  1. 
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de  la  Tille.  D^à  en  ISOft  le  MagtBtrtk  loi  aecorda  une  gratifi- 
eatioii  eitraordinaire  de  50  florina,  pour  un  métnmfB  sur  les 
memireB  à  prendre  à  Tégard  dea  snîddéa;  annaeUement  fi 
dut  recevoir,  entre  aon  salaire,  lora  de  la  Jbire  nn  présent  de 
SO  florinBet  nn  demi-fondre  de  vin.  En  1608  il  foi  nommé 
membre  de  la  Commission  chargée  de  surveiller  Thôpital 
ponr  les  gens  attaqués  d'une  maladie  contagieuse,  qui  depuis 
quelques  années  fait>ait  des  ravages  dans  nos  coiitrées,  et 
doM  déjà  en  1496  il  avait  fait  une  description  en  vers.  Gomme 
il  était  plus  fort  en  droit  que  certains  conseillers  et  qu'il  se 
permettait  démettre  son  opinion  pendant  les  séances,  il 
arrivait  qu'on  lui  signifiât  de  ne  pas  prendre  la  parole  à  moins 
d'yélre  invité.  C'était  dans  l'ordre;  mais  comme  il  était  sus- 
ceptible et  qu'on  avait  besoin  de  lui,  on  finissait  cliaque  fois 
par  lui  faire  une  sorte  d'excuse. 

Il  était  en  égale  estime  auprès  de  l'empereur  Maximilien, 
qui  avait  été  sensible  aux  vers  qu'en  mainte  occasion  Brant 
avait  publiés  à  sa  louange,  et  qui  appréciait  ses  connaissances 
pratiques  comme  jurisconsulte.  En  janvier  1502  il  pria  If 
Magistrat  de  le  lui  envoyer  à  Innspruck,  pour  des  affiiires  au 
sujet  desquelles  il  désirait  le  consulter  ;  on  le  laissa  partir, 
en  lui  donnant  60  florins  pour  frais  de  route  et  trois  chevaux; 
pour  profiter  de  l'occasion,  on  le  chargea  d'une  mission  rela- 
tive aux  rapporta  entre  la  ville  et  son  évôque.  Les  aifidres 
avec  l'empereur  flirent  vite  ezpédiéea,  maia  celles  ooncemaAt 
Vévéqne  exigèrent  phis  de  temps,  de  aorte  qoe  Brant  Ait  retenu 
jusqu'au  mois  de  mai  Four  lui  témoigner  sa  satialkction, 
Maximilien  lui  conféra  le  rang  de  eonaeiller  impérial,  osocooeur 
de  la  Chambre  anlique  de  Spire  ;  il  y  joignit  plus  tard  le  titre 
de  comte  palatin  avec  une  penaion  de  BO  florina  par  an,  et 
cela  non  paa  aenlement  pour  un  distique  où  il  avait  prié  Dieu 
de  donner  à  Maximilien  les  mêmes  succès  qu'à  Titus  et 
à^Trsjan,  mais  pour  tout  Tensemble  de  ses  poésies  poli- 
tiques latines,  dans  aucune  desquelles  sea  prince  n'était  on- 


bliéV  Au  printemps  de  i508  il  fut  mandé  une  sec<)nde  fois  à 
la  Cour.  A  cette  époque  l'empereur  était  fort  embarrassé;  les  Vé- 
nitiens, sur  lesquels  il  aurait  voulu  faire  quelques  conquêtes, 
ruTaieat  prévenu  en  chassant  les  Allemands  et  en  s'emparant 
de  Trieste  et  de  quelques  autres  Tilles;  les  Ëtats  d'Allemagae 
éUôimt  peu  disposés  à  s'engager  dans  cette  querelle,  qui  ne 
les  regardait  pas.  Pourquoi  Maximilien  fi^-il  venir  Brant,  sans 
informer  le  Magistrat  de  la  raison  de  Tappel?  Dans  les 
archives  de  Strasbourg  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  éclairer 
là-dessus,  firant,  peu  versé  dans  la  politique  générale,  ne 
pouvait  être  d'aucune  utilité  dans  TaflUre  du  moment  ;  Tem- 
pereur  lui-même,  en  demandant  pour  lui  une  prolongation  de 
congé,  ne  parle  que  «  de  certaines  choses  pour  lesquelles  U  a 
besoin  de  son  avis.  •  En  151S  nouvelle  vocation,  toi^ours 
dans  les  mêmes  termes  vagues.  On  a  supposé,  sans  preuves, 
que  Brant  fîit  appelé  chaque  fi>i8  pour  prendre  part  à  des 
délibérations  sur  un  concordat  avec  le  pape  ;  jnous  savons  que 
liaximilien  a  conféré  sur  un  pareil  projet  avec  Geiler  et  avec 
Wimpheling,  mais  nous  ignorons  absolument  s*il  en  a  conféré 
avec  Brant  Je  suis  presque  tenté  de  croire  que  Tempereur, 
en  le  fid^nt  venir,  ne  voulait  que  se  procurer  la  distraction 
de  causer  avec  un  littérateur  ;  supposition  pour  supposition, 
celle-là  n'est  pas  plus  déraisonnable  que  Tautre.  A  plusieurs 
reprises  Brant  fut  aussi  le  mandataire  du  Ma^àstral,  pour 
demander  le  maintien  de  tel  ou  tel  privilège  ;  quand  il  eut 
du  succès,  il  ne  le  dut  pas  seulement  à  son  argumentation, 
il  le  dut  aussi  aux  présents  que  la  ville  offrait  au  chef  de 
l'Ëmpire;  en  1512,  par  exemple,  une  députation  dont  fut 

• 

'  Zar7(ckr,  dans  son  édition  du  .\arrenstchitf,  p  173,  dit  qno  ce  dis- 
tique fut  publié  pour  la  première  fois  dans  une  Vie  de  TUut,  traduile 
par  Brant  et  publiée  en  15S0.  On  le  trouve  en  effet  dani  ce  livre,  mtU  H 
avait  para  déjà  en  1488,  formant»  avec  an  léfer  etiangemeol,  les  deu 
derniers  vers  d'une  Exhortalio  ad  Maximilianum,  qui  occupe  la  dflf^ 
nière  page  de  quelques  exemplaires  des  Varia  carmma. 
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Bnint»  obtint  oe  qu'elle  demanda,  grftce  k  un  magnifique 
fiiuoon  muni  de  <  gretote  llnuiçaia  Maximilien;  qui  était 
grand  ehassenr,  flit  enchanté  de  ee  cadean. 

Il  est  à  présomer  que  chaque  koB  que  Brant  voyait  Tempe- 
reur,  il  lui  parlait  auasi  d*nne  crainde  contre  les  Turcs; 
c*é(ait  un  des  grands  soucis  de  sa  lie;  Maximilien  lui-même 
croyait  à  la  nécessité  de  cette  guerre.  En  1501  parut  en 
Allemagne  un  légat,  le  cardinal  BaynMmd  de  Gork,  chargé  de 
collecter  des  subsides  pour  noe  entreprise  contre  les  infidèles, 
etd*offHr  des  indulgences  à  ceux  qui  y  prendraient  part;  il 
fit  imprimer  des  exhortatloas  pressantes,  les  unes  aux  Gonié- 
dérés  suisses,  les  autres  au  Goosell  d'Empire,  récemment 
institué  à  Nuremberg.  Il  vint  trois  fcîs  à  Strasbourg,  en  1501, 
1502  et  1504,  fut  reçu  chaque  fois  par  le  clergé  et  le  Magistrat, 
et  conduit  s  )lenncllement  en  ville.  Il  avait  écrit  à  Geilerpour 
l'inviter  à  recommander  dans  ses  sermons  les  indulgences  et 
lu  collecte  ;  Geiler  avait  eu  la  franchise  de  lui  répondre  qu'il 
le  ferait  volontiers,  s'il  était  certain  que  l'argent,  si  souvent 
demandé  par  les  papes,  était  réellement  employé  contre  les 
Turcs;  le  peuple,  voyant  qu'on  ne  faisait  rien,  ne  donnait 
plus  rien,  si  bien  que  quand  le  danger  sera  sérieux,  on  n'aura 
pas  les  moyens  (le  le  conjurer  :  Geiler  avait  rappelé  la  fabledu 
berger  qui,  pour  se  railler  des  paysans,  avait  pour  habitude 
de  crier  aux  loups,  mais  qui  cria  si  souvent  que,  quand 
les  loups  vinrent  en  effet,  les  paysans,  fâchés,  ne  bou- 
gèrent plus.  Brani  se  montra  plus  facile  ;  les  Turcs  étaient 
son  cauchemar,  guerroyer  contre  eux  était  sou  rêve  ;  il  fit 
rimpossible  pour  assister  le  légat  ;  ce  fut  lui  sans  doute  qui, 
afin  d'exciter  l'horreur  du  peuple,  publia  ou  fit  publier  à 
Strasbourg  une  traduction,  ornée  d'images,  d'un  traité  •  sur 
les  projets  des  Turcs  impies  et  maudits,  contre  la  chré- 
tienté *  »  ;  ce  ftit  lui  aussi  qui  inséra  dans  un  lim  d'offices 
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une  prière,  pour  chaque  rédtation  ds  laquelle  Raymond 
aeoordidt  oent  joura-d'indulgence  Aussi  ce  dernier  le  prit-il 
enaibction;  en  juin  1501  il  lui  écrivit  de  Mayence,  l'assurant 
de  sa  bienveillance,  lui  offrant  ses  senrices,  et  le  qualifiant 

sur  l'adresse  d'interprète  des  deux  Droits  et  d'Apollon.  Cet 
empressement  de  Brant  faillit  lui  attirer  le  déplaisir  de  Maxi- 
milien,  qui  accusait  Raymond  de  s'approprier  indûment  une 
partie  des  sommes  levées  pour  la  guerre  ;  il  fit  afficher  à 
Strasbourg  un  mandat  contre  le  cardinal  et  envoya  un  des 
officiers  de  sa  cour,  pour  exiger  que  dans  trois  joui  s  il  fût 
renvoyé  ;  le  Magistrat  refusa  d'abord  de  faire  un  acte,  qui  eût 
été  une  atteinte  aux  libertés  de  la  ville  et  une  impolitesse 
envers  un  aussi  grand  personnage  qu'un  légat  pontifical; 
quand  il  dut  céder,  il  lit  accompagner  Raymond  par  quelques 
hommes  armés,  chargés  de  le  protéger.  Raymond  se  rendit 
en  Suisse,  après  avoir  doté  notre  église  des  dominicains 
d'indulgences  spédaies,  et  celle  des  augnstins  de  reliques  des 
11,000  vierges  et  de.saint  Lazare. 

Pendant  les  années  où 'le  légat  avait  visité  Strasbourg,  Brant 
avait  été  très  productif  comme  écrivain  religieux;  il  avait  pu- 
blié en  allemand  un  recueil  de  vies  des  saints,  il  avait  fldtavec 
Wimpbeling  une  nouvelle  édition  d*un  livre  de  prières  intitulé  : 
tturkiltuê  atiimœ  i  il  avait  traduit  ce  livre  pour  le  peuple,  et 
avait  ftit  imprimer  plusieurs  poésies  religieuses.  Son  ardente 
dévotion  pour  la  Vierge  l'entraîna  à  cette  époque  dans  une 
querelle,  où  il  montra  une  passion  touchant  au  fanatisme.  Il 
s'agit  de  la  querelle  sur  T  iimuaculee  conception.  Pour  faire  com- 
preudreierôle  qu'y  joua  Braul,je  dois  remonter  un  peu  plus  haut. 

éie  heiligen  Crùlenheit;  Strasb.,  Uarlti,  kistler,  1502,  4*.  L  auteur  était 
GailIniiiM  Caoanin,  TiM-ebaneelier  dn  gnudHnaUre  de  l'ordre  Seint- 
leen;  celui-ci  Vvrtàt  envoyé  auprès  dn  pape  pour  demander  des  secourt 
contre  les  Turr^.  On  a  de  lui  plusieurs  opuscules  latins 

*  Cette  Oratio  se  trouve  dans  le  Hortultn  anima,  dont  iean  Knob- 
loeh  fit  en  1508  une  nouvelle  édition  i  f  p  3. 
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Le  CSoDcUedefiAte,  duB  sa  tnaMtnèmmaûm,  le  11  eep- 
temlire  1489,  tviit  eanetkmné  oomme  orthodozQ  li  doctrine 
Marie  n'a  été  eonmiee  en  aneose  fiiconaa  pédié  originel, 
qne  dès  aa  eonception  eUe  est  roBlée  sainte  et  inunacnlée. 
Gomme  en  ce  moment  le  Cioncite  avait  déjà  pria  une  attitnde 
hostile  au  Saint-Siège,  ce  décret,  pas  plu.s  que  les  antres  de  la 
même  période,  ne  fut  pas  confirmé  par  les  papes.  Sixte  IV, 
anden  franciscain,  et  comme  tel  partisan  de  Timmaculée 
conception,  avait  écrit  en  faveur  de  cette  opinion  quand  il 
avait  encore  été  moine;  devenu  pape,  il  avait  offert  eu  1476 
des  indulgences  à  ceux  qui  célébreraient  la  féte  de  la  Viei^ 
immaculée  ;  mais  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'approuver 
une  décision  d'un  Concile  réputé  sctiismatique,  il  avait  publié 
en  1483  une  bulle  défendant  aux  deux  partis  de  s'attaquer 
et  menaçant  d'excommunication  celui  des  deux  qui  taxerait 
l'autre  d'hérétique  ;  la  question  étant  indécise,  on  pouvait 
produire  le  pour  et  le  contre,  mais  sans  controverse.  Néan- 
moins la  vieille  querelle,  qui  avait  agité  les  écoles  depuis  le 
quatorzième  siècle,  entre  les  dominicains,  disciples  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  les  franciscains,  disciples  de  Duns  Scot, 
reparaissait  sans  cesse.  Partout  l'immaculée  conception  avait 
des  aeetateurs  fervents,  combattus  par  des  adversaires  é^le- 
ment  passionnes.  Dans  les  Universités  allemandes,  surtout  à 
Lripaig,  à  Heidelberg,  on  se  disputait  à  outrance  sur  ce  dogme. 
Des  moines  de  di?ers  ordres,  des  franciscains,  des  béné- 
dictUis,  des  cliartrenx,  dee  augualina.  publièrent  des  traités 
pour  aa  déianse;  le  neminallste  Gabrid  Biel,  professeur  à 
Tttldngtte,  le  démontra  par  des  aiynments  aeolaatîqttea;  Vabbé 
Triihémius  éeririt  un  éloge  de  sainte  Ânne,  méredela  Vierge, 
et  une  épttre  sur  la  eonception  immaeulée;  des  humanistes, 
entre  autres  le  philosophe  Rodolplie  Agricole  lui-même,  firent 
dea  rm  en  Thonnenr  de  sainte  Anne,  dont  le  culte,  censé 
inséparable  de  celui  de  la  Vierge,  se  répandait  de  pins  en 
plus.  A  Bile,  Jean  Heynlin,  le  chartreux  Louis  Moaer,  lo 
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doyen  du  chapitre,  Âdelbert  de  Rotperg,  étaient»  outre  les 
frèrea  mineurs,  parmi  les  plus  lélés  propoeateme  de  oe  moa- 
Temeni;  les  gens  de  lettres  alsaciens  se  montraient  plos 
ardents  encore.  D*aatre  part,  les  dominicains  soutenaient  avec 
la  même  ardeur  leur  sjsième  que  la  Vieige  n'avait  pas  été 
préserrée  du  péché  originel.  Le  frère  Wigant  Wirt,  du  courent 
de  Francfort  défendit  ce  principe  dans  un  dialogue  apologé- 
tique contre  Trithémius  ;  Wimpheling  lui  répondit  par  une 
lettre,  où  il  rengageait  à  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise 
(qui  pourtant  ne  s'était  pas  encore  prononcée),  et  à  ne  pas 
vouloir  se  fonder  uniquement  sur  les  saintes  Ecritures, 
«  puisque  rien  n'est  plus  fécond  en  schismes,  rien  ne  contri- 
bue davantage  à  répandre  le  venin  hussite,  que  rintelligence 
littérale,  pure  et  simple  du  canon  sacré.  »  Provoqué  par  les 
disputes  à  Ileidelberg,  Wimpheling  publia  en  1498  un  poème 
sur  la  triple  pureté  de  la  mère  du  Christ;  l'année  suivante 
Brant,  s'érigeant  en  champion  de  ses  amis  du  chapitre  et  des 
couvents  de  Bâle,  fit  imprimer,  par  Jean  Bergmann,  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre,  en  y  ajoutant  des  résumés  versi&és 
pour  chacune  des  trois  parties,  ainsi  qu'une  ode  à  la  Vierge, 
où  il  lui  fait  un  exposé  de  l'œuvre  de  <  son  poète  >  en  It 
suppliant  de  le  protéger  et  de  le  rassasier  de  nectar  et  d'am- 
itroisie.  Et  non  content  de  cela,  il  composa  un  peu  plus  tard 
une  invective  dee  plue  véliémentes  contre  Wigant  Wirt  et  en 
général  contre  les  adversaires  de  son  dogme  Ihvovi;  il  leur 
donna  le  nom  ii^urieux  de  maeuStki  et  les  voua  aux  dieux 
Initonaux.  Bn  U99,  il  publia  les  décrets  du  Gondle  de  Bftte, 
«  Jnsqn*alor8  cachés  et  oubliés  '  »  ;  oertainea  gens,  dlMl, 
osent  prétendre  que  ce  Gondle  était  un  oondliabnle  non 
inspiré  du  Saint-Esprit  ;  il  n'y  a  que  les  moines  •  que  nous 
avons  routume  d'appeler  maculistes  *,  qui  puissent  avoir 
cette  audace  ;  ils  repoussent  le  Gondle  parée  qui!  a  approuvé 

>  Dtenta  «num  BoiOknÊii:  &  I.  el  t.  (BUe,  1489)«  4*. 
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la  doctrine  et  ktttede  la  oooceptioa  ;  qu*oa  reoriaage  comme 
on  voudra,  il  a  ertirpé  lliéréBie,  il  a  proclamé  la  Térité, 
qalmporte  par  conséquent  qae  sa  fin  n'ait  pas  répondaà  m 
débstt 

En  attendant,  le  dogme  ayait  fait  du  chemin;  en  1496  la 
Sorbonne,  en  1499  la  Faculté  de  théologie  de  Cologne,  en  1601 
celle  de  Mayence  avaient  décide  de  ne  plus  admettre  aucun 
docteur  qui  ne  jurerait  pas  de  le  défendre.  Les  dominicains 
toutefois  ne  se  soumettaient  pas.  En  1501  les  disputes  recom- 
mencèrent à  Heidelberg  avec  une  telle  fureur,  que  Télecteur 
fit  interdire  aux  étudiants  d'y  assister.  A  Francfort  le  fran- 
ciscain Jean  Sprenger  el  le  dominicain  Wirt  prêchèrent  l'un 
contre  l'autre,  en  sadressant  de  grossiers  outrages.  Le  recteur 
de  l'Université  de  Cologne  essaya  en  vain  de  les  réconcilier  ; 
Wirt  accusa  Sprenger  auprès  du  supérieur  de  son  ordre  ; 
celai-ci  chargea  le  chauoine  strasbourgeois  Tlmmas  Wolf 
d'examiner  l'affaire;  Sprenger  choisit  pour  son  conseil  le 
syndic  de  Strasbourg  Sébastien  Brant.  La  dédsioii,  Gomme  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  fut  contre  Wiri;  il  en  appela  au  nége 
apoitoJlque  et  partit  pour  Rome,  où  Sprenger  se  rendit  à  son 
tour.  Le  pape  Aleundre  VI  ei^oignit  aux  deax  cardinaux  qui 
étaient,l'nn,]e  proteetear  de  l'ordredeSaint-Dominique^rantre, 
edoi  de  l'ordre  de  Saint-Francda,  de  rétabUr  la  piix  ;  le  8 1  mars 
IBOS  Ha  mandèreni  aux  préebenra  et  aox  mineara  de  i'AUe- 
magne^  qu'ils  enaseot  à  se  conformer  à  la  bulle  de  Sixte  IV,  qui 
déftodalt  aux  deux  partis  de  se  traiter  lédproquement  d'hé- 
rétiquea.  Ce  mandat,  qui  rsjkpelait  an  sUeuce  Brant  aussi  bien 
que  Wirt  et  les  antres,  ne  fut  gnàrs  observé.  LlnvectiTS  de 
finutt  contre  les  macnliBtes  avait  pam  dès  1496  dans  le  recueil 
de  ses  poésies  latines;  il  parait  que  le  volume  ne  s'était 
répandu  que  lentement  ;  ce  ne  fîit  qu'en  juillet  1601,  ainsi 
après  la  publication  de  Tordre  des  deux  cardinaux,  que  lea 
scotistes  y  répondirent  par  une  brochure  <  contre  Sébastien 
Brant  et  ses  complices,  embarqués  avec  lui  daoava  nef 
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Airiboiide  *  ;  >  parnd  Im  eomiilieeB  il  f  wnH  surtout  Thomis 
WoirekWimiÂflliiig.  Dans  eette  brochafo  on  doonaltllnvee- 
lire  même  de  Brant,  et  on  la  faisait  suivre  de  rers  plus 
riolents  les  uns  que  les  autres.  Il  est  étonnant  de  voir  figurer 
parmi  les  auteurs  un  humaniste,  Adam  WernherdeThémar  en 
Saxe,  professeur  de  droit  à  Heideiberg,  précepteur  des  fils  du 
comte  palatin  Philippe,  poète  plus  fécond  qu'original  et  inspiré. 
Jusqu'alors  il  avait  eu  des  relations  amicales  avec  les  litté- 
rateurs alsaciens,  il  avait  semblé  partager  les  sentiments  du 
chanoine  Pierre  Schott,  de  Wimpheling,  de  Brant;  il  avait 
fait  des  vers  à  la  louange  de  Reuchlin:  il  en  avait  fait  surtout 
sur  sainte  Amie  et  les  avait  envoyés  à  Trithémius  pour  les 
joindre  à  son  traité  De  laudibus  s.  Annœ;  il  en  avait  fait 
d'autres,  remplis  de  toutes  sortes  d'hyperboles  classiques,  pour 
engager  Wimpheling  à  publier  son  poème  sur  la  triple  pureté 
de  la  Vierge.  Maintenant  il  accuse  Brant  d'avoir  enfreint  la  bulle 
de  Sixte  IV  ;  il  ne  pense  pas,  dit'ii  non  sans  raison,  que  défendre 
l'immaculée  conception  d'une  manière  auni  impertinente  que 
le  fiûsait  notre  poète,  soit  le  meilleur  moyen  de  lui  gagner 
des  partisans;  il  le  poursuit  avec  une  indignation  qui  se 
comprend,  car  Brant  avait  en  eflét  beaucoup  trop  parlé  de  sa 
«  Aireur  contre  les  maeulisles.  •  Un  eoniMiidufrère  Wirt,  qui 
Tient  à  la  suite  de  celui  de  Wemher,  est  encore  plus  grossier; 
toutes  les  divinilés,  tous  les  monstres  du  Tarlare  sont  évoqués 
eontre  Brant,  qui  veut  être  plus  savant  que  le  pape,  qui  aspire 
à  se  ftdre  pape  M-même,  qui  n*a  d*«utre  intérêt  que  de 
plaider  la  eause  de  la  ville  de  Bftle  et  de  son  Gondle.  «  Très 
bien,  s*écrie  Wirt,  il  estéeau  de  défendre  ainsi  Tbonneur  de 
la  patrie,  mais  il  conviendra  aussi  que  pour  ta  patrie  tu 
meures  dans  les  flammes.  »  Les  vers  de  quelques  autres 
moines  ne  valent  pas  la  peine  d*être  mentionnés* 

'  Defensio  bulliF  sixtma...  contra  Seb.  Brant  et  omnes  $uos  com- 
plices in  furibunda  nave  secutn  fiuduanUt.  S.  l.  (Oppenbeùn,  Jae.  Kœbel) 
iôU;),  16  feuiileU  in-4*. 
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Cette  pièee»  qid  a  quelques  jnliee  petites  grtTiuree  satiri- 
ques, flit  brûlée  par  ordre  de  rarchevdqae  de  Mayeace  qoiea 
déifeodit  la  Tente.  Brant  ne  parait  pas  y  avoir  répondu,  mais 
il  ne  1  oublia  point  En  1601  et  en  1504  lui  ou  Wimpheling 
firent  réimprimer  à  Strasbourg  le  traité  d*un  dodenr  italien, 
Dominique  Bollanus,  sur  llmmaculée  conception.  Les  domi- 
nicains également  continuèrent  de  s'agiter.  Dans  la  réunion 
générale  qu'ils  tinrent  en  1506  à  Wimpfen  sur  le  Neckar,  ils 
se  plaignirent  amèrement  des  procédés  de  leurs  adversaires 
ils  se  récrièrent  surtout  contre  Brant  et  Thomas  Wolf;  mal- 
heureusement ils  adoptèrent  aussi  la  motion  de  l'un  d'entre 
eux,  d'user  d'une  fraude  pour  discré^itt'r  aux  yeux  du  peuple 
les  immaculistes;  comme  théâtre  on  proposa  Francfort  ou 
Nuremberg,  mais  on  trouva  que  dans  ces  deux  villes  le  jeu 
pourrait  devenir  trop  dangereux;  on  se  dt^cida  donc  pour 
Berne.  Là,  un  tailleur  argovieu,  Jean  Jelzer,  homme  faible 
d'esprit,  s'était  fait  recevoir  frère  laïc  chez  les  dominicains. 
C'est  avec  lui  qu'on  entreprit  la  comédie.  Le  prieur  du  couTeut 
Jean  Yetter,  Jean  Ueschi,  le  sous-prieur,  Etienne  fiolahorst^le 
lecteur,  et  Henri  Steinecker,  le  custode  (je  cite  ces  noms,  ils 
sont  dignes  d^étre  conservés)  se  déguisèrent  en  saintes,  l'un 
jonala  Viei^e,  un  autre  sainte  Cécile,  un  troisième  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne;  ils  simulèrent  à  Jetaer  des  apparitions  tantôt 
noctamea,  tantôt  pendant  la  messe;  ils  loi  montrèrent  des 
boslies  teintes  de  san^  ils  firent  pleurer  derant  lui  une 
ioMge  de  Marie,  ils  lui  annoncèrent  que  oeUe-d  était  amaqpAi 
in  peeeah,  ils  lui  imprimèrent  les  stigmates  du  Christ,  afin 
de  fidre  aoeroire  au  peuple  que  désormais  les  franciscains 
n*afaient  plus  seuls  le  privilégie  de  posséder  un  stigmatisé. 
Le  malheureux  Jetaer  finit  par  s*apei«eToir  qu*il  était  dupe 
et  fietime  d'une  snpereherie;  il  réussit  à  8*échapper  du 
eouTent  et  dénonça  ceux  qui  avaient  abusé  de  sa  crédulité.  Le 
Magistrat  de  Berne  fit  arrêter  les  quatre  frères;  une  Com- 
mission inquisitoriale»  instituée  par  la  cour  de  Rome,  les 
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eondamna  comme  héréHqQeB,  et  le  Si  mai  1609  ils  fimat 
IvûléB'fifli» 

Les  immatulisies  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  succès  ;  l'un 
d'entre  eux  publia,  en  allemand  et  en  latin,  à  Strasbourg  et  à 
Bâle,  une  relation  des  faits,  intéressante  à  cause  des  détails 
précis  qu'elle  donne;  elle  est  en  même  temps  une  apologie  de 
l'ordre  des  franciscains  et  des  doctrines  scotistes    On  l'attri- 
bua aussitôt  à  Brant;  Wirt  notamment  prétendit  qu'elle  ne 
pouvait  être  que  de  lui.  Mais  il  y  est  mentionné  en  termes  trop 
élogieux.  pour  qu'on  puisse  l'en  supposer  l'auteur;  il  déclara 
d'ailleurs  lui-môme  qu'il  fut  étranger  à  la  rédaction.  Plusieurs 
desesamis  lui  envoyèrent  des  vers  de  félicitation  pouravoiraidé 
à  démasquer  «  l'impiété  des  ennemis  de  la  Vierge;  »  de  Jacques 
Locber  il  reçut  une  satire  peu  charitable  contre  Wirt  et  les 
religieux  brûlés  à  Berne;  du  curé  de  Durlach,  Nicolas  Keinbôs, 
on  lourd  poème  le  vantant  lui,  ainsi  que  Trithémius  et  Wimphe- 
ling.  comme  défenseur  de  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu;  du 
peintre  et  poète  bernois  Nicolas  Manuel,  des  rimes  allemandes 
sur  le  supplice  des  dominicains  etsnr  l'immaculée  oonoeption; 
ces  rimes  flirenl  imprimées  dans  notre  rille.  Mais  on  fit  aussi 
des  satires  contre  Brant)  on  Tinjoria  dans  des  vers  allemands, 
le  dominicain  Wirt  surtout  renoûfela  ses  attaques  contre  lui, 
contre  "Wimpheling  et  Thomas  Wolf.  Cette  (bis-ci  Wirt  fut 
condamné  à  Rome;  en  octobre  1519  un  accord  eut  lieu,  én 
présence  d*Dn  cardinal,  entre  les  représentants  des  deux 
ordres,  pour  mettra  enfin  un  terme  à  la  querelle  qui  avait 
pris  une  tournure  si  scandaleuse:  en  suite  de  cet  accord,  le 
général  des  dominicains,  Thomas  de  Yio,  inibrma  les  couvents 

'  De  (luiteor  kurmiankii  ordinis  prœdicatorum. , .  apud  SmUnset 
m  tioiUUe  Bênmm  com^vuHi  atmo  ChtùH  4509.  S.  1.  et  a.  90  feaillett 
în-4*.  Sur  le  frontitpiee  il  y  a  une  mtovaise  gravnre  représeotul  le 

supplice  des  qaatr«  moines;  au-dessous,  un  hexastichon  ad  Jnannem 
Scotuin  doctorem  subtil^m.  Dans  les  Athencc  r</ur»cœ,  BÀle,  1788,  p.  104, 
le  tilre  de  ce  pamphlet  est  indiqué  différemment. 
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de  l'Allemagne  que  Wirt  avait  promis  de  donner  réparation 
à  ceux  qu'il  avait  diiïainés,  que  s'il  ne  tenait  pas  son  engage- 
ment il  était  menacé  de  la  prison  à  vie,  et  que  défense  éUiit 
faite,  sous  peine  de  malédiction  étemelle,  délire  et  de  propager 
ses  livres  et  de  dire  du  mal  des  franciscains.  Le  24  février 
1518,  dans  une  ûes  églises  de  Heidelberg,  Wirt  récita  publi- 
quement une  formule  de  rétractation,  où  il  démentait  tout  ce 
qu'il  avait  dit  ou  écrit  contre  Wolf,  Brant  et  Wimpheling;  il 
ajoutait  que  ce  n'était  pas  une  erreur  que  de  croire  la  Vierge 
préservée  du  péché  originel. 

L  affaire  était  apaisée,  mais  les  rancunes  de  Brant  ne  Tétaient 
pas.  Le  bénédictin  Paul  Lang.  qui  se  trouvait  alors  au  couvent 
de  Botzau,  en  Saxe,  et  qui  n'apprit  l'affaire  de  Berne  que  fort 
tard,  écrivit  à  Brant  en  1513  pour  lui  demander  si,  comme  le 
disaient  en  Allemagne  les  dominicains,  ce  n'était  pas  une 
iiivention  calomnieuse.  Brant  s'étonna  qu'on  pût  avoir  des 
doutes  ;  il  en?oya  à  Lang  les  actes  du  dernier  procès  de  Wirt, 
et  lui  annonça  qu'il  avait  composé  lui-môme,  sous  fimne  de 
dialogue,  une  relation  de  toute  lldstoîrepour  servir  d*apologie 
de  sa  propre  conduite.  Ge  travail,  dont  il  communiqua  à  Lang 
le  commencement  et  la  fin,  ne  fut  heureusement  pas  publié  ; 
le  peu  qui  en  est  conservé,  donne,  une  médiocre  idée  de  la 
modération  de  BranL  Lang,  qui  compQa  une  ehroqlqne  de 
son  couvent,  qui  he.  piquait  d*étre  poète  et  de  connaître  les 
classiques,  mais  qui  était  assex  ignorant  en  bit  d'antiquité 
chrétienne  pour  tomber  sur  Wimpheling,  quand  celui-ci  eut 
affirmé  que  saint  Augustin  n'avait  jsmals  porté  un  capuchon  de 
mdne,  Lang  répondit  par  un  long  exerdoe  de  réthorique 
épistotaire,  chargé  de  superlatiiii  et  de  lambeaux  d'auteurs 
latins;  pour  avoir  été  persécuté  par  rarchimaculiste'  Wirt  et 
s«8  complices,  l'illustre  Brant  a  partagé  le  sort  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité,  le  sort  du  Seigneur  lui-même  et  de 
ses  apôtres,  celui  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  savants  contem- 
porains Jean  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  Trithétnius,etc., 
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tooB  ponnoifis  ptr  dlndigiies  0iloiiiBiateDn.IllaiaiviqfiqiieU 
quos  poésies  sur  sainte  Anne  et  sar  ssint  SébtBtîen,  et  deoz 
eongraMiHmug  tn  inumphum  WiganeSoÊm,  l*iine  en  hen- 
mèlras  ordinaires,  Tantre  en  vers  léonins  dans  le  style  da 
nioyen*âge;  si  Brant  en  était  satisfait,  il  était  prié  de  publier 
ces  inèces.  U  ont  le  bon  goût  de  s*en  abstenir;  c*cstde  la 
fersification  aassi  mauTaîse  et  aussi  méchante  que  possible. 

En  général,  dès  cette  époque  il  jiig'»a  prudent  de  montrer 
plus  de  réserve,  du  moins  devant  le  public.  Malgré  son  ani- 
mosité  contre  les  dominicains,  il  évita  toute  nouvelle  occasion 
de  controverse  avec  eux.  A  plusieurs  reprises  où  ron  aurait 
pu  parler,  il  garda  le  >ilence  ou  le  conseilla  à  ses  amis.  En 
1510  Wimpheling  lui  demanda  d'examiner  le  manuscrit  de 
sou  traité  sur  l'éducation  des  jeunes  gens;  ayant  appris  que 
l'imprimeur  Knoblocli,  qui  devait  en  être  Téditeur.  hésitait  à 
cause  de  certains  passages  un  peu  vifs  contre  les  dominicains, 
Wimpheling  pria  Brant  de  retrancher  ce  qui  lui  semblerait 
trop  fort,  sans  renoncer  toutefois  à  défendre  l'opinion  thomiste 
sur  rimmaculée  conception.  Brantaurait  supprimé  les  psssages 
qui  faisaient  trembler  rimprimeur,  lors  même  que  son  ami 
ne  Vy  aurait  pas  invité  *.  La  même  année  le  jeune  Béatns 
Rhénanus,  venu  dès  1508  en  notre  ville  après  ayoir  acheré 
ses  études  à  Faris^  fiit  témoin  des  funérailles  de  GOiler  de 
Kaisersberg.  Il  écrivit  rapidement  une  sorte  de  panégyrique 
de  cet  homme  vénérable  et  le  publia  cfaes  SebOrer,  à  Stras- 
bourg. U  y  racontait  entre  autres  que,  les  religieuses  du 
couvent  des  pénitentes  s*étant  adonnées  au  luxe  et  an  plaisir, 
Geiler,  leur  confasseur,  avait  touIu  Im  ramener  i  une  vie 
plus  conibrme  à  leur  r^le.  Les  pénitentes,  qui  dépendaient 
de  l*ordre  des  dominicains,  s*en  olltasquèrent  ;  dans  une  lettre 
à  Brant,  Béatus  le  chargea  de  les  informer  qu  il  n'avait  en 

>  U  tnitf  M  parât  qu'en  1514  à  Ha^enaa,  sans  les  pas&agei 
mpeeli. 
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aacnne  mauvaise  intention  à  leur  égard,  qu'il  avait  simple- 
ment voulu  dire  que  dans  beaucoup  de  couvents  on  se 
permettait  des  rérréatif>ns,  qui  sans  doute  n'étaient  pas 
Mntraires  à  l'honnêteté,  mais  qui  pourtant  pouvaient  sembler 
jusqu'à  un  certain  point  superflues.  Comme  cette  interpréta- 
tion un  peu  forcée  ne  sortait  pas  naturellement  de  son  texte, 
il  abandonna  à  Brant  le  soin  de  changer  le  passage,  dans  le 
cas  que  Topuscule  serait  réimprimé.  En  effet,  quand  celui-ci 
parut  de  nouveau  en  1513  à  la  suite  de  l'édition  latine  des 
sermons  de  Geiler  sur  la  Ntf  des  fous,  il  est  dit  que  le  prédi- 
cateur s'était  proposé  de  réformer  les  pénitentes,  non  pins 
parce  qu6  elles  se  livraient  au  plaisir,  mais  q/ln  que  elles  ne 
B*j  liTnssent  point*.  On  sent  là  la  main  de  TaToeat  qui  sait 
tonner  les  difficoltée. 

Ce  qoi  paratt  plus  étrange,  c'est  la  complète  abstention  de 
Brant  dans  la  querelle  de  son  ami  Renehlf  n  avec  les  domini- 
cains de  Cologne.  Encore  dans  nne  lettre  de  1800  il  Tavait 
appelé:  <  Mon  doux  Gapnion,  mon  frère,  qui  m*es  pins  cher 
qne  la  Tie*.  >  En  181S  Renâittn,  lui  écrivant  de  Tnbhigae 
pour  faii  recommander  nn  médedn  espagnol,  se  plaignit,  en 
passant,  des  éhieruqiû  Pattaquaient,  et  parla  du  libelle  qu'ils 
avaient  dirigé  contre  lui;  il  suppose  que  Brant  connaît  ce 
libelle;  en  même  temps  il  le  félicite  de  la  réparation  que  doit 
lui  faire  Wigand  Wirt.  Eh  bien,  Brant  semble  ignorer  abso- 
lument une  affaire  qui  agitait  déjà  toute  l'Allemagne.  Le 
80  novembre  1518  Reuchlin  envoya  à  Wimpheling  le  récit  de 
sa  querelle;  il  désirait  avoir  son  opinion,  ainsi  que  celle  de 
Brant  et  des  autres  savants  de  l'Alsace.  Cette  opinion  lui 
fùt-elle  communiquée?  On  a  fout  lieu  de  le  mettre  en  doute; 
je  ne  connais  aucune  lettre  de  nos  humanistes  à  Reuchlin  où 

'  Dans  le  texte  de  1510  il  y  a  :  «  pcmitentes . . .  cnm  luxu  ft  deUmÊ 
diffltierent  ;. . .  »  dans  celai  de  1513  :  «  ...  ne. . .  diffUterent.  » 
*  Epistolœ  01.  vir.,  lib.  1.  T  G  1. 
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il  soit  pirlé  de  son  conflit;  c*eit  qaH  ne  8*agi8nU  ptos  id  de 
défendre  nne  doetrine  lonchant  le  coite  de  le  Vierge,  il 
i*agi8Biit  d*nne  nouveautéi  et  tonte  nonveanté  les  eflinyait 
Bfint  fit  comme  Wimpheting,  il  se  tnt  afin  de  ne  pte  se 
compromettre.  81  son  nom  est  cité  dans  ane  des  J^pigMoé 
ûbieunrumvirùrum,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  aurait  été  retM;A- 
fklÙUf  c^est  à  cause  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
comme  poète  redouté  dCvS  fous*. 

Comme  littérateur,  Brant  fut  à  Strasbourg  ce  qu'il  avait 
été  à  Bâle,  plein  de  zèle  pour  les  études  classiques,  mais 
craignant  d'aller  trop  loin.  Son  départ  de  BAle  avait  marqué 
la  fin  de  la  première  période  de  l'humanisme  dans  celle 
Université;  son  arrivée  à  Strasbourg  marqua  chez  nous  le 
premier  avènement  de  l'humanisme.  Geiler  de  Kaisersberg 
désirait  le  réveil  des  lettres,  mais  était  autrement  irop  occupé 
et  pas  assez  latiniste  lui-même,  pour  donner  rimpulsion  à  un 
progrès  littéraire  ;  il  ne  pouvait  que  prêter  à  d'autres  l'in- 
fluence de  son  autorité.  WimpheUog  n'arait  pas  encore  réaidé 
à  Strasbourg,  si  ce  n'est  en  passant,  pour  quelques  jours. 
Pierre  Schott  était  mort  jeune;  Thomas  Wolf  n'était  pas 
encore  revenu  d'Italie.  C'est  Brant  qui  devint  l'initiateur.  A 
Strasbourg  il  mit  la  dernière  main  à  ses  éditions  d'auteurs 
daesiqiiesk  déjjà  préparées  à  Bêle,  à  son  Bsope»  à  son  Virgile, 
à  son  Térence.  Sa  présence  fat  pent-êtiv»  ane  des  canses  qui 
décidèrent  Wlmpheling  i  se  fixer  pour  quelque  temps  dans 
notre  Tille;  il  y  s^ouma  pendant  les  années  160!  et  150S, 
retiré  an  paisible  oouTent  des  Wilhelmites.  Lnl  et  Brant 
réunirent  quelques  jeunes  gens  en  une  société  littéraire, 
d'épiés  le  modèle  de  la  société  rhénane  formée  par  Geltès  ;  on 
y  Usait  les  poètes,  on  Aiisait  de  petits  traités  pour  répandre  le 
goût  d*nn  latin  plus  pur,  on  s'entendait  sur  la  publication 
d*auteurs  soit  anciens  soit  récents,  on  manda  de  Bftie  un 

'  Ed.  de  Mûneh,  Leipzig,  1827.  p.  183. 
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profeineor  de  grec  En  sa  qualilé  de  syndic  de  la  fille,  Brtnt 
joignit  awdftnis  à  «eux  de  Geiler  pour  obtenir  da  Magistrat 
la  création  d*ane  école  publique  ;  il  fallut  encore  bien  du 
temps  pour  que  ce  désir  fût  réalisé.  Brant  lui-même  ne  faisait 
pas  de  leçons,  comme  Geiler  l'avait  souhaité  d'abord;  ses 
occupations  officielles  ne  le  lui  permettaient  pas  ;  tout  au  plus 
faispit-il  profiter  de  ses  connaissances  les  membres  de  la 
société  littéraire.  En  1503,  Wimpheling  lui  écrivit  que  le 
jeune  Jérôme  Emser,  d'Ulm,  excellent  humaniste  et  habile 
versificateur,  avait  l'intention  de  passer  l'hiver  à  Strasbourg, 
(  ù  il  avait  déjà  été  comme  secrétaire  du  légat  Raymond  de 
Gurk;  en  ce  moment  il  se  trouvait  à  Bàle,  où,  en  1500,  il 
était  devenu  magister.  Wimpheling  pensa  qu'on  devrait  l'en- 
gager comme  professeur;  ce  serait  une  précieuse  occasion 
pour  des  patriciens  et  des  sénateurs  de  iàire  donner  une 
bonne  inrtnictipn  à  leurs  fîls.  J'ignore  ce  qui  advint  de  cette 
proposition.  Ce  ne  fut  qu'en  1509  que  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale confia  la  direction  de  son  école  à  un  humaniste,  Jérôme 
Guebwiller,  auquel,  un  peu  plus  tard,  il  a4ioignift  le  poète 
Ottmar  Lusdaitis,  asseï  versé  en  grec. 

En  1514»  Bnnl  fit  représenter,  sons  .forme  de  dialogoe, 
Tandenne  Ikble  d*Herenle,  soUidté  à  la  lois  par  la  folapté 
et  par  la  vertn,  et  se  décidant  pour  la  seconde*,  n  avait 
traité  ce  snjet  dans  nn  des  chapitres  de  son  Narrmuek^; 
dans  réditien  latine  de  ce  livre  par  Lécher,  U  y  a  la 
même  chose  sons  une  ibrme  diflérente  et  plus  développée, 
nais  sans  «in'on  sache  si  c*est  nne  oMivre  de  Brant  on  une 
addition  de  son  traducteur.  Oud  qu'il  en  sdt,  c'était  une 
allégorie  morale  conforme  à  toutes  les  tendances  de  notre 
littérateur,  et  c'est  comme  telle  qull  la  duddt  pour  nne  repré- 
sentatioD.  Mais  ce  n'est  pas  par  cetia  représentation  que  lut 
introduit  à  Strasbourg  Part  tbéfttral  ;  nous  ^vons  la  preuve 

'  WiHPHiLim,  Eaqfmfotiio,  dan»  le*  ^mcnufokf  Frilmryêiuet,  Ulm, 

1T75.  p,  424. 
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qne  Ton  oonnaissait  ehes  Dons  les  dranm  religl«iz,  rartonl 
ceux  de  la  féle  de  Fiqm;  le  seul  ùii  nouYeea  pour  notre 
•  fille»  c'est  que  la  pièeeenr  Hercole  a  été  une  oomédîe  seolaire 
letiiir,  dans  le  genre  de  celles  de  WimpbeliBg^  de  BeochUn, 
de  Loeher;  les  aetenra  ont  dû  être  des  élèves  de  l'école  de  la 
eatliédrale,  poor  lesqnels  il  s'est  agi  d'un  eiercice  de  déela- 
matîeo  et  de  diakgne  ;  l'auditoire  n'a  pas  été  le  grand  pablie, 
qui  n'y  aurait  rien  compris,  mais  des  clianoines,  des  prêtres  • 
.  plus  ou  moins  lettrés,  peut-être  auasi  les  membres  de  la 
société  littéraire.  Pendant  l'été  de  la  même  année,  cette  sodélé 
eut  encore  une  autre  ftte  :  elle  donna  un  banquet  à  Brasme 
qui,  revenant  d'Anglelerre,  passa  quelques  jours  dans  nos 
murs,  bonoré  par  le  Msgistrat  et  porté  aux  nues  par  ces 
mêmes  humanistes,  qui  semblaient  avoir  oublié  Reuchlin. 
Arrivé  à  Bâle,  le  grand  homme  exprima,  dans  une  lettre  à 
Wimpheling,  toute  la  satisfaction  que  lui  avait  procurée  l'ac- 
cueil flatteur  des  Strasbourgeois  ;  il  dit  quelque  chose  d  aimable 
pour  chacun  des  membres  de  la  société  littéraire  ;  il  est  sur- 
tout pleia  d  éloges  pour  Brant  :  «  Je  le  mets  liors  ligne,  je 
l'aime,  je  le  vénère,  ç'a  élé  un  extrême  bonheur  pour  moi 
de  pouvoir  le  contempler,  lui  parler,  l'embrasser'  » 

Mais  n'oublions  pas  que  Braiil  n'était  homme  de  lettres  que 
dans  ses  moments  de  loisir  ;  par  état  il  était  jurisconsi  lté,  et 
autant  qu'il  désirait  une  réforme  des  écoles  latines,  autant  il 
tendait  à  une  réforme  de  In  pratique  judiciaire.  Dans  ses 
fonctions  de  syndic  et  de  secrétaire  de  la  ville,  il  avait  fait 
rexpérienee  que  les  membres  des  Conseils  ou  des  tribunaux 
ne  ccmnaissaient  pas  toujours  les  lois  qui  devaient  les  guider  ; 
il  ne  suffisait  pas  d'avoir  le  sens  de  la  justice  ou  la  tradition 
des  ussgBS,  il  iallait  posséder  aussi  quelques  notions  du  droit 

'  Celte  lettre  d  Erasme,  du  92  sept.  1514.  se  trouve  k  h  «suite  de  son 
traité  De  duplici  copia  verborum  et  renm  ;  Strasb  ,  iril4,  4*.  Erasme  y 
joipiit  des  vers  à  l'adresse  de  plusieurt  nwnbret  de  la  Soeiélé,  entra 
antres  à  celle  de  Brant. 
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écrit,  qui  manquaient  naturellement  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
étudié  dans  une  Université  ou  qui  ignoraient  la  langue  latine. 
Pour  combler  cette  'acune,  Brant  fit  une  publication  impor- 
tante, mais  ce  qu'il  donna  ne  fut  pas  son  œuvre  personnelle, 
ce  fut  celle  d'un  autre.  Il  s'était  formé  en  Allemagne  toute  une 
littérature  destinée  à  réagir  contre  le  droit  coutumier  qui 
variait  suivant  les  contrées,  et  à  le  remplacer  par  le  droit 
romain  plus  uniforme,  en  propageant,  avec  plus  ou  moins  de 
méthode,  une  certaine  connaissance  des  lois  et  de  la  procédure 
qu'elles  consacraient.  Brant  se  mit  au  service  de  cette  cause, 
arec  toute  son  admiration  pour  les  codes  anciens  ;  en  popula- 
risant la  jurisprudence  romaine,  du  retour  de  laquelle  il 
etpérait  la  fondation  d'un  ordre  social  plus  régulier,  il  croyait 
seconder  les  projets  de  l'empereur  Maximilien  qui,  dans  toutes 
les  directions,  fonltit  ftire  eesser  le  r^e  de  TarbUraire.  Un 
Wortembergeoifl»  Ulrfc  Tengler,  d*abord  sjndie  à  Nœrdliogent 
puis  iMiOll  à  HoBCtuitaill,  venait  de  rédiger,  d'après  la  législa- 
tion écrite  et  d'après  les  usages  des  tribunaux,  un  manuel  de 
droit  sous  le  titre*de  Mnrbr  du  Mquêi  {îaiffmipiegéS)  pour 
llnstniction  des  bourgeois  appelés  à  être  magistrats,  écheTins, 
juges,  et  n'ayant  pas  suivi  les  cours  d'une  Ftoulté;  il  avait 
résumé  ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  lui  avait  paru 
le  plus  indispensable.  Pour  publier  le  livre  il  fidlut,  selon  la 
coutume,  ^ne  recommandation  de  quelque  bomme  célèbre. 
Locher,  qui  était  alors  professeur  de  poésie  à  Ingolstadt,  où  nu 
des  fils  de  Tengler  enseignait  le  droit  canonique,  offrit  des 
vers  latins  ;  mais  Touvrage  étant  en  allemaflâ,  on  voulut  aussi 
de  l'allemand;  Locher,  peu  habitné  à  écrire  en  cette- AifV<M 
pédestre,  mil  Tengler  en  rapport  avec  Brant,  qui  fournit  des 
préfaces  en  prOi»e  et  eu  rimes  ;  pour  mieux  louer  1  auteur,  il 

Snr  C0t  ouvrage,     Sviutzihg.  Gn^tiOtU  iet  pdfMinrm  lâteradir 

de»  ramuchen  und  ktmoni$ehen  Rechls  in  Deutschland  ;  Leipzig,  1867, 
p.  42Ô  et  suiv.  Je  iM  lais  terri  de  l'édition  de  Strasbonxig  (Mtttb. 
Hapfofi),  1514,  r. 
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le  comptnit  aux  nafigatenra  qui  réoemment  avaient  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espéranee  et  exploré  leB  goUtoe  et  les  liée  de 
la  mer  des  Indes:  f  Sa  déeoovrant  de  nouvellee  lerreB,  an 
prix  de  dangers  sans'nombre,  ils  se  sont  acquis  une  gloire 
immortelle;  la  gloire  de  Tengler  n'est  pas  moindre,  il* s'est 
aYentufé  an  milien  de  limmense  océan  du  droit,  ponir  en 
retirer  des  trésors  qni  désormais  sont  à  la  portée  de  tous.  • 
«  Bt  crofes-TOus^  dit^il  dans  ses  rimes,  que  les  lois  poossent 
sur  les  arbres  ou  qu'on  les  apprend  en  ré?antt  *  Les  ▼ers 
latins  de  Locher,  adressés  aux  seyants,  doivent  excuser  Tengler 
et  Brant  de  s'être  servis  pour  cette  œuvre  de  l'idiome  du 
peuple*.  La  première  édition  parut  en  1509;  Brant  en  fit 
une  seconde  en  1514  ;  deux  années  après  il  compléta  l'ouvrage 
par  un  travail  du  même  genre  qui.  composé  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  avait  été  imprimé  pour  la  première 
fois  VTrs  1480.  C'est  le  plus  ancien  manuel  de  droit  romain 
en  langue  allemande.  Brant  y  fit  quelques  corrections  et 
quelques  changements  de  peu  d'importance;  pour  conformer 
le  titre  à  celui  de  Tengler,  il  appela  l'ouvrage  le  Miroir  des 
procès  {der  ricMerHch  Mlagspiegel    £q  tout  cela  il  n'y  a  rien 

'  A  la  fin  de  l'oavrage  il  y  a  un  loag  poëaie  alletuaud  sar  le  Jugement 
denier,  et  un  second  son^  le  titre  de  LayempiegeU  Sprûeh,  reeoeit  de 
sentences  rimées  empruntées  à  des  auteurs  divers.  Gœdbckr  {Elf  BticiWr 
deutscher  Dichtung,  Leipzig',  1819.  t.  1",  p.  15)  croit  devoir  U's  aUribuer 
à  Brant.  Mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  sont  de  Tengler  lui-même  ;  la 
versification  ressemble  à  celte  de  Brant,  mais  celle  d'antres  nmeurs  du 
tempe  Ini  ressemble  inssi;  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  poète  pour 
fUre  d&s  vers  de  cette  force.  La  présence  de  quelques  passages  tirés  dn 
Narrenschiff  n'est  pas  une  preuve  ;  ce  sont  des  emprunts  faits  par 
Tengler.  L'édition  de  lôll  a  encore  deux  autres  poèmes,  tout  à  tait 
pareils  ;  à  la  fin  Tengler  se  nomme  en  toutes  lettres  comme  auteur. 

*  Depnis  Paiizn  (inmils»  dbr  éUem  detUMhen  Liffeniter,  Nnrainb. 
1788,  t.  I",  p  33),  beaucoup  d'historiens  et  de  bibliographes  ont  cru 
que  Brant  était  l'auteur  du  Klagspiegel:  c'est  p.  ex.  l'opinioii  de  Strorrl, 
Éiarremchiff^  p.  11,  de  HaiNi  N*  37i!6  et  s.  de  son  Rtpertonum,  de 
Evant  JKe  dsiilidkc  tttteralar  im  SItau  (dans  on  volume  intitnlé  : 
Fên  dtnUehê  RM,  Berlin.  1873,  p  118).  Brut  ne  tat  qne  l'édilaar  ; 
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d'origiiial  de  Brant,  wof  ses  préftces  et  ses  rets;  aoa  seul 
mérite  est  d*avolr  répandu  des  résumés  qnî,  de  son  tenips  où 
le  latin  ^nl  était  la  langue  de  la  seienee;  ont  pu  être  foei 
utiles;  les  grands  seigneurs  de  la  juriaprudenee,  les  prolés- 
aeurs  illustres,  avaient  une  trop  haute  idée  d*enx-méines  pour 
8*occuper  de  ce  qui  oonoemait  la  pratique  de  tous  les  jours, 
ils  auraient  cru  déroger  en  descendant  de  leurs  chaires  pour  • 
instruire  des  laïques;  Fami  de  Brant,  Ulric  Zasins,  disait: 
«  n  n'est  pas  digne  de  la  sdenee  du  droit  que  ses  docteurs  se 
ftssent  les  serriteurs  des  tribunaux  ou  qolls  se  mêlent  des 
trivialités  du  forum  et  des  chambres  de  Conseil  ;  ce  qui  leur 
convient,  c'est  d'enseigner  lêa  lois,  de  résoudre  les  questions 
douteuses,  de  gouverner  les  républiques  *.  > 

Quand  Strasbourg  perdit  en  1510  son  prédicateur  Gciler 
d)»  Kaysersberg,  Braiit  lui  cuusacra  une  poésie  latine,  où  il 
rappelle  en  termes  émus  les  vertus  elles  travaux  de  son  ami 
vénéré.  Les  quatre  premiers  vers  de  cette  pièce,  légèrement 
modifiés,  furent  gravés  sur  une  pierre;  c'est  Tépitaphe  de 
Geiler  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale*. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Strasbourg,  Brant 
continua  de  faire  des  poésies  d'occasion,  tantôt  pour  recom- 
mander des  livres,  tantôt  sur  des  événements  politiques,  une 
ÎMB  aussi  sur  les  peintures  qui  ornaient  une  des  salles  du 
Conseil  de  la  ville.  En  même  temps  il  s'occupait  de  recherches 
historiques,  mais  mdos  dans  l'intérêt  de  l'histoire  pure,  que 

sur  le  titre  il  dit  :  <  WUtr  éurduiektigH  und  zum  teyl  gebmêri;  »  et 

dans  la  dédicace  aux  sénateurs  strasbourgeois  Jean  Bock  et  Pierre 
Museler,  il  déclare  qu'il  s'est  honié  à  donner  au  livre  «  ein  gttaU  und 
uffmutz.  '  L  ouvrage  parut  à  Strasbourg  chez  Uopfuff,  1516,  f. 

*  Zesine  i  Bonifiiee  AmerlMeh.  4  join  1S83.  ZàSU  Efklolm;  Uhn, 
1774,  p.  62. 

'  Lt!  Carnteu  fut  [diblié  d'abord  dans  :  In  Joh.  Keinerspergii . . .  mor- 
tem  planclus  et  lamentatio  ;  Oppenheiui,  1510,  4*;  avec  quelques 
variantes  dans  les  leonu  de  Reosner  ;  Strasb..  1590,  p.  S7.  En  rimet 
aUemindM,  daiw  let  terawiu  de  Geiler,  JNè  Emm;  Stnab.,  1616,  r  06. 
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daiiB  un  intérêt  natioaal  et  même  eeclériiitiqne.  Bnoon  à 
Bile,  il  tytit  poblié  ane  sorte  d'hitipire  de  la  ville  de  Jéro- 
Mlem,  dans  le  bot  d'engager  les  princes  chrétiens  à  prendre 
les  armes  contre  les  Turcs;  en  1514,  le  médedn  atraaboor^ 
geois,  Jean  Adelphus,  annonça  quïl  en  préparait  une  tradnc* 
tien  \  mais  déjà  deox  annéee  auparavant  rouvrage  avait  été 
traduit  par  Gaspar  Prey.  de  Baden,  en  Suisse,  qui  avait  en- 
voyé  son  manuscrit  à  Brant  ;  celui-ci,  qui  aurait  préféré  sans 
doute  le  travail  de  son  compatriote,  ne  se  hâta  pas  tie  répon- 
dre; Béatus  Rhénaniis  dut  lui  rappeler  l'affaire;  ce  ne  fut 
qu'alors,  en  1518,  que  parut  à  Strasbourg  la  version  de 
Frey  A  Bâle.  Brant  avait  aussi  songé,  probablement  de 
concert  avec  WirDpheling.  à  faire  imprimer  les  Gesla  Fri- 
derid,  d'Otton  de  Freisingen,  eri  I  hunueur  de  TEmpire  d'Alle- 
magne et  parce  qu'on  y  trouvait  le  récit  de  la  croisade 
de  Frédéric  Barberousse  '  ;  à  Strasbourg  il  contribua  à  une 
édition  d'un  livre  de  son  ami,  Conrad  Peutinger,  d'Augsbourg, 
sur  les  antiquités  de  la  Germanie  V  Un  travail  plus  utile  eût 
été  la  chronique  de  Strasbourg,  pour  laquelle  il  recueillit  des 
matériaux  dans  les  archives  du  magistrat;  après  sa  mort,  ses 
notes  passèrent  entre  les  mains  de  son  gendre,  le  sénateur 
llathias  Pfarrer,  qui  plus  tard  les  confia  au  professeur  Hédion, 
pour  les  insérer  dans  une  de  ses  compilations  historiques  *. 
Ce  sont  des  notices  très  sommaires  sur  la  description  de 
rAllemagne,  de  eea  terrltoirea,  de  ses  fleuves,  de  ses  villes, 
de  ses  chftteanx,  avec  quelques  détails  prédeux  sur  TAlssce, 

*  Danssa  préfac0à  telndaelion  desMnnomdelkileriwlaPaM^ 

Strasb..  1514,  T. 
'  Chez  J.  Knobioch,  P.  La  préface  de  Prey  est  da  17  juin  1512. 

*  Forift  tsrstèM,  f  K  4.  —  Wimpbeling  à  Ce'tès,  4  janvier  1487. 

*  Strmonm  «moivahi  4ê  Gernumiœ  antiquitaUbm  ;  Slrasb.,  1506, 4*. 

*  Eyn  Chronick  uber  Deutschland,  xuvor  des  Lamâi  BIsom  und  der 
kthUehen  Stalt  Straszburg.  47  pages,  k  la  suite  de  l'ouvrape  de  ilioiON  : 
ÀMtsrleiene  Chronick  von  Ànfang  der  Weil,  aus  dem  lateiniiclun  ûê» 
iMtvo»  Vritperg,  etc.  ;  Strasb..  1539,  T. 
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et  uue  suite  d  ilinéraires  de  Strasbourg  à  Vienne,  à  Venise, 
Nuremberg,  Trêves,  Wiirtzbourg,  Claris,  Lucerne,  Paris,  etc. 
Avant  le  bombardement  de  1870,  notre  Bibliothèque  muni- 
cipale avait  possédé,  sous  le  titre  (\' Annale.'^  de  Brant,  deux 
volumes  dautres  notes,  sur  les  faits  qui  s'étaient  passés  à 
Strasbourg  pendant  son  syndical.  Il  avait  eu  l'habitude  de 
tenir  des  cahiers,  des  espèc-'s  (l'agendas,  où  il  inscrivait  les 
choses  qu'il  voulait  se  rappeler;  les  fragments  qu'on  en  avait 
conservés  ont  été  brûlés  avec  levS  annales.  Une  relation  de 
l'élection  et  de  la  consécration  de  l'évêque  Guillaume  de 
Honsteiii  en  1606  et  de  son  entrée  solennelle  en  \ille,  est  le 
aenl  onrrage  complet  qui  nous  reste  de  Brant,  comme 
ehroniqueur  strasbourgeois  *.  Elle  a  toutes  las  allures  d'un 
rapport  officiel,  exactitude  imoutieuse  des  dates,  indication 
des  noms  et  qualités  des  personnages  qui  jouent  un  rôle, 
énuméfttion  des  iNnugeois  de  chaque  tribu,  ^ioînfoqués  pour 
maintenir  Tordre,  description  détaillée  des  cérémonies.  Maia 
on  y  rmt  aree  qnel  soin  jaloux  notre  anden  Magistrat  veillait 
aux  franchises  de  la  République;  on  j  découvre  môme  une 
certaine  indépendance,  une  certaine'  liberté  de  jugement  cfaes 
Brant  lui-même.  Çà  et  là  la  sécheresse  du  récit  est  égayée 
par  des  traits  satiriques  ;  le  rapporteor  parle,  en  passant,  de 
la  vie  peu  édifiante  de  quelques  chanoines,  etqoute  des  vers, 
qui  pourraient  bien  être  de  lui;  après  avoir  rappelé  les  pré- 
tentions de  révêque,  il  met  entre  parenthèse  ces  mois: 
<  UrU  molure,  qui  wU  tirlijea  mofiars  »  ;  11  raconte  comment 
le  prélat,  après  son  entrée  à  Strasbourg,  invita  les  membres 
du  Magistrat  à  dîner  et  à  souper,  mais  ne  leur  ût  servir  que 
des  mets  refroidis  et  des  plats  de  parade,  et  c^la  daas  une 
salle  séparée,  afin  qu'ils  ue  pussent  pas  voir  quelle  bonne  chère 
il  faisait  lui-même.  * 

*  Biidu^f  WiXhdm  von  HotmUini  wuU  wnd  «urit.  ms.  aux  archives 

ifi>  Slrasl)  ,  publié  dans  le  Code  historique  et  diplomatique  de  U  villAdo 
Strasbourg  •  «straab.,  1843  et  1848,  m-4*,  t.  2,p.24&  et  aoiv. 


60  Bivm  d'alsacb 

Gomme  au  dehofs  on  savait  que  Brant  s'oceopait  dliisUnre 
surtout  d'histoire  d*AUemagae,  des  savants  qui  se  livraient 
aux  mêmes  études,  s'adressaient  à  lui  pour  lui  demander  des 
avis  on  des  livres.  Le  docteur  en  droit  Sébastien  de  Bothen- 
hahn,  lieau-flrftre  d*Ulrie  de  Hutten,  le  pria  en  1511  de  lui 
oonller,  sUl  en  possédaitt  des  chroniques  manuscrites;  il  en 
avait  déjà  reçu,  dit-il,  de  la  Thuringe,  de  la*  Hesae,  de  la 
Bavière,  de  Cologne,  etc.  Nous  ne  savons  pas  si  Brant  put  lui 
envoyer  quelque  chose  ^  En  1514,  le  docteur  Jacques  Mennel^ 
secrétaire  de  la  ville  de  Fribour^,'.  qui  avait  déjà  publié  une 
chronique  en  rimes  allemandes  de  la  maison  de  Habsbourg, 
lui  communiqua  un  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  le  désir 
de  Tempereur;  c'était  une  composition  moitié  historique, 
moitié  religieuse,  contenant  des  notices  sur  les  ancêtres  de 
Maxirailien,  ainsi  que  la  lituriîie  d^^*  leurs  anniversaires; 
Brant  devait  y  ajouter  des  prières  et  probablement  la  publier  ; 
elle  ne  parut  qu'après  sa  mort,  à  Fribourg*  Il  entretenait 
du  reste  une  correspondance  active  avec  Jean  Bergmann, 
d'Olpe,  Jean  Amerbach,  Conrad  Feutinger,  Zasius,  Trithémius, 
Jean  Rink,  un  des  patriciens  de  Cologne,  Jérôme  Vehe, 
d'ahord  professeur  de  droit  à  Fribourg,  puis  chancelier  du 
margrave  de  Bade,  etc.  On  se  tenait  au  courant  des  nouvelles 
politiques  et  littéraires,  on  se  faisait  des  compliments»  on 
8*envoyait  des  cadeaux.  Ën  1511,  Brant  vint  avec  son  gendre 
Pfarrer  à  Bftle,  pour  recueillir  sa  part  de  la  succession  de 
•  son  beau-père;  il  fut  reçu  avec  honneur  par  ceux  de  ses 
anciens  amis  qui  existaient  encore.  Des  savants  alsaciens  lui 

« 

*  Rothenhahn  pnhiia  une  description  de  la  Franconie  el  la  Chronique 
de  Réginon  de  Prum.  En  1520  Uuttea  lui  dédia  quelques-uns  de  ses 
dialogoes. 

'  Ba  1S07,  Mennel.  dit  MaBlIns.  avait  publié  rnw  Cront»  Baktftmf 

gensis  nuper  rigmatice  édita  ;  S.  1.  et  a.,  8  feuillets  in  P.  1/ouvrage,  Ifu'il 
fit  conjuintemenl  avec  Brant,  et  que  dans  une  dtî  ses  lettres  il  appelle 
Ugendarim,  ne  peut  èU-e  que  son  Seel-und  heUtgenbuch  Keiter  Maximi- 
ttamêùttfitriêm:  Prib.,  1683,  4*. 
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dédièrent  des  lims  oomme  au  <  principal  patron  de  la  çaose 
littéraire  •  dans  la  province:  Jérôme  Gn^willer,  son  édition 
de  YhOrodudkn  d»  Lefêcre  dElapki  à  FEIkigue  d*Aristote; 
Thomas  iltieti|Niriiia  (Vogler),  son  I^eueil  du  œumê  du 
BsggêK  Quant  aux  bnmanistes  plus  libres,  Brant  éntait  tout 
rapport  avec  eux.  Nous  Pavons  yu  lié  très  intimement  avec 
Locher:  ils  s'adressaient  des  louanges  réciproques.  Locher 
traduisit  en  latin  la  Nef  des  fous  et  vanta  Brant  d'tMre  pour 
les  Allemands  ce  que  Dante  et  Pétrarque  étaient  pour  les 
Italiens;  Brant,  de  sou  côté,  félicita  Lochei|  de  ne  consacrer 
sa  Muse  qu'à  la  religion,  au  lieu  de  clianter  le^  vam  studia 
et  la  apiircidica  Venus.,  mais  plus  tard,  quand  le  professeur 
d'Iiiguistadt  persifla  la  scolastique  et  les  théologiens  qui  déles- 
taient les  poètes  païens,  et  que  pour  cette  cause  il  fut  attaqué 
avec  une  violence  implacable  par  Wimpheling.  Brant  com- 
mença également  à  se  raéiier  de  lui.  Au  moment  même  où 
Locher,  dans  un  pamphlet  écrit  pour  sa  défense,  en  appelait 
au  témoignage  de  ceux  qui  lui  avaient  enseigné  la  poésie,  et 
spécialement  à  celui  de  Brant',  ce  dernier  écrivit  contre  lui 
quelques  épigrammes;  par  respect  pour  le  bon  goût  des  lec- 
teurs, je  m'abstiens  de  spécifier  ce  mélange  dliyures  latines 
et  grecques.  Brant  les  euToya  à  Zasiua»  mais  craignant  pour 
sa  considération  si  Ton  apprenait  que  ces  mauvais  vers  étaient 
de  lui,  il  adjura  Zasius  par  les  dieux  suprêmes,  moyens  et 
infimes,  de  ne  pas  en  révéler  Vauteur  ;  s'il  voulait  les  publier, 
ii  devait  y  mettre  un  nom  imaginaire.  Les  vers  ne  inrent  pas 
imprimés;  à  en  juger  par  nne  lettre  de  JérAme  Vebe  k  Brant, 
Zaaius  se  borna  à  les  montrer  à  quelques  amis.  Locher,  qui 
ne  se  doutait  de  tien,  concourut  encore  avec  Brant,  qui  en 
publie  ne  disait  rien  contré  lui,  à  I*édition  du  Layerupiegel 

'  Fabri  Stapuleiisis  ardficialis  introductio  in  elhicorum  Ubros  ArùtO' 
teli»;  Stmb.,  GrOoinger,  lôii,  4*.  Opéra  Poggiii  Strasb.,  Knobloeh, 
lôll,  f. 

'  Apologia  contra  poetammaeerrimum'IuMim»  G.  iinuH.  S.  1.  et  a.  4*. 
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de  Tengler;  ce  ne  Ait  qu'en  1510  qn'oa  apprit^  p«r  un  die- 
tiqne  inséré  dans  un  traité  de  Wimpheling,  qae  Brant  arait 
honte  de  son  ancien  éldre*.  Henri  Bebel,  enooie  pins  hardi 
que  Locher/ et  depuis  1497  professeur  d'éloquence  et  de  poésie 
à  Tubingue,  ne  parait  aToir  eu  aucune  relation  aTOC  Biant, 
bien  qu'il  eût  été  plusieurs  fois  à  Bflle.  U  échangeait  des  lettres 
avec  quelques-uns  de  nos  littérateurs,  avec  Wimpheling, 
Thomas  AueupaHut,  Mathias  Ringmann,  dit  PhilAku^  Thomas 
WoUL  A  ce  dernier  il  adressa  même  un  dialogue,  qu'il  avait  déjà 
ftiit  en  1495  contie  les  ennemis  des  poètes  et  les  partisans  de 
la  vieille  dialectique.  Cet  écrit  ne  pouvait  pas  être  du  goût  de 
Brant,  pas  plus  que  celui  que  Bebei  publia  en  1506  sur 
/  rinstructiou  de  la  jeunesse,  contenant  en  termes  aussi  vifs  que 
ceux  dont  s'était  servi  Locher.  une  apologie  des  classiques 
contre  les  barbares,  (jui  les  condamnaient  à  cause  de  leur 
paganisme  Hrani  voulait  bien  prendre  les  anciens  pour 
modèles  de  la  langue  et  recueillir  chez  eux  des  sentences 
utiles,  mais  quand  même  il  était  sous  ce  rapport  moins  exclu- 
sif que  Wimpheling,  il  parla^t  ait  trop  ses  craintes  au  sujet 
des  innovations,  et  était  aussi  attaché  que  lui  k  la  théologie 

'  WiMPHRLiNG.  Contra  lurpem  Ubelluin  PhtUyinusi  defentw  Uieuloyia 
$du)Uuiiùœ  «t  neoterieùrtm  ;  S.  1.  et  a.  (1610),  4*.  Ao  f  D  3  U  y  »  en 

distiqae  aa  nom  de  eeux  sons  lesquels  Locher  avait  étodîi  •  «  F.  BwnMi 
Ubêllàni  clerici,  Jo.  Calphumi ,  F.  Sigri,  Seb.  Branti  : 
Thfnlnços  gcvipfr  dileTimuK,  hand  PhilomutUt. 

Talent  discipulum  nos  habuitise  pudet.  » 
Loeher  ne  garda  pas  rancune  à  Brant  ;  dan»  an  poème  écrit  en  ISSi,  où 
il  rappelle  les  savants  anxqueN  il  a  dû  son  éducation  litttouTC,  Il  dit  ; 

«  Priinm  in  hoc  coetu  Tilio  refentlur  nranti 

Peetorùs  affectu,  celebrem  UastUa  poetam 

Quem  «Mut,  primamque  iedU  migrata  catktdram.  » 
Dans  son  édition  des  LUni  fres inylftolo^ianim  FabUFuIgmtiiPlaiciadii; 
Augsb.,  15-21,  P,  n. 

*  Fgloga  contrn  vituperatores  pnetanim.  Dans  Ih-heliana  opiiHcula 
nova;  Stra;b.,  lirunuigur,  1ÔJ8,  4*,  P  N  2.  De  lUëtUuUone  pueiurum. .. 
ima  etm  apologia  et  d^emioné  poeiieet  eonira  omsitoe;  Straab., 
SehOrer.  1513»  4«.  U  piélMe  ert  du  10  mai  1508. 
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scolastique,  pour  que  des  maiiifestatioDS  comme  celles  de  Bebel 
ne  dussent  pas  lui  paraître  dangereuses.  Hutlen  fit  l'éloge  de 
l'auteur  du  Narretischijf,  mais  il  ne  se  trouve  pas  de  trace 
d'une  correspondance  entre  eux  '  ;  il  est  fort  douteux  que 
Brant  eût  pu  consentir  à  sympathiser  avec  un  esprit  aussi 
indépendant.  Le  franciscain  Thomas  Murner,  qui  devint  son 
imitateur,  lui  déplaisait  autant  à  cause  de  sa  manière  triviale 
et  grossière  qu'à  cause  de  son  opinion  sur  les  habitants  pri- 
mitif deTAlsace;  Wimpheling  ayant  prétendu  que  de  tout 
temps  cette  proTince  avait  appartenu  à  la  Germanie,  Siurner 
.  lui  avait  réponda  que  jadis  elle  avait  fait  partie  de  là  Gaule. 
Cette  démonstration  avait  vivement  scandalisé  Wimpheling 
et  ses  amis.  Cependant»  Braht  ne  retosa  pas  de  rendre  nn 
servioe  à  Momer;  en  1617  oelui-d  vendit  poar  4  florins,  à 
rimprimeor  Hnpfiifl^  le  mannscrit  de  son  poème  satirique  La 
Qmu^matt  (pré  des  coucous);. il  parait  que  Hopfiiff  négligea 
de  soumettre  le  livre  à  Brant  qui,  en  sa  qualité  de  syndic, 
était  chargé  de  la  censure.  Quand  on  l^apprit,  deux  membres 
du  Magistrat  (tarent  dépéchés  auprès  de  Timprimeur  pour 
examiner  la  copie;  s'ils  y  trouvaient  des  allusions  contre  les 
moines,  ils  devaient  défendre  la  publication.  Gela  eut  lieu  en 
effet,  après  quoi  Hupfliff  voulut  ravoir  ses  quatre  florins; 
Humer  s^adreesa  à  Bnnt,  par  rentremise  duquel  il  fut  remis 
en  possession  de  son  manuscrit  Chose  singulière,  quelques 
années  plus  tard  la  Geuchmait  parut  à  Bàle  avec  privilège 
impérial. 

Après  avoir  pui)lic  en  1518,  quand  la  guorre  contre  les 
Turcs  semblait  enfin  résolue,  une  nouvelle  exhortation  aux 
princes,  et  en  1519  et  1520  des  vers  pour  déplorer  la  mort 

'  HùNCH,  dans  son  ediUon  de  Uutleii,  t.  1",  p.  327,  parle  d  une  lettre 
de  Hattan  à  Brant.  et  dit  qu'on  la  trouverait  dans  an  des  volumes  sui- 
vants. On  l'y  cherche  en  vain.  Elle  ne  ae  rencontre  pas  davantage  dans 

les  Epistnltp  de  Hutten,  qui  forment  les  d>>ux  premiers  volumes  de  ses 
oeuvres  publiées  par  Uœcking  ;  Leipzig,  1859  et  suîv. 
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de  Maximilien  et  pour  le  louer  une  dernière  fois,  il  fut  choisi 
pour  être  un  des  niembns  de  la  députation  c\mrç;ée  de 
féliciter  Charles-Quint  et  de  lui  demander  la  confirmation 
des  droits  et  franchises  de  la  ville  ;  il  avait  fait  à  cet  effet, 
avec  quelques  sénateurs,  une  révision  exacte  de  nos  anciens 
privilèges.  Ce  fut  lui  qui.  à  Cand,  adressa  au  nouvel  empe- 
reur la  haraniiue  de  gratulation  en  langue  latine.  Qu'atten- 
dait-il du  jeune  prince  que  TAllemagne  ne  connaissait  pas?  • 
Nous  l'ignorons.  La  plupart  des  espéraiicas  qu'il  avait  fondées 
sur  Maximilien  s'étaient  écroulées,  et  le  monde  nouveau  qui 
s'annonçait,  il  ne  le  comprenait  pas.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
s'étai'  senti  de  plus  en  plus  trouhlé  :  tandis  que  Hutten 
8*écriait:  •  0  siècle!  les  lettres  fleurissent,  les  equrits  se 
réveillent,  c'est  one  joie  que  de  vivre,  bien  qu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  nous  reposer*  ».  Braiit  prédisait  tristement  la 
fin  du  monde.  Plusieurs  fois  d^jà,  en  1495  et  en  1504,  U  avait 
cm  voir,  dans  de»  oonjonetioiiB  de  pkoèieB,  les  signes  de 
grandes  catastrophes  ;  en  1590  ces  signes  loi  parurent  pins 
menaçants  qne  jamais.  Les  principales  causes  de  son  inquié- 
tude ftirent  la  Réforme  et  les  sympathies  que  dès  son  origine 
elle  rencontra  parmi  la  population  strasbonrgeoise.  H  avait 
dans  ses  attributions,  la  censure,  mais  qne  ponvaft-il  ftire 
contre  ce  mouvement  rapide?  Peu  avant  sa  mort  il  eut  llm- 
miUation  de  se  voir  accusé  de  négligence  par  Thomas  Humer. 
Celui-ci,  qui  en  1619  était  revenu  à  Strasbourg,  publia  dès 
Tannée  suivante  plusieurs  pamphlets  contre  Luther,  qui  pro- 
voquèrent aussitôt  de  vives  satires  contre  lui-même.  Il  s'en 
plaignit  à  Brant  par  une  lettre  du  SI  janvier  15S1  ;  il  ne 
comprend  pas,  dit-il,  que  ce  cher  et  vénéré  maître,  institué 
par  le  Magistrat  pour  surveiller  les  livres,  laisse  répandre 
tant  de  traités  hérétiques,  au  risque  de  changer  la  ville  en 
«  une  caverne  de  brigands;  *  il  s'offre  à  lui  indiquer  •  les 

'  A  Biiibâld  Pirckheiuier,  25  oct.  15ia  Opéra,  ed.  Munch,  t.  3,  p.  89. 
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ttbélles  •  dont  il  devait  défendre  k  Tente.  Jignore  ee  que 
Brant  loi  répondit  II  ee  peot  que  le  Magistrat  Ini  ait 
mandé  de  rester  neutre.  Murner  n'obtint  que  la  permission 
de  faire  afficher  à  douze  endroits  de  la  ville  une  protestation 

disant  qu'en  défendant  le  pnpe,  il  n'avait  pas  voulu  faire  tort 
au  docteur  Luther.  Brant  mourut  le  10  mai  1521;  on  lui 
érigea  une  épitaphe  dans  la  cathédrale,  rappelant  en  quelques 
mots  simples  ce  qu'il  avait  été  pour  ses  concitoyens  *. 

Son  fils  Onuphrius,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Bâle 
et  à  Fribourg,  fut  attaché  en  16(16  à  la  chancellerie  de  Stras- 
bourg; plus  tard  il  obtint  an  emploi  dans  l'administration 
des  finances,  an  Pfemig^tm;  en  15S2  il  fut  élu  membre 
du  Grand  Gonadl  par  la  oorpoiatiDn  des  aubergistes,  en  sbit- 
Tenir  sans  doute  des  ancêtres  de  son  père.  On  a  de  lui  quel- 
ques rimes  allemandes,  dans  le  genre  de  eelles  de  son  père, 
mais  il  ne  devint  pas  rhomme  éminent  que  celui'4d  avait 
rêvé.  Une  des  filles,  Euphrosyne,  éponsa  Mathias  PlhrTer  ;  une 
seconde,  Ânna,  devint  la  femme  de  Béatus  de  Duntienhelm 
qui,  de  même  que  Pferrer,  appartenait  à  une  femille  patri- 
cienne et  se  distingua,  comme  lui,  parmi  les  membres  du 
Magistrat  Une  troisième  fille  de  Brant  parait  avoir  épousé 
Jean  SehnOwyl,  auteur  de  quelques  pamphlets  dans  le  sens 
de  la  Réformation  Onuphrius  eut  un  fils,  Sébastien,  qui  Ait 
négociant  et  qui  mourut  en  1565  pendant  qu'il  était  sénateur; 

'  «  Sebastiano  Brant  Argentine  U.  J.  doctori,  poetœ  ac  oratori  duer- 
tMmo,  hujwt  «rèif  ankigrammateOf  «aeri  emgarei  palatUeamiHiBpù»' 
tmo  hic  f^puUo,  koe  marmor  iiUiMiw  ea»(o»  ùpUOo.  VixU  an.  LXIUI. 
Obiit  anno  MDXXI.  die  X  men  Maji.  Omnia  mor*  a>quat.  >  La  pierre 
fut  transportée  pus  tard  dans  une  maiscn  habiltH'  p.ir  un  des  descen- 
dants de  Brant,  et  de  là  dans  la  bibliothèque  de  1  Université.  Elle  est  an 
dei  nm  moniunmts  qui  n'ont  pas  iAk  entiéninoat  détroits  par  le  bom- 
btrdtmflnt  dn  34  aoât  1870. 

■  Dans  la  2*  édition  de  son  BlindenfUhrer,  Strasb.,  1536,  4*.  f  II  3. 
il  dit  :  «  Ich  heiiê  von  mnmm  YaUer  dtr  Schnawyl,  ton  memer  Mutter 
der  Brand.  » 
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868  filB  et  petitB-fiis  de?iiireot  également  négociants;  le  der^ 
nier  mâle  de  k  famiUe,  Jean-Daniel  Brant»  banquier,  et  eo 
1784  membre  do  Magistrat,  vîTait  encore  eo  178t;  sa  des- 
cendance s*est  continuée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  ligne  des 
femmes. 

Ch.  Scbuot. 

i'La  suite  à  la  prochaine  livraison; 
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Il  peut  arriver  à  toute  une  population  —  nous  l'apprenons 
à  nos  dépens  —  que  sa  carrière  soit  subitement  brisée,  tout 
comme  celle  d'un  simple  individu,  et  que,  repliée  sur  elle- 
même,  elle  soit  réduite  à  s'entretenir  avec  ses  souvenirs. 
Quand  une  génération  entière  n'a  plus  rien  à  voir  à  sa  propre 
destinée,  quand  lepfésent  est  confisqué  et  que  l'avenir  immé' 
diat  n'offre  que  des  perspectives  accablantes,  que  faire,  sinon 
essayer  de  vivre  dans  le  passé?  GeLui-ei  se  présente  alors,  à 
bien  des  égards,  sous  on  Jour  nouveau  ;  les  moindres  souve- 
nirs deviennent  significatilb  :  c^est  le  nxmient  de  Thistoire 
intime.  La  génération  soumise  à  une  de  ces  épreuves  redou- 
tables, vent  savoir  comment  ses  aînés,  nonnseulement  les 
illustras,  mais  anssî  oeœc  d*un  rang  plus  modeste,  ont  tra- 
versé à  leur  honoeur  les  malheurs  passés,  et  des  hoounes  qne 
dans  d*antres  temps  elle  n*eût  point  admis  peot-ètre  à  figurer 
dans  ses  annales,  y  trouvent  place  du  moment  qn*ils  ont 
espéré,  Intté  et  souffert  comme  elle.  (Test  à  ce  titre  qne  j*es-  . 
saierai  de  ftire  revivre  id  la  mémoire  d*0D  des  hommss  les 
plus  honorables  de  Tancien  Strasbourg,  le  négociant  Pierre 
Hayno.  Sans  avoir  eu  les  honneurs  d*nn  premier  rôle,  il  1ht 
wàé  avec  quelque  éclat  à  la  vie  de  notre  dté,  dans  le  grand 
mouvement  de  1789,  dont  il  partagea,  autant  que  qui  que  ce 
soit  parmi  ses  contemporains,  les  aspirations,  les  luttes  et  les 
déboires.  Mes  matériaux  consistent  principalement  en  des 
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notM  reeoeiUieB  d*an  témoin  attaché  josqa'h  la  fin  à  sa  per- 
flonne,  confirmées  par  celles  dont  je  sois  rederable  à  Tamitié 
d*nn  de  ses  petits-neveux  qui  vient  de  s*éteindrë.  et  en  diren 
antres  documents  qui  sont  entre  mes  mains. 

Pierre  Mayno  uaquit  le  2  juillet  1743,  au  n"  19  de  la  rue 
des  Veaux,  de  Jean-Pierre  Mayno  et  de  Marie-Catherine 
Venino,  marchand-l)Ourgeois  de  la  ville  de  Strasbourg.  Son 
prand-père  était  Jacques  Mayno.  vivant  bourgeois  d'Albonio, 
au  Val  de  Vizzo,  dans  le  duché  de  Milan,  et  sa  grand-mère, 
Marie  Triponetti.  Le  sentimeni  de  la  nationalité  n'était  point 
alors  ce  qu'il  est  devenu  depuis;  on  s'acclimatait  vile,  et  la 
famille  Mayno,  malgré  son  origine  italienne,  et  comme  toutes 
celles  du  reste  qui  étalent  venues  d'outre-monts  s'établir 
parmi  nous,  s'était  faite  promptement  strasbourgeoise  et  fran- 
çaise de  cœur.  Les  traditions  domestiques,  par  contre,  y  . 
étaient  fortes  et  tenacea  A  Tesprit  du  négoce  s'alliait  une 
probité  rigide  ;  la  piété  y  était  stricte,  mais  sans  afiSectatioo  ni 
étroîtesse;  la  vie,  laborieuse  et  sévère,  mais  sans  mesquinerie. 
Dès  le  premier  âge,  le  jeune  Mayno  respira  ainsi,  avec  Tair 
de  la  maison  paternelle,  le  goût  de  Tordre,  de  la  méthode,  du 
travail  et  de  Télégance  solide.  G*était  du  reste  ce  qu'oa  appelle 
un  enfimt  précoce  :  son  esprit  cherchait  à  s^étendre  à' tout,  et 
les  premiers  souvenirs  conservés  de  lui  nous  le  montrent 
d'un  caractère  aifiBCtueuz,  compatissant  et  singulièrement 
résolu. 

Ses  parents  n'épsrgnèrent  rien  à  son  éducation.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  des  Jésuites  de  la  province  de 
Champagne  et  suivit  plus  tard  les  leçons  des  savants  profes* 

*  Les  jésuites  réunis  en  1S80  à  MolsheiiD,  dans  les  bâtiments  de  Tan- 

rien  hôpital,  forent  appelés  à  Strasbourg,  en  1^,  par  l'évèque  Rgon  de 
KursttMil)t'rg,  qui,  ayant  éripp  dans  la  ville  un  séminaire  p<iur  l'inslnic- 
lion  dt>  la  jeunesse  catholique,  leur  •mi  cuiilia  la  dirfcliun.  Par  lettres- 
paleiiles  da  mois  d'août  1685,  Loui:«  XIV  leur  lit  concéder,  oontfe  indem- 


Digitized  by  Google 


PIERRE  MAYNO 


Û9 


mm  de  ITJnifarsité  de  Strasbourg.  Utàa  son  père,  qui  sen- 
laH  sa  fin  approcher,  déairant  que  son  fils  emhrassftt  le 

négoce,  le  jeune  Mayno  laissa  Homère  et  Virgile,  et  se  voua 
aux  sciences  industrielles  et  commerciales.  Anssi  en  1768, 
après  le  décès  de  son  père,  put-il,  à  peine  âgé  de  26  ans, 
prendre  sans  hésitation  et  sans  rien  compromettre,  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  maison. 

La  fabrication  et  lé  commerce  du  tabac,  qui  étaient  la  spé- 
cialité de  la  maison  Mayno,  et  dans  lesquels  le  père  s'était 
fiiit  un  nom  estimé,  étaient  depuis  plus  d'un  siècle  une  des 
indusiries  les  plus  florissantes  de  la  Basse-Alsace.  Introduite 
en  1620  par  Robert  Kœnigsmann,  la  culture  a?ait  fait  de 
rapides  progrès.'  Vers  la  fin  du  aiède,  l'Alsace  produisait  au 
moins  50,000  quintaux  de  tabac,  et  la  seule  TîUe  de  Stras- 
bourg comptait  de  vingt  à  trente  fidiricants  Trente  ans  après, 
la  production  8*élerait  à  100,000  quintaux,  représentant  pour 
ragriculture  un  produit  annuel  et  moyen  de  près  d'un  mil- 
lion. La  moitié  environ,  soit  50,000  quintaux,  était  ftbriquée 
en  ville,  le  reste  s^exportait  en  ilsnilles  à  l^Etranger.'  Henacée 
un  instant  dans  son  ezistenee  même,  en  i719,  par  une  ordon- 

nité,  par  le  grand-chapitre  de  la  cathédrale,  le  b&timant  da  Bruderho/f, 
atteouit  à  ce  sAninair»,  poor  y  construire  in  collège.  Phu  Iwd,  le 
IMsryartf»  aujoard'hai  le  Lycée,  y  fut  annexé.  En  1784,  après  leur 
«nppression  en  France,  leurs  étahlissements  furent  confiés  à  des  prêtres 
séetUiers.  Louis  XVI  établit  dans  ce  collège,  en  1778,  an  pensionnai  noble. 

[Ordonnances  d'AUace,  1. 1",  p.  151,  33G,  331  ; 
t  n,  p.  708»  796.) 

'  Le-s  premiers  essais  ftnrent  faits  par  lui  an  Jardin  f  Angleterre,  près 
de  la  Wantzenau.  Auparavant  !t*s  feaill^^s  arrivaient  toutes  préparées 
d'Amérique,  el  il  ne  restait  plus,  pour  les  débiter,  qu'à  les  mettre  eo 
carottes  ou  en  poudre.  Ce  commerce  de  détail  était  à  Strasbourg  entiè» 
remeat  entre  les  miins  des  épiciers  italieiis. 

*  Les  chiffres  donnés  par  de  Haotemer  dans  sa  Deser^ilion  hittorique 
et  topographique  de  la  ville  de  Strasbourg,  1785,  p.  189,  sont  exagérés, 
en  ce  sens  qu'il  a  confondu  la  production  avec  la  fabrication  J.-F.  Hrr- 
MANN,  dan^  ses  Sotice»,  t  11,  p.  121,  n'est  pas  tombé  dans  cette  erreur. 
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iMUMedoLtvr,  qd  iafwdinttponBMiit  et  rimpleniMit  k  col- 
Ivre  da  tebac  poor  la  renplMor  iwr  eelle  du  cbaii?re,  cette 

industrie  fbt  arrêtée  dans  son  essor  par  une  déclaration 
royale  de  1749  qui,  limitant  la  franchise  dont  jouissait  la 
fabrication  d'Alsace  aux  tabacs  indigènes,  frappait  d'un  impôt 
de  trente  sols  par  livre  tous  les  tabacs  étrangers  introduits 
dans  le  royaume  pour  une  autre  destination  que  la  ferme 
générale.*  C'était  réduire  les  manufactures  d'Alsace  aux  res- 
sources de  la  culture  locale,  et  leur  rendre  la  concurrence  à 
peu  près  impossible  sur  le  marché  étranger  pour  les  qualités 
eupériearae.  La  Aibriqiie  de  Strasbourg  soutint  pourtant  le 
choc  mieux  qu*oa  ne  serait  tenté  de  le  croire  de  nos  jours,  où 
le  contre-eottp  des  mesures  fiscales  est  bien  plus  rapide.  Les 
progrès  en  ftirent  ralentis,  mais  elle  ne  reenla  pas,  et,  quand 
rordonnance  de  1749  Ait  enfin  le?ée  en  1774, -elle  eut  liien 
vite  rattrapé  le  tempe  perdu. 

De  la  nouTelle  extension  que  prit  alors  cette  branche  d'in- 
dustrie, la  plus  grande  part  revient  à  Pierre  Mayno.  A  une 
excélleote  éducation  théorique,  il  avait  eu  le  temps  de  joindre 
la  connaissance  pratique  des  affaires.  Aussi  le  moment  venu, 
il  n'hésita  pae  à  rompre  avec  la  routine  :  le  premier  il  entre- 
prit la  flibricatiod  en  grand,  et  mena  de  flnmt  le  commerce  et 
la  manufacture,  qui  jusque-là  avaient  en  général  formé  deux 
FpécialitévS  distinctes.  Le  tabac  en  feuilles  de  la  province 
s'achetait  alors  à  la  campagne  de  6  à  i!2  livres  tournois  le 
quintal  (50  kilos),  suivant  la  qualité  et  selon  que  la  récolte 
était  plus  ou  moins  abondante.  Dans  les  années  où  la  plante 
réussissait,  5fayno  spéculait  en  çrrand  sur  cet  article.  Il  ache- 
tait non-seulement  les  quantités  nécessaires  aux  l)esoins  de 
sa  fabrication,  mais  il  en  emmagasinait  encore  de  trè.s  fortes 
parties  qu'il  revendait  en  feuilles  naturelles  ou  fermentées, 
tant  sur  place,  à  ses  conlrères,  qu'à  Tintérieur  et  à  rbitranger, 

'  L'Ahaoe  «lait  «n  dehors  du  rassort  de  la 'ferme  générale. 
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mais  principalement  aux  fabriques  d'Italie  où  il  avait  su  s'as- 
surer des  déboucliés  étendus.  Plusieurs,  récoltes  successives 
ayant  parfaitement  réussi,  et  le  tabac  en  feuilles  étant  tombé 
à  de  très  bas  prix,  Mayno  en  avait  profilé  pour  faire  de  forts 
approvisionnements,  quand  survint  la  guerre  d'Amérique  qui 
fit  hausser  considérablement  les  tabacs  de  cette  provenance, 
et  par  contre-coup  ceux  d  A'sace.'  C'est  principalement  à  son 
activité  et  à  sa  justesse  de  coup  d'œil  ddns  ces  circonstances 
déciaiyefi,  que  notre  jeune  négociant  fut  redevable  de  son 
immense  fortune,  qu'on  évaluait  à  plusieurs  millions  fqrtuno 
où  la  chance  eut  en  réalité  biea  moins  de  j[»art  qu'il  ne  semblera 
peut-être  aux  personnes  ignorantes  des  affaires,  et  dont  il  sut 
bîre  dn  reste  un  aussi  noèle  usage  qn'ii  Tarait  bonnfitemeni 
et  Yaillamment  acquise. 

Les  habitudes  de.  la  maison  patemelle  et  une  éducation 
soignée  lui  avaient  inséré  de  bonne  heure  le  goût  des  belles 
choses  et  des  jouissances  délicates.  11  aimait  les  arts,  les 
appréciait  avec  justesse,  surtout  la  peinture^  et  il  Rappliqua 
dès  sa  jeunesse  à  s^entourer  d^œuvres  choisies.  Dans  de  M* 
quents  voyages  en  France,  en  Hollande  et  en  Italie,  il  était 
parvenu  à  réunir  une  collection  de  tableaux  de  mérite,  qu'il 
ne  cessa  d'augmenter  par  des  acquisitions  judicieuses,  entre 
autres  par  celle  du  beau  cabinet  de  son  ami  Jean-Daniel 
Richshoffer,  de  Strasbourg.  La  collectiou  Mayno  fut  bientôt, 
en  Mi  de  peintures,  de  gravures,  de  bronzes  d'art»  la  pre- 

'  Le  prix  des  tabacs  d'Alsace  fut  porté  à  :30  livres  les  50  kilos.  La 
ferme  générale  de  France  fut  alors  réduite  eile-uiême  à  s'approvisioiuier 
daos  notrè  province  En  1774,  la  Fraoee  titiit  lont  1m  «ai  des  eoloniet 
anKiaises  d'Âmériqaft  80,000  tonneaux  on  barriques  de  tabac,  chaque 
barrique  900  A  1,100  livre?,  le  tout  évalué  à  250,0:X)  livres  sterllngs, 
ou  six  iiitiliuns  dd  livres  tournois  ;  J.  Pbccfirt,  Dictionnaire  de  lagéO' 
graphie  commerça  nie.  Paris,  au  VllI,  t.  IV,  p.  15. 

*  Un  soir,  qu'il  tortait  dn  théfttre  avec  une  de  aea  farob  aœnrt,  nn 
jeane  officiw  paasant  à  côté  d'eux»  dit  :  «  Voilà  ane  bonne  priée.— Oui, 
ini  répondit  Mtjna,  maia  elle  ne  tou  fén  pat  étemner.  » 
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de  l'esprit,  ils  ne  le  détournaient  ni  de  Tapplleation  aux 
afhirea,  ni  des  soins  plus  discrets  de  la  IràenlSiisance.  Jamais 
on  ne  s^adressait  en  Tain  à  sa  générosité  pour  nn  secoure,  à 

son  expérience  pour  un  conseil,  et  son  temps  et  sa  bourse 
étaient  également  au  service  des  nécessiteux.  Aussi  était-il 
aimé  de  tous  et  vraiment  populaire,  sans  avoir  jamais  recher- 
ché de  l'être.  Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  souvenirs  loin- 
tains de  la  vie  à  la  fois  noble  et  laborieuse  du  patriciat  bour- 
geois de  nos  pères,  pour  arriver  à  des  scènes  restées  plus 
présentes  à  notre  mémoire. 


n. 

Le  yent  de  1789  avait  commencé  à  souffler.  De  tous  cdtés 
on  irignaiait  des  abus,  on  réclamait  des  réformes.  C'était  Tagri- 
cnltnre  et  la  propriété  da  sol  à  affranchir  de  privilèges  sur- 
annés, l'industrie  et  le  commerce  à  débarrasser  de  barrières 
gênantes,  la  fortunis  publique  à  développer  par  une  assiette 
plus  équitable  de  Timpôt,  la  dignité  de  Tbomme  à  relever  par 
régalité  devant  la  loi.  A  ces  demandes  répondant  à  des  griefo 
préds,  se  mêlaient  des  aspirations  vagnes  et  des  rêves  chi- 
mériques. Il  y  avait  dans  Tespiit  comme  une  immense  attente. 
Cette  vue  Ikusse  de  Thistoire,  ce  dédain  absolu  de  toute  tra- 
dition engendré  par  des  espérances  sans  limites,  cette  làçon 
de  concevoir  les  choses,  abstraite,  universelle  et  presque  reli- 
gieuse, ce  mysticisme  passablement  idyllique,  tant  qu'il  ne 
sortit  pas  des  hautes  classes,  mais  qui  n'avait  qu'à  descendre 
dans  les  masses  pour  dégénérer  en  fanatisme,  tous  ces  senti- 
ments enfin  qui  font  de  la  Révolution  quelque  chose  d'unique, 
ré;2;naient  dès  lors  sans  partage  sur  les  imaginations.  Pour 
nous,  que  tant  d'expériences  amères  ont  rendus  sceptiques, 
nous  nous  demandons  maintenant  si  ces  erreurs  généreuses 
ne  furent  pas  plus  funestes  à  la  Révolution  que  toutes  les 
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honewB  qui  soîTirent,  et  nous  n'avoi»  pas  de  peine  à  veir 
qu'un  peuple  qui  se  propose  pour  but  rîdéal,  est  destiné  à 
s'épuiser  longtemps  en  eflbrts  stériles,  llàis  aucun  doute  de 
ee  genre  ne  trouldait  la  génération  d'alors.  Sa  confiance  en 
éUe-même  était  sans  Iximes.  C'était  sérieusement  que  des 
hommes  instruits  et  pleins  d'expérience  parlaient  de  l'avéne- 
ment  prochain  du  règne  de  la  verto,  ou  ce  qui  revenait  au 
même,  du  retour  des  beaux  jours,  de  Rome,  de  Sparte  et 
d'Athènes.  A  peine  si  les  premières  éruptions  du  volcan 
purent  les  arracher  à  leur  sécurité. 

Ces  idées  étaient  surtout  répandues  dans  la  haute  bour- 
geoisie et  dans  une  partie  de  la  noblesse  *  ;  les  classes  popu- 
'  laires  ne  s'y  associèrent  que  plus  tard,  sous  l'action  directe 
des  événements,  et  même  dans  plusieurs  parties  de  la  pro- 
vince, elles  y  restèrent  longtemps  hostiles.  Pour  Mayno,  elles 
répondaient  trop  bien  à  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'instincts 
généreux,  pour  qu'il  ne  les  embrassât  pas  STec  ardeur  :  il  se 
trouvait  à  cet  égard  en  parfaite  communion  de  pensées  et  de 
sentiments  avec  son  ami  F.  deDietrich  et  tout  ce  que  la  ville 
comptait  de  meilleurs  citoyens.  Bien  qu'il  fût  alors  dans  la 
Ibree  de  l'âge,  il  n'avait  pas  encore  marqué  dans  la  vie  poli- 
tique. Mais  le  moment  était  venu  où,  par  la  force  des  choses, 
il  allait  être  appelé  à  7  jouer  un  rôle. 

Quand  où  forma  les  AsBomblées  provinciales,  qui  forent 
comme  le  prologue  de  la  Révolution,  il  fut  désigné,  par  édit 
royal  de  Juin  1787,  oooune  membre  de  celle  d'Alsace,  pour  la 
drconseripUon  de  Wolxheim,  où  il  avait  de  vastes  propriétés. 
Cette  Assemblée,  qui  devait,  d'accord  avec  l'Intendance,  s'oo- 
cuper  des  grands  intérdto  de  la  province  et  pr^penter  au  pou- 

*  Dès  les  pNODttfM  léanoN  de  l'AMenblée  protineialo  d'Alsace,  les 
dépntée  de  la  noblesse  immédiate  se  joignirent  à  ceux  da  TienrEtat  poar 

protester  contre  les  innombrables  exceptions  fiscales  qui  affligeaient  la 
province,  et  offrirent,  an  nom  de  leur  ordre,  de  renoncer  à  one  partie 
de  ses  privilèges. 

H«n«U*  SMt.  -  »M  Aimée.  S 


voir  ottitnl  tes  Tœnz  de  la  poputetton,  se  oompotait  dniu 
Forigiiie  de  vingt-quatre  membres  :  aiz  de  Tordre  da  clergé» 
six  de  edoi  de  la  noblesBe,  et  douze  du  tiers-état,  répartis 
en  quatre  bureaux.  Le  premier  bureau  avait  dans  ses  attri- 
butions tes  impositions  de  tonte  nature  ;  le  deuxième,  les  tra- 
vaux publics;  le  troisième^  dont  Ilayno  liiisait  partie,  te  bien 
polilte;  et  te  quatrième,  te  comptabilité  et  te  règlement  géné- 
ral. La  première  réunion  eut  lieu  à  Strasbourg,  à  rbdiiel  de 
te  noblesse,  place  Saint-Btienne\  le  18  août  1787.  C'est  Mayno 
qui  Ait  député  à  M.  de  te  Qalaiiière,  alors  intendant  d'Ateace 
et  oommisBaire  du  loi,  pour  le  prévenir  que  rAssemblée  était 
fermée  et  réunie  pour  te  recevoir.  Le  28  suivant,  TAssemblée, 
confbrraément  à  son  règlement  et  après  s'être  adjoint  vingt- 
quatre  nouveaux  membres,  procéda  à  la  formation  de  la 
Commission  intermédiaire  d'Alsace.  Furent  proposés  .*  l'abbé 
de  Neubourg  pour  le  clergé,  le  baron  de  Falkenhayn  pour  la 
noblesse,  et  de  Turckheim,  Mayno,  Zoilickoffer  et  Ilorrer  pour 
le  tiers-état.  Au  scrutin,  le  choix  du  tiers  s'arrêta  sur  de 
Turckheim  et  Schwendt.  Ce  corps  politique,  après  quelques 
réunions,  cessa  ses  travaux  eu  1790,  pour  ne  plus  les 
reprendre. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  même  année  1790,  et  en 
conformité  de  la  loi  du  14  décembre  1789,  on  procéda  aux 
élections  municipales,  ou  à  la  formation  des  Assemblées  pri- 
maires. Strasbourg  avait  à  nonuner  un  maire,  un  procureur, 
un  substitut,  dix-sept  ofTicicrs  municipaux  chargés  de  Tadmi- 
nistration,  et  trente-six  notables  ou  conseillers,  en  tout 
cinquante-six  membres.  Mayno  fut  élu  notable  à  une  Corte 
nuyoïité.  Installée  solennellement  le  18  mars  1790,  la  nou- 
velle municipalité  tint  sa  première  séance  te  19  avril  suivant. 
Dans  l'intervalle  on  s'était  reconnu,  on  avait  aondé  Topinion 
de  chaque  membre;  à  vrai  direi,  on  en  avait  à  peine  en 

'  Ai^oord'hai  te  eift  SriB^-Etteone. 
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besoin,  tant  Taerord  ae  montrait  unanime.  Quand  enkmré  de 

aea  collègues,  au  pied  de  Tautel  da  Temple-Neuf,  le  nonTean 
maire,  F.  de  DIetricb,  invité  par  le  pastenr  Blessig  à  renou- 
veler son  flennent  d?ique,  s'était  écrié  la  main  levée  au  ciel  : 
«  Concitoyens,  mes  frères!  Le  serment  que  j'ai  prononcé  ce 
matin  devant  Dieu  et  devant  le  peuple,  je  le  répète  dans 
ce  lieu  sacré  ;  je  maintiendrai,  je  défendrai  la  Cuiistitution 
et  la  liberté  de  toutes  les  forces  de  mon  être,  de  tout  mon 
bien,  de  tout  mon  sang,  de  toute  ma  vie;  prêt  à  vivre,  prêt 
à  mourir  pour  la  Nation,  pour  la  Loi  et  pour  le  Roi  !  Tous 
mes  elïorts  n'auront  d'autre  but  que  d'assurer  le  bien-être 
et  les  droits  de  tous  les  citoyens!  Ce  n'est  qu'en  faisant  des 
heureux  que  je  le  puis  être  moi-même  »,  —  tous  les  cœurs 
avaient  battu  à  l'unisson  du  sien,  toutes  les  bouches  avaient 
répété  ses  vœux.  C'étaient  vraiment  de  beaux  jours  de 
pardon,  d'espérance  et  de  concorde,  et  il  semblait  qu'ils  n'au- 
raient jamais  de  &n.  Dès  le  lendemain  oependant,  des  germes 
de  dissentiment  se  manifestèrent,  les  rapports  s'aigrirent,  et 
après  une  existence  d'à  peine  deux  années,  pendant  lesquelles 
il  y  eat.peu  de  jours  sans  orage,  la  nouvelle  administration, 
déjjà  profondément  remaniée  en  1791,  fat  emportée  avec  la 
monarchie  en  août  1799. 

Cependant  les  rouages  politiques  de  l'ancien  Strasbourg 
disparaissaient  pièce  par  pièce,  les  uns  pour  toujours,  les 
autres  pour  renaître  sous  des  formes  et  des  noms  nouveaux. 
Le  corps  des  marchands,  institué  par  Louis  XIV  en  1687,  et 
dont  les  douze  membres,  outre  qu'ils  connaissaieni  de  toutes 
les  contestations.commerciales,  partageaient  avec  la  Chambre 
des  XV  certaines  attributions  de  police,  disparut  &  son  tour 
avec  l'ancien  Magistrat,  le  S8  avril  1790.  Son  dernier  direc- 
teur avait  élé  Jean  de  Torckheim.  Il  ne  Ait  pas  immédiate- 
ment reconstitué,  et  ne  reparut  que  plus  tard  sous  le  nom  de 
QomUi  A»  commerce,  changé  en  l'an  VH  contre  celui  de 
Bvnm  oçmuUatif  du  emmeirce,  Mayno  en  était  alors  le  pré- 
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aident  Le  8  fructtdor  an  X,  il  Ait  remplacé  i»ar  le  Camtt  de 
eonumree,  cpii  lai-même  fit  place,  le  8  nÎTOee  an  XI,  k  la 
Chambre  de  emmereê,  tdle  qu'elle  s'est  oonservée  jusqu'à 
nos  jours.  Eu  attendant,  une  partie  des  attributions  consu- 
laires du  corps  des  marchands  fut  déférée  à  un  Tribunal  de 
commerce,  établi  à  Strasbourg  par  la  loi  du  5  décembre  4790. 
Il  fut  installé  le  16  mars  1791  dans  le  local  de  l'ancienne 
corporation,  au  Poêle  du  Miruir,  et  se  composait  d'un  prési- 
dent, de  quatre  juges,  au  nombre  desquels  était  Mayuo,  et  de 
trois  juges  suppléants. 

Les  questions  commerciales  étaient  du  reste  alors  l'objet 
de  débals  non  moins  vifk  que  les  transformations  du  gouver- 
nement. Dès  1790,  l'Assemblée  nationale  eut  à  se  prononcer 
sur  un  projet  qui  intéressait  au  plus  haut  point  l'Alsace  et 
Strasbourg  :  il  s'agissait  de  reculer  les  barrières  de  la  douane 
jusqu'à  la  frontière  du  royaume,  ce  qui,  eu  stricte  équité, 
entraînait  la  levée  de  la  prohibition  qui  frappait,  au  profit  de 
la  ferme  générale,  la  culture  et  le  commerce  du  tabac  dans  les 
provinces  de  Tintérieur.  Deux  mémoires  sur  la  matière  étaient 
entre  les  mains  des  députée  de  l'Alsace  à  Paris  :  l'un,  rédigé 
par  le  négociant  Fabry,  et  auquel  Hayno  avait  pris  une  forte 
part;  Tautre,  qui  exprimait  Topinian  ooUeetire  do  oommeree 
de  Strasbourg.  De  aboutiseaient  tous  deux  aux  mêmes  coii« 
elueionfl.  L'Alsace  ne  prétendait  pas  se  soustraire  aux 
charges  communes,  ni  s'isoler  dans  ses  privilèges  ;  mais  elle 
réclamait  le  libre  accès  du  marché  intérieur,  au  moment  où 
on  allait  plus  ou  moins  lui  fermer  celui  du  dehors.  Maie 
les  liermiers  généraux  ne  l'entendaient  pas  ainsi  ;  ils  ne  vou- 
laient à  aucun  prix  renoncer  à  cette  mine  précieuse^  et  espé- 
raient étendre  la  prohihUIon  aux  pays  qui  en  avaient  été 
jusque-là  exempts.  C'eût  été  tner  du  coup  IMndostrie  du  tabac 
en  Alsace,  et  porter  à  la  propriété  du  paya  un  coup  bien  autre- 
ment grave  que  celui  qu'il  eut  à  subir  lors  de  rétablissement 
du  monopole  ;  car  cette  industrie  était  alors  de  beaucoup  la 
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plus  inqwrtanle  de  la  pmînoe  :  les  guerres  ne  rayaient  pas 
encore  aUeiute  an  Tif,  et  elle  fournissait  à  elle  seule  le  Nord 
de  ntalie^  toute  la  Suisse  et  les  deux  tiers  de  rÀIlemagne. 
Des  lettres  du  député  Schwendt,  arrivées  à  Strasbourg  en 

1790,  jetèrent  l'alarme.  Les  fermiers  généraux  avaient  de 
nombreux  partisans  dans  T Assemblée  :  toute  la  droite  et  une 
partie  de  la  gauche  étaient  pour  eux.  Ou  fut  effrayé  de  leurs 
progrès,  et  après  plusieurs  réunions,  on  résolut  d'envoyer  à 
Paris  des  commissaires  chargés  de  défendre  sur  les  lieux  les 
intérêts  de  la  province.  Deux  négociants,  Mannberger'  et 
Mayno,  et  deux  hommes  de  loi.  Michel  Mathieu  '  et  Thomassin  •, 
furent  successivement  choisis  pour  cette  mission.  Ils  eurent  à 
lutter  pied  à  pied  contre  leurs  adversaires  que  soutenaient 
l'abbé  Maury  et  Mirabeau,  divisés  d'ordinaire,  mais  celte  fois 
d'accord  pour  défendre  le  privilège  de  la  ferme.  Ëuiln,  Mira- 
beau se  rendit  à  révidence;  sa  détermination  entraîna  celle 
de  TAssemblée,  et  les  comipissaires  rentrèrent  à  Strasbourg 
vnc  la  bonne  nouTelle  que  les  intérêts  de  la  province  étaient 
sauTegardés. 


m. 

Cependant  à  côté  de  la  Révolution  pour  ainsi  dire  ofliciellc, 
il  s'en  était  fait  une  autre  non  moins  profonde,  et  sans  laquelle 
la  première  ne  se  comprend  pas,  dans  les  relations  et  les  habi- 
tudes sociales.  Pour  satisfaire  aux  besoins  nouveaux  de  la  vie 
politique,  il  s'était  formé  partout,  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  bourgs,  un  grand  nombre  de  sociétés  qui  ne  tardèrent 

*  FabricaDt  de  tabac,  rue  Sainte-Elisabeth. 

'  Procoreur  de  la  commone,  maire  de  Strasbourg  en  1795,  conseiller 
à  la  Cow  de  Cohnar,  1818-1841. 

*  Anciea  conunis  à  l'intendance,  directeur  de  l'cnror^istrement,  des- 
litaé  et  inrarrorr^  m  1793.  mort  directenr  de  l'earegistremeat,  des 
domaines  et  du  timbre,  à  Strasbourg. 
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pas  à  s'affilier  entre  elles  et  à  disenter,  d'après  des  programmes 
plus  ou  m(-iFis  coninnins,  la  marche  des  affaires  publiques  et 
la  réali^aliun  des  idées  nouvelles.  Si  celles-ci  eussent  été  plus 
précises  et  susceptibles  de  se  rattacher  du  moins  à  quelques 
points  fixes,  il  y  avait  là  un  puissant  moyen  de  former  et  de 
discipliner  ropinion.  Malheureusi'inenl  il  n'y  avait  d'accord 
que  dans  les  senliments;  le  manque  d'idées  arn^lées  se  dissi- 
mulait mal  sous  le  luxe  des  tln-ories;  rine-\|)cricnce  était 
grande,  même  chez  les  meilleurs.  Aussi  une  organisation 
pareille  ne  pouvait  elle  que  liàler  le  moment  où  l'on  irait  à 
la  dérive  et  où  Ton  appartiendrait  aux  exaltés.  A  Strasbourg, 
aussitôt  après  le  sac  de  rHdlel-de-Yiile  (âi  juillet  1789),  que 
l'on  mettait  exclusivement  au  compte  des  menées  0Qntr&> 
révolutionnaires,  le  parti  de  l'ordre  et  du  progrès  (on  ne  les 
séparait  pas  encore)  avait  senti  la  nécessité  de  se  grouper 
et  de  se  compter.  En  décembre  suivant,  sept  des  plus  notables 
patriotes  se  réunirent  chez  àiayno  pour  fonder  une  Société 
politique  sur  le  modèle  de  celle  dite  4e  la  RéwtkUiim,  qui 
venait  de  se  former  à  Psris.  Le  8  janvier  1790,  dans  une 
réunion  préparatoire  à  laquelle  assistèrent  une  quarantaine 
de  citoyens,  on  adopta  le  nom  de  Sod^  de  la  BéoohsHiion, 
qu'on  changea  toutefois,  d'après  Texemple  de  la  Société  de 
Paris,  le  11  février  suivant,  contre  celui  plus  précis  de  SoàéU 
des  amis  de  la  ConetiiiUUm.  La  première  réunion  officielle  eut 
lieu  le.  15  janvier  :  on  y  procéda  à  Télection  des  officiers  de 
la  Société,  et  par  acclamation  Le  Barbier  de  Tinan*  tat 
nommé  président  ;  Mayao  vice-président;  Genthon  '  etLevrauU 
'aîné*,  secrétaires;  Sahsmann\  trésorier;  de  Montferrand*  et 
de  Ghanteclair  ^  adjoints.  Il  Ait  arrêté  en  outre  que  les  réu- 

*  Cornmi'ssaire  des  (nierres. 

'  Général  provincial  des  monnaies. 
"  Avocat  général  de  la  ville. 

*  Libraire  de  l'Aeadêmie. 

*  Capitaine  au  régiment  d'Artoii. 

*  Capitaioe  d'artillerie. 
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nions  se  tiendraient  au  Po6le  de  la  Lanterne  ou  Herrmstube, 
rue  du  Vieux-Marché-aux-Grains  *,  et  qu'une  demande  d'affi- 
liation serait  adressée  à  la  Société  de  Paris,  avec  prière  de 
communiquer  ses  règlements.  Ceux-ci  furent  envoyés  le 
4  mars  par  le  duc  d'Aiguillon,  alors  président  de  la  Société 
de  Paris,  et  adoptés  le  6  par  celle  de  Strasbourg.  L'affiliation 
fut  transmise  le  24  par  le  comte  Charles  de  Lameth,  qui  avait 
succédé  dans  Tintenralle  comme  président  au  duc  d'Aiguillon*. 
Le  17  avril,  ces  arrangements  préliminaires  étaient  réglés; 
chaque  membre  recevait  sou  livret,  et  la  Société,  qui  comptait 
alors  plus  de  quatre-vingts  membres,  était  définitivement 
constituée  comme  le  centre  de  la  vie  politique  en  Alsace. 

Mou  dessein  ne  saurait  être  de  faire  ici  l'historique  de  ces 
réunions.  On  peut  les  suivre  séance  par  aéance  dans  la  publi- 
cation de  feu  M.  Heitz,  qui  en  donne  les  proeès-Terbiiix. 
Malgré  le  ton  véhément  qui  se  remarque  dans  ces  documents, 
les  débats  furent,  somme  toute,  corrects  et  paiaiUes.  On  s*ea- 
thousiasmait,  on  s'édifiait  en  commun;  on  ne  se  querellait  pas 
encore,  yannée  1790  paraissait  vouloir  s'écouler  asssB  traii- 
qulUement,  quand  sur  la  fin,  à  propos  de  la  constitution  civile 
du  clergé,  des  troubles  religieux  éclatèrent  sur  différents 
points  de  TAlsace.  Le  24  janvier  1791,  Gloutier  alors  prési- 
dent de  la  Société,  donna  lecture  d'une  lettre  de  Victor  de 
Brofl^  président  de  celle  de  Paris,  annonçant  que  le  roi  et 
l'Assemblée  nationale  avaient  nommé,  sur  la  demande  du 
maire  de  Strasbourg,  trois  commissaires  qui  allaient  se  rendre 
de  suite  dans  cette  ville  pour  rétablir  la  paix  publique  dans 

*  Le  23  février,  la  Société  se  tniuport»  an  Poële  des  Cordonniers. 

En  septembre  elle  commença  à  tenir  une  partie  de  ses  séances  dans  la 
salle  du  Miroir,  qui,  à  partir  du  9  novenibro,  devint  sou  local  principal. 

*  La  lettre  d'envoi  du  duc  d  Aiguillon  est  dans  Ileitz,  Les  Sociétés 
jwMtfM»  lie  StnAanrg,  Celle  de  Charles  de  Lameth,  qui,  ainsi  que  la 
précédente,  est  reprodnite  dans  les  Uvrels  délivrés  aux  soeiétains,  est 
insignifiante. 

*  Elu  le  26  août  1791  membre  de  l'administration  da  département. 
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les  deux  départements  du  Rhin.  Le  28,  les  trois  commissaires, 
Damas  Foissey  '  et  Hérault  de  Séchelles  *  furent  reçus  au 
sein  de  la  Société.  En  réponse  au  président,  Dumas  prononça 
le  discours  suivant,  que  je  donne  ici  parce  qu'il  est  bien  dans 
le  goût  de  Tépoque,  qu'il  est  devenu  rare,  et  que  M.  Heitz  ne 
le  reproduit  pas  : 

«  Lorsque  Sa  Majesté  a  bien  voulu  nie  charger  des  fonctions 
que  je  partage  avec  deux  collègues,  que  le  choix  du  peuple 
avait  rendus  dignes  du  choix  du  roi,  je  n'ai  pas  mesuré  mes 
forces  à  l'importance  de  ma  mission  ;j  aurais  sans  doute  désiré 
qu'elle  fût  confiée  à  de  plus  habiles  mains;  mais  j'ai  consi- 
déré, que  puisque  des  ministres  patriotes  venaient  choiflir 
parmi  les  Amis  de  la  Constitution  un  des  organes  de  la  Loi, 
oeloi  de  nous  qui  était  appelé  par  la  confiance  du  roi,  devait 
à  tous  ses  frères  d'accepter  cette  occasion  de  faire  connaître 
Bon  zèle  et  de  mettre  en  évidence  les  mie  prindpee  et  les 
sentiments  dès  Amis  de  la  Gonslltotion. 

c  C'est  done  an  sein  de  la  Société  de  Paris  qoe  j*ai  rega 
cette  mission  patriotiqoe.  Tétais  soutenu  par  les  regards  das 
Amis  de  la  GonstîtutioD,  témdos  de  mon  dévouement;  fêtais 
enoouragé  par  Tespéranee  que  les  bons  eitoyens  qui  forment 
eelle  de  Strasbourg,  seraient  témoins  de  mes  efforts,  pour  jus- 
tifier la  oonflanee  des  bons  patriotes. 

*  Mattiieo  Doniis,  comte  de  l'Empire,  né  4  Montpellier  eh  1788,  mie 

&  la  retraite  comme  finéra]  de  division  en  septembre  1815  II  avait  fait 
la  guerre  d'Amériqne  sous  Rochambeaii,  et  avait  été  aide-de-camp  de 
La  Fayette  eu  1788.  Ii  faisait  partie  de  la  Société  des  Amis  de  la  Coiisti- 
tntion  de  Pirit,  et  était  alors  colonel  d'infanterie  et  directeur  du  Dépôt 
de  11  gnerre. 

*  Jean-Jacqaes  Foissey,  né  à  Mireconrt.  ancien  avocat  général  an 
Parlement  de  Metz,  alors  président  du  tribunal  du  district  de  Nancy.  Il 
fut  nommé  dépoté  à  l'Assemblée  législative,  et  y  défendit  les  idées  modé- 
rées. Après  la  session,  il  se  retira  de  la  vie  poittiqae.  Mort  en  1819. 

*  Pins  tristement  fluneux  que  les  deux  précédents.  Une  seconde  mis- 
sion qui  le  ramena,  en  1793,  dans  le  naQt-Rbin,7  a  Isissé  de  longs  son* 
veoirs.  Exécalé  avec  Danton  le  5  wtiï  1794. 
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«  La  Société  de  Paris,  Messieurs,  en  partageant  vos  alarmes, 
s'empreyse  de  rendre  hommage  à  vos  vertus  civiques,  à  votre 
vigilance,  à  votre  fermeté,  à  vos  soins  infatigables  pour  porter 
le  flambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres,  que  le  fanatisme 
expirant  traîne  et  épaissit  autour  de  lui,  pour  répandre  impu- 
nément s^  poisons  ;  permettez-moi  de  remarquer  ici  la  tolé- 
rance de  la  liberté,  mise  en  opposition  avec  l'intolérance  du 
despotisme  religieux.  Continuez,  Messieurs,  vos  utiles  travaux, 
dont  TOUS  ne  tarderez  pas  à  recueillir  le  fruit;  la  Patrie  vous 
contemple;  et  pendant  que  le  Corps  législatif  s'empresse  de 
prévenir  tons  les  dangers  que  les  ennemis  de  la  Constitution 
ftffii  nattre  autour  de  vous,  pendant  que  le  roi  recueille  et 
diepose  toutes  les  lioroes  de  la  netion,  pour  maintenir  et  Adre 
respecter  la  loi,  tous  remplissez  dignement,  Messiears,  Tapos» 
tolat  de  la  Liberté,  en  édalrant  le  peuple;  toos  fixes  à  la  ftiis 
sa  confianeeet  son  opinion,  en  séparant  les  vérités  înunortdles 
qoe  des  mains  saerûéges  s*eflbreent  de  mêler  anx  choses  tem- 
porelles; et  qnaod  on  Tondrait  armer  la  pureté  de  nos  lois 
oontrs  la  sainteté  de  la  religion,  Tons  défisnte  la  pureté  de  la 
religion  par  la  ssinteté  de  nos  Uns.  Ainsi  vous  fotet  triom- 
pher la  Gonstitutioni  en  la  fidsant  coimaitre  au  peuple,  tous 
lui  démontrerez  qu'elle  consacre  ses  droits,  protège  ses  jouis- 
sances, assure  son  bonheur  en  réglant  tous  ses  devoirs;  tous 
lui  dires  que  le  roi,  dont  le  caractère  droit  et  loyal,  généreux 
et  sensible,  Toudrait  attirer  par  la  seule  persuasion,  tous  les 
Français  à  Texécution  des  lois,  à  la  jouissance  paisible  des 
bienfaits  de  la  Constitution,  que  le  roi  Teut  rafTermissement 
de  cette  Constitution,  et  qu'il  Ta  prouTé  pnr  le  choix  de  ses 
ministres  et  des  instruments  de  l'administration.  Ce  ne  sera 
pas  vainement  que  la  nation  aura  mis  entre  ses  mains  toutes 
ses  forces,  si  formidablement  accrues,  depuis  que  toutes  les 
âmes  réveillées  ont  armé  tous  les  bras;  vous  leur  direz  que 
le  temps  des  prestiges  est  passé.  Laissez  donc  les  ennemis  de 
Thumanité  chercher  dans  des  codes  barbares  quelque  éUnceile 
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qui  puiflfle  récbaoifer  les  cendrée  da  deepoliBiiie;  qa^ile  abusent 
de  la  mifjMté  de  Thistoire;  TaTenir  ne  leor  appartient  plus, 
et  le  enltede  la  Liberté  a  renrersé  toutes  les  idolâtries  poli- 
tiques. 

•  Pour  nous,  Measioiirs,  qu'un  ministre  de  paix  a  appelé 
auprès  de  vous,  nous  avons  déjà  reçu  de  nos  concitoyens 
de  Strasbourg  des  téinoiiînages  trop  flatteurs  d'estime  et  de 
bienveillance,  pour  que  nous  ne  les  rapportions  pas  en  entier 
à  l'Assemblée  nationale  et  au  roi  ;  nous  les  conserverons,  ces 
témoignages,  comme  un  dép(3t  })récieux  dont  nous  devons 
compte  à  la  Patrie  ;  mais  nous  concevons  le  noble  orgueil  d'en 
obtenir  quelque  part;  et  si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
remporter  ce  prix,  nous  le  devrons  à  vos  vertus  civiques  et 
à  rinfluence  de  votre  patriotisme.  > 

Ces  exhortations  à  la  confiance  et  à  la  concorde  devenaient 
de  phis  en  pins  nécessaires.  La  marche  des  événements  qui 
se  précipitaient  k  Paris,  l'émigratioB,  les  armements  de 
FEurope,  les  bruits  d*une  guerre  prochame,  les  troubles 
religieux,  fournissaient  chaque  jour  un  nouvel  aliment  à 
rezdtation  des  esprits.  Les  discussions  dans  le  sein  de  la 
Société  devinrent  orageuses  :  aux  diversités  d^opinions  s'ajou- 
tèrent les  haines  personnelles;  les  sarcasmes,  les  épithètes 
malsonnantes,  les  soupçons,  les  dénonciations,  s'éehangaient 
entre  les  orateurs,  et  étaient  aussitôt  ramassés  et  envenimés 
au  dehors  par  une  presse  incendiaire.  Des  hommes  étrangers 
à  la  cité  et  au  pays,  parmi  lesquels  beaucoup  d'aventuriers  eu 
quête  d'un  rôle,  s'étaient  introduits  peu  à  peu  dans  la  Société, 
la  plupart  sur  la  recommandation  trop  facile  du  maire 
Dietrich,  et  prétendaient  y  faire  la  loi  :  le  Savoyard  Monet 

*  AtomU,  •§<»•  Igé  de  S2  ans,  ambitieBx,  sans  coiiTielions  et  smw 

scrupules.  Maire  de  Slrasbonif  da  il  janvier  1793  jusqu'aux  journées 
de  thermidor  II  nhlint  du  pnuverneinent  impérial  une  place  de  chef  de 
bnreaa  à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
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leLToonaisTeteral  S  lePuisieii  La?eaox  *,]e  MeMînTifBii  eto. 
A  cet  élément  de  trouble  s'en  ^joutait  un  autre,  encore  plus 
dingereux.  Avec  cette  propension  innée  à  TAUemand  de  se 
considérer  comme  ehes  soi  dans  la  maison  d*antrai,  toute  une 
bande  d'enthousiastes  ou  dMntrigants  d'outre-Rbin  était  venue 
s'abattre  chez  nous,  tels  que  Eu  loge  Schneider  *,  prêtre  renégat 
de  Wipfeld  près  de  Wiirtzbourg,  Butcnschœii  '  du  lIoLstein, 
Colta^  de  StuUij;ard,  Clauer,  un  baron  prussien  natif  de 
Berlin  \  et  d'autres.  Qui  de  nous  ne  retrouve  dans  ses  souve- 
nirs, sans  remouter  bien  haut,  quelque  pendant  à  ces  per- 
sonnages ? 

Après  la  fuite  du  roi.  le  21  juin  1791,  et  son  arrestation  à 
Yarennefl»  les  clubs  de  Paris  et  de  la  province  se  partagèrent 
en  deux  camps.  A  Strasbourg,  la  scission,  depuis  longtemps 

^  Ex-prêtre,  professeur  de  nathâmâtiqiies  k  Strasbourg.  Il  riebma  la 
df^molition  de  la  flèche  de  la  cathédrale  comme  contraire  aax  pilndpes 

de  l'égalité. 

*  .\iicicn  professeur  de  français  à  Uorlin  et  à  Stuttjrard;  on  lo  disait 
luênie  agent  secret  de  ces  deux  catiinets.  Uédacteur  du  Courrier  de  Stras- 
bowrfff  et  poiygnphe  aussi  médiocre  qne  fécond.  Sons  te  Consulat  et 
sous  l'Empire,  chef  du  bureau  militaire  du  département  de  la  Seine. 

*  Ex-chanoine  de  Metz,  puis  vicaire  de  l'évr-que  Hrendel.  En  1793, 
président  du  tribunal  révolutionnaire.  Ârrûlé  eu  même  temps  que 
Schneider,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet. 

*  Le  célèbre  accnsatenr  paMic  an  tribmal  révolntionnaire  de  Stra»- 
bourg.  Exécuté  à  Paris  le  1*'  avril  1794. 

*  Admirateur  passionné  de  Schneider,  son  aide  ''t  son  successenr  au 
journal  VArgox.  Son  exaltation  était  sincère.  Mis  en  liberté  en  thermidor, 
il  devint  recteur  de  l'Académie  de  Mayenee  sons  Napoléon.  Mort  à  Spire, 
conseiller  de  Ba?ière  et  direetenr  des  étndes. 

*  Aroeat,  professenr  et  jonmaliste,  philanthrope  sur  la  rive  droite  dn 
Rhin,  démagogue  enragé  sur  la  rive  gauche,  patriote  sur  les  deux  ; 
comme  membre  de  la  municipalité,  il  fut  chargé  du  clas3omcnt  des  dote- 
nns  au  séminaire.  Détaché  en  1793  à  l'armée  d'occupation  de  Mayenee, 
arrêté  le  10  janvier  17M.  H  éponsa  la  Tenve  de  Schneider. 

'  Membre  de  l'administration  dn  district  :  chargé  ayec  Cutta  du  clas- 
sement des  détenus  au  séminaire.  Arrêté  comme  suspect,  et  conduit  k 
D^on  le  10  janvier  1794. 
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ImminintB^  ii*édili  qne  plus  tard,  le7  février  1791.  Le  msire 
Dietrieh  upaA  Adt  ia  motion  au  Goaarîl  général  de  la  tmtt" 
mune  de  demander  an  rai  que,  tu  la  eituatîoii  dangereuse  de 
la  frontière  (un  corps  d'émigrés  s'organisiit  à  nos  portes,  et 
tout  Ikisait  prévoir  des  hostilités  prochaines),  Strasbourg  et 
les  antres  placée  fortes  du  Rhin  (ùssent  déclarées  en  état  de 
guerre,  les  eiaHés  de  la  Société,  sous  la  conduite  de  Laveanz 
et  de  Srlineider,  saisirent  Toccasion  pour  Faccuser  hautement 
de  trahison  et  de  tyrannie.  A  la  suite  de  plusieurs  séances 
orageuses,  dont  la  dernière,  le  7  février,  finit  par  un  tumulte 
effroyable,  les  modérés,  complètement  débordés,  se  retirèrent 
et  allèrent,  sur  la  proposition  de  Mayno  et  de  quelques  autres 
membres,  continuer  la  Société  des  amis  de  la  (hnstitiitîon  à 
l'auditoire  du  Temple-Neuf.  Tls  y  furent  rejoints  par  d'autres 
collègues,  et  quelques  jours  après  par  le  maire  Dietrieh.  En 
tout  ils  étaient  à  137.  Les  vainqueurs,  au  nombre  de  286, 
restèrent  au  Miroir  sous  le  nom  de  Chib  des  JaroMvs  ou  des 
sans-ciUolte.  Après  quelques  vaines  tentatives  de  réconcilia- 
tion, on  resta  ainsi  en  présence  jusqu'à  l'arrivée  de  la  nou- 
velle de  Todiense  journée  du  20  juin.  Aussitôt  qu'on  apprit 
i  Strasbouig  cette  violation  effrontée  de  tous  les  pouvoirs 
recomius  par  la  GonstitutiQn,  les  honnêtes  gens  sentirent  la 
nécessité  de  (aire  un  vigoureux  effort  Le  club  du  Miroir 
ayant  envi^une  adresse  de  félicitations  anx  Jacobins  auteurs 
du  mouvement  de  Paris,  le  maire  fit  fermer  la  salle  de  ses 
séances,  et,  sur  sa  proposition,  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune adressa  une  demande  à  rAssemhlée  nationale,  afin 
qu'il  fftt  procédé  contre  cette  association  tonte-puissante  et 
que  les  réunions  politiques  (tassent  suspendues.  La  Société  de 
TÂuditoire  appuya  ces  mesures,  et  pour  s*y  conformer  d'avance, 
décida  de  discontinuer  ses  séances  et  de  former  sa  salle,  le 
27  juin  1792.  BUe  ne  devait  plus  la  rouvrir.  Le  parti  de  la 
violence  remportait  à  Paris.  Les  jacobins  de  Strasbourg  n'en 
avaient  pas  douté  un  instant,  et,  au  mépris  de  la  défisnee  de 
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k  miuiidpaBlé,  afiient  auaaitOi  repris  le  ooun  de  leurs 
séances  dans  la  salle  de  la  Comédie-Allemande,  rue  Sainte- 
Hélène. 

Les  semaines  qui  suivirent  furent  les  plus  décisives  de  la 
Révolution.  Si  Strasbourg  en  vit  de  plus  terribles,  il  n'y  en 
eut  pas  de  plus  remplies  de  nobles  angoisses  et  de  patriotiques 
douleurs.  Nulle  part  on  n'arait  embrassé  avec  plus  d'ardeur 
et  de  désintéressement  que  dans  notre  cité  les  idées  de  la 
liberté  constitutionnelle;  et  cette  Ck)nstitution  pour  laquelle 
on  avait  juré  de  donner  sa  yie,  Toid  qu'elle  allait  peut-être 
d*un  jour  à  l'antre  être  déchirée  et  foulée  aux  pieds  par  un 
peuple  en  délire.  Le  7  août,  pendant  que  Ton  discutait  par- 
tout la  déchéance  du  roi,  la  munidpalité,  sur  la  proposition 
dm  maire,  rédigea  deux  àdresBes,  Tune  à  rAssemblée,  Tantre 
an*  roi,  où  elle  protestait  de  sa  fidélité  à  la  Constitution. 

«  Législateurs,  était-il  dit  dans  la  première,  rappelez-vous 
vos  serments  !  Nous  resterons  fidèles,  nous,  à  ceux  que  nous 
avons  prêti's  :  ce  n'est  qu'à  la  Constitution  que  nous  avons 
promis  d'obéir,  nous  méconnaissons  toute  autorité  qui  ne 
s'exprime  pas  en  son  nom;  le  jour  où  elle  sera  violée,  nos 
liens  seront  hrisés,  nous  serons  quittes  de  nos  engsge- 
meots.*^ 

Les  deux  adresses  partirent  le  9  août.  Quatre  jours  après, 
arrivait  la  nouteile  de  la  journée  du  10  août  La  ville  ftit 

atterrée.  On  prit  à  la  hftte  les  mesures  nécessaires  pour  le  * 
maintien  de  Tordre,  et  puis  on  attendit  Le  19,  les  commis- 

*  En  rédigeant  ces  adresses,  la  municipalité  avait  certainement  avec 
eUe  rimoMiMe  majorité  de  ses  concitoyens.  Elles  ne  faisaient  que  repro- 
dnire  da  vetto,  sous  une  Ibnne  plus  esplidle,  des  protMttàoM  MO- 
btablw  émanées  depuis  qnelipus  joars  soit  ea  eommiiD,  eoit  isolément, 

de  tons  les  corps  constitués  des  districts  et  da  département,  et  près  de 
5,000  citoyens  de  Strasbourg  seul  les  avaient  appuyées  de  leurs  signa- 
tures. Voir  les  adresses  dans  Ueits  :  Note$  iur  Eulog»  Schneider,  p.  40. 
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Btàfea  de  l'Assemblée,  Ganiot  A.-P.  Gonttard  *,  G.-A.  Prieur  * 
et  J.  Ritter  *,  fifent  leur  entrée  à  Strasbourg,  eseortés  par  les 
jacobins  de  SaTeme,  de  Wlssemboarg  et  de  Landau,  armés 
de  piques  et  de  knoes.  Ceux  de  Strasbourg  étaient  allés  à 
leur  rencontre  jusqu'à  Wissembourg.  Le  lendemain  ils  se 
transportèrent  au  siège  du  Conseil  dt^^partemental  (plus  tard 
la  Préfecture),  et  sommèrent  les  aulorilés  de  s'expliquer  sur 
le  sens  do  leur  di'iuarche  du  7  aofit.  Treize  membres  eurent 
seuls  le  courage  de  maintenir  leur  signature  avec  luules  ses 
conséquences,  et  furent  aussitôt  destitués.  Mayno  n'était  point 
du  nombre  des  administrateurs,  mais  il  avait  signé  les  adresses 
comme  notable  et  comme  menibre  du  comité  permanent  du 
Conseil  général  de  la  commune.  En  celle  dernière  qualité 
même  il  avait  signé  la  circulaire  (lui  les  recommandait  à 
l'approbation  des  citoyens  de  Strasbourg.  Soit  qu'il  ait  cédé  à 
Tinlimidation,  soit  qu'il  ait  cru  que  ce  n'était  pas  le  moment 
de  rompre,  il  ne  montra  pas  la  même  énergie.  Avec  Dietrich 
et  la  plupart  de  ses  collègues,  il  courba  la  tête  et  déclara 
accepter  les  faits  aoeomplis.  Inutile  faiblesse;  déjà  le  maire 
dénoncé  par  Laveaux  et  par  Simond*  à  TAssemblée,  était 
cité  à  comparaître  à  sa  barre,  et  un  décret  du  Directoire  exé- 
cutif du  19,  c'eflt-à-dire  du  jour  même  de  Tarrifée  des  com- 
missaires à  Straaboorg,  avait  prononcé  la  dissolution  de  ht 
municipalité. 

Cependant  le  parti  des  modérés  oo,  comme  rappelaient  ses 
adversaires,  des  iéuiUants,  était  trop  sûr  de  Tappid  de  la  popu- 
lation et  de  la  médiocre  estime  qu'elle  accordait  à  ses  ennemis, 

*  Le  célèbre  ministre  de  la  Convention  el  du  Comité  de  salut  public. 
'  Membre  de  l'Assemblée  législative  pour  la  Loire-Inférieure.  Exécuté 

avec  le  duc  d'Orléans. 

*  Dit  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  da  département  qu'il  représentait 

*  Juge  au  tribunal  d'AlIkireh,  député  du  Haat-iUiin.  Mort  ootueUler  à 
le  Cour  de  cassation  en  1811. 

*  Vicaire  épiscopal  :  avait  été  expulsé  de  Strasbourg  avec  Laveaux 
({uelques  jours  auparavant.  Exécuté  comme  daiitonii te  en  avril  1794. 
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U  seteotaH  rartont  trop  fnrt  de  la  iwretô  de  em  intantioiiB, 
pour  croire  à  une  déAite  déAnitire.  An  fond,  il  n'était  nuUe- 
meot  monarehique,  et  il  restait  trop  de  aouTenirs  de  l'an- 
cienne République  strasbourgeoi&e,  puur  qu'il  fût  radicale- 
ment hostile  au  nouvel  état  des  choses.  Ce  qu'il  ayait  entendu 
défendre,  c'était  la  Constitution  ;  ce  qu'il  entendait  combattre, 
c'était  l'avénement  d'une  faction  dont  le  triomphe  serait  la 
ruine  de  toute  légalité.  Aussi  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  reprit-il  la  lutte  avec  courage. 

Dès  le  août,  les  douze  sections  de  Strasbourg,  réunies 
en  assemblées  primaires,  eurent  à  désigner  les  électeurs 
chargés  de  nommer  des  députés  à  la  (Convention  nationale. 
Les  choix  de  la  ville  ne  furent  pas  favorables  aux  jacobins  : 
Mayno  fut  nommé  un  des  électeurs  par  la  7*  section.  L'élec- 
tion déÛnitive  (2  septembre),  qui  avait  été  fixée  à  Hagoenau 
par  défiance  de  Strasbourg,  tout  en  sanctionnant  les  làits 
aœomplis,  ne  répondit  pas  non  plus  tout  à  fait  aux  espé- 
rances dn  parti  extrême.  Le  désappointement  de  celui-ci 
ftit  encore  plus  mariné  aux  élections  départementales  des 
11-14  novembre^  qui  pour  la  même  raison  flirent  tenues  à 
Wissembourg.  J'en  emprunte  nne  partie  dn  compte-rendu  à 
IJktgoêy  Journal  de  Schneider,  qui  avait  été  nommé,  nem  sans 
peine,  membre  du  bureau  : 

c  Dans  la  séance  de  l'après-midi,  Mayno,  négociant  de 
Strasbourg,  eut  l'idée  de  proposer  une  adresse  par  laquelle 
l'assemblée  des  électeurs  devait  exprimer  son  adhésion  à  la 
Constitution  républicaine.  Brunck,  le  commissaire  des 
guerres*,  appuya  la  proposition  en  ajoutant  qu'on  devait 
nommer  des  commissaires  pour  rédiger  cette  adresse.  Un 
autre  membre  (Schneider  lui-môuie)  dit  :  •  Oui,  qu'on 
«  nomme  des  commissaires,  mais  pas  d'hypocrites,  pas  de 
«  républicains  par  contrainte,  pas  de  ceux  qui  de  leur 

^  Le  célèbre  helléniite. 
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<  booebe  ou  de  leur  plume  profluieat  le  mot  de  Bépubliqne. 
«  QvLoa  choisisse  des  hommes  qui  aisat  prouvé  ptr  leur 
«  'conduite  avint  et  après  le  10  aoftt,  qu'Us  sont  dignes 
t  d*étie  des  r^blicaîns.  >  GeUe  obserrofion  Ait  léftitée  par 
des  hurlements»  des  menaces,  des  trépignements»  des  vomis- 
sements de  hâve.  Totijonni  eut-elle  poor  effet  que  Ton  passa 
à  Tordre  du  jour.  De  cette  liicon  les  desseins  des  feuillants 
flirent,  sinon  déjoués,  du  moins  dévoilés.  Ces  caméléons 
politiques  simaginaient  qu'ils  n'avaient  qu*à  feire  quel- 
ques motions  républicaines,  pour  qu'aussitôt  leur  conduite 
hostile  et  rebelle  pendant  cette  époque  critique,  qui  décida 
du  destin  de  la  France,  fi\t  couverte  du  manteau  de  Toubli, 
et  peut-être  même  pour  que  leur  parti  fût  considéré  comme 
le  seul  vraiment  patriotique.  Précisément  ce  Mayno  fut  un 
des  ennemis  les  plus  enragés  de  la  Société  des  jacobins.  Je 
l'entendis  un  jour,  dans  le  comité  de  la  municipalité,  faire  la 
proposition  que  les  commissaires  de  police  devaient  dresser 
une  liste  de  ceux  du  Miroir,  afin  qu'on  pût  purger  la  ville  de 
cette  secte.  Dietrich,  de  funeste  mémoire,  était  présent,  et 
Thomassin,  avec  ses  lunettes,  courait  dans  la  salle,  criant 
sans  cesse  : 

«  Strasbourg  doit  tenir  bon  :  nous  devons  tenir  notre  ser- 
«  meni  Oui,  oui  !  on  voit  maintenant  que  les  feuillants  avaient 
•  raison.  Os  voulaient  la  Constitution,  rien  que  la  Gonstitu- 
€  tion.  > 

«  Ceci  eut  lieu  le  jour  où  la  nouvelle  de  la  suspention  de 
Louis  l'ultième  tai  apportée  à  Strasbourg.  Quant  à  la  conduite 
de  Brunck  à  cette  oecaslon,  elle  est  connue  de  tout  le  monde, 
Et  ces  gens-là  veulent  maintenant  donner  le  ton!  3oyw  heu- 
reux, misérables,  si  on  vous  pardonne  généreusemont  votre 
rébellion;  mais  ne  prétendes  pas  que  dès  maintenant  on  vous 
reconnaisse  le  droitdeporter  la  pande  au  nom  d*une  Assem- 
blée républicaine.  » 

Et  finalement,  quand  le  résultat  lui  eut  donné  tort,  et  que 
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le  obûiz  ét»  éMtm  se  tti  porté  m  plnflieiira  mevibrai  de 
kpféeédeiifte  idniiiiielnltoi  : 

«  Le  Fhmee  éeleirée  eon  peine  à  oon^rendie  comment 
nue  assemblée  d'éleetean  répabUetins  a  pu  mettre  sur  u 
Uele  de  perella  personnages,  dee  Metlonnainfl  qoi,  par  leur 
réflirtanoe  à  la  réfolntioa  dn  10  aoftt,  ^'étaient  attiré  la  dpetl- 
tation  de  leurs  postes.  » 

(Argos  du  20  aoyembre  1792,  p.  823,  etc.) 

Les  élections  de  district  (fin  novembre)  lurent  encore  plus 
significatives  :  iMayno  y  Ait  élu,  le  28  novembre,  juge  du  tri- 
bunal de  commerce.  Enfin  aux  élections  municipales,  dans  les 
premiers  joors  de  décembre^  les  jacobins  se  virent  complète- 
ment ezdns,  et  la  nonvelle  administration  ftat  recomposée  en 
msjeure  partie  avec  les  membres  de  l'andenne.  Les  Jacobins 
le  dénoncèrent  immédiatement  &  la  Convention.  Le  9  janvier, 
les  rqiréeentants  commissaires  Mh\\ Goutorier  '  et  Deneel* 
arrivèrent  à  StradKmrg.  Bs  destituèrent  d*abofd  le  nouveau 
maire,  Frédéric  de  Tnreklieim,  puis  les  admiiMateufS  élus, 
.et,  après  s'être  adressés  en.  vain,  pour  Iss  remplacer,  à  des 
citoyens  notables,  ils  nommèrent  les  cbeb  du  parti  jacobin 
ans  diittrsnias  chsigeB  de  la  ville  et  du  département  Le 
SI  janvier  1791,  le  jour  même  où  la  tète  de  llntotnaé 
Lom's  XVI  roulait  sur  récba&ud,  Monet  prenait  ponasseioM  de 
la  mairie.  Les  citoyens  réunis  dans  les  sections  essayèrent 
bien  encore  de  lutter  et  d'en  appeler  à  la  Convention  des 
mesures  de  ses  commissaires.  Mais  cette  fois  le  triomphe  du 
parti  extrême  devait  durer  jusqu'au  jour  où  ses  meneurs 
auraient  achevé  de  se  manger  entre  eux. 

*  Député  da  Bas-Rhin  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  ConvHilion. 
Homme  ftibte,  qui,  après  avoir  eogmi  ptr  aet  tottm  Difltrieii  à  lédifw 
let  iUales  adresses,  se  montra  sa  dee  plue  aideali  à  pffovoqaar  la  perte. 

'  Député  de  la  Moselle. 

'  Natif  de  Landaa.  Dépaté  du  Bas-Hhin.  Ex-aomônier  protestant  an 
régiment  de  Deux-Ponts.  Pins  tard  général  et  baron  de  l'En^ire. 

MontU*  S«no.  —  8m  Année.  ^ 
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Les  prOBeriptfooB  oommenoireiiL  Le  19  lénier,  Schiieidar 
prenait  passeesioii  de  «m  terrîMe  etége  d'aoeuflateur  poldie 
an  tribunal  criminel.  Le  81  mars,  la  goiUoline  se  dressait 
pour  la  première  Ais  sur  la  place  d*Armes;  le  8  août,  Stras- 
bonrg  était  déclaré  en  état  de  dëge,  et  tonfes  les  attributions 
de  police  passaimt  ans  mains  du  général  Dièehe  \  comman- 
dant la  place.  Un  bureau  fut  aussitôt  organisé  sons  la  direo- 
tion  du  cordonnier  Jung  pour  la  distribution  des  cartes  de 
civisme  et  de  sûreté.  Tous  ceux  à  qui  on  refusait  ce  précieux 
certificat,  étaient  aussitôt  dirigés  sur  les  prisons  de  Tinté- 
rieur.  Mayno,  qui  n'obtint  point  le  sien,  n'échappa  au  voyage 
que  grâce  à  l'intervention  de  J.-A.  Mainoni  sur  les  bons 
offices  duquel  il  ne  croyait  cependant  guère  pouvoir  compter. 
Depuis  cinq  mois  déjà,  on  vivait  de  fait  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  quand  le  15  octobre  fut  installée  la  juridiction  en 
laquelle  elle  s'est  résumée  pour  ainsi  dire  dans  le  souTenir 
des  habitants  ;  le  terrible  tribunal  révulutioimaire. 

n  est  difficile  de  se  iidre  nue  idée  de  toat  ce  qne  souffrit 
alors  notre  Tille,  placée  sons  la  double  terrenr  des  aniorités 
locales  et  des  émissaires  sans  cesse  renonvelés  de  la  GoaTea- 
tion.  Gens  mêmes  qui  n'avaient  tu  cette  époqu»  que  comme 
enftnta»  en  parlaient  encore  dans  leur  TidUesse  comme  d'un 
canclMmar  impossible  à  décrire.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas 

^  Antoine-Clande  Dièche,  né  à  Rodez  ;  espèce  de  soadard  mauiaqno 
at  inepte,  qui  fat  riastroment  aveugle  des  chefs  jacobins.  Etant  ivre, 
comme  d'habilnde,  à  rtttaqne  de  Kehl,  Il  tomba  trois  fine  de  ebeval. 

*  Nature  incalte  et  exaltée,  brave  homme  au  fond,  et  plos  fou  que 
méchant-  Plus  tard,  il  fit  une  oppoeitton  forieiue  à  Monet,  etfiitexéeiité 
à  Paris  en  1794. 

Le  banea  fiit  inildlé  dent  «ne  bazaqae  ma  la  place  d'Arme»,  et  s'on- 
TTit  as  eommeneement  de  noTamfare. 

•  Alors  procareur  général  du  district,  négociant  et  homme  politique 
peu  scrupuleax  ;  le  seul  des  Strashourgeois  d  origine  italienne  qui  se  soit 
jeté  dans  le  parti  extrême  i  plua  tard,  il  se  distingua  par  aoa  courage 
eomme  géoM  de  brigade  i  l'ermée  d'Halle. 
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entraînés  par  le  tourbillon  des  alliiires,  tous  ceux  qui  araient 
quelque  chose  à  perdre,  quelque  modeste  que  fût  leur  avoir, 
se  taisaient  et  tremblaient.  Quant  à  ceux  que,  coiiinie  Mayno, 
leur  passé  et  leur  fortune  signalaient  aux  coups  des  prescrip- 
teurs, vivre  était  devenu  pour  eux  un  problème  qui  se  posait 
à  nouveau  chaque  jour  :  et  cela  devait  durer  dix-neuf  mois  I 
C'est  alors  que  commença  pour  lui  la  rude  expiation  de  sa 
prospérité,  de  quelques  distinctions  honorifiques  qu'il  n'avait 
point  recherchées,  et  des  services  qu'il  avait  pu  rendre  à  ses 
concitoyens.  Aucune  amertume  ne  lui  fut  épargnée  ;  pas  môme 
celle  de  voir  parmi  ses  délateurs  des  personnes  qu'il  avait 
obligées  alors  qu'elles  se  trouvaient  dans  le  besoin.  Par 
contre,  il  dut  plus  d*ane  fois  son  salut  à  des  hommes  qu'il 
pouvait  à  bon  droit  considérer  comme  ses  ennemis. 

Vers  le  milieu  d'octobre,  tout  était  en  désarroi  sur  notre 
frontière.  Les  lignes  de  Wissembourg  venaient  d'être  forcées 
le  13,  et  l'ennemi  campait  à  trois  lieaes  de  nos  murs.  L'armée 
du  Rhin,  mal  commandée  S  était  enoofe  plus  mal  approvi- 
sioimée  et  nonrrie.  Toutes  les  ressources  manquaient  à  la 
ftis  :  les  assignats,  malgré  les  arrêts  de  mort»  ntaient  en 
quelques  mois  perdn  soixante  pour  cent;  le  numéraire,  par 
un  eOtot  iné?itable^  mais  o<i  les  flinatiques  théoriciens  dn  Jour 
ne  voulaient  voir  que  le  résultat  d'une  conspiration  dés  aris- 
tocrates, aTait  disparu  de  la  dnsulation.  Pour  comble  de 
misère,  la  moisson  avait  manqué  (encore  par  suite  d*une 
conspiration  de  ces  mêmes  aristocrates  qui  avaient  fldt  distri- 
buer de  mauvaises  semences),  et  le  prix  du  blé  était  monté 
an  triple. 

Le  t9  octobre,  les  comndssdres  de  la  Convention  Saint- 
Jnst  et  Lebas  arrivèrent  k  Strasbourg  et  se  mirent  aussitêt  à 

'  Elle  «fait  d€8  diviiioiiiiairM  et  dee  ebeb  de  brigade  euellents,  tels 
que  Bnrcy,  Ferrier,  Combes,  L^gnnd,  Hichand,  Desaix.  Mais  le  général 
en  chef  Carlen,  qni,  quelques  mois  auparavant,  était  simple  eqiitaine  de 
cavalerie,  était  toat  à  liùt  incapable. 
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Tcram.  Si  Téneigie  sanfage  déployée  pir  068  tenlUeB 
eofojrés  et  qnelqiies-iiiifl  de  km  ooUègnei^  afdt  rééUement 
eeuTé  Ift  eiliiaiioii,  qoele  qa*aient  été  leofs  excès,  il  fluidraH 
les  ibeondre.  liais  la  légende  qui  8*est  ibnnée  à  eesafet  n'est 
pas  plus  naie  que  Uen  d'autres.  Ge  qui  nooa  sauva,  ce  Art 
d*aboid  le  répit  que  nous  laissèrent  les  lenteurs  de  rennenii 
et  les  rivalités  des  deux  qDarliers  généraux  avtrielden  et 
prussien;  ce  Ait  ensuite  et  surtout  TarriTée  de  clieCs  capables, 
de  Hoche  à  l'armée  de  la  Moselle,  et  de  Pichegru  à  celle  du 
Rhin.  Quant  aux  réquisitions,  elles  étaient  sans  doute  néces- 
saires pour  faire  vivre  l'armée,  et  les  populations  étaient 
prêtes  à  faire  à  cet  égard  le  possible;  la  bonne  volonté  et  le 
patriotisme  leur  manquaient  aussi  peu  que  le  courage  à  nos 
soldats.  Rien  ne  justiCa  donc  la  forme  odieuse  qu'on  donna  à 
ces  mesures,  ni  surtout  les  gaspillages  scandaleux  dont  elles 
furent  l'occasion. 

Le  10  brumaire  an  II  (31  octobre  1798j»  l'aCOfibe  suirante 
fut  placardée  à  tous  les  coins  de  rue  : 

ArrUé  des  reprétembunU  du  peuple.  . 

€  Les  représentants  du  peuple  euTi^és  extraordinairemeirt 
à  l'armée  du  Rhin,  informés  de  la  Ixnme  volonté  des  citoyens 
du  Bas-Rhin  pour  la  patrie,  couvaineos  par  les  démarches  et 
les  solMtations  laites  auprès  d'eux  pour  provoquer  les  moyens 
de  repousser  rennemi  comiiian,  que  la  patrie  n'a  point  Idt 
dlngrâts  dans  ces  eonfréei^  tou^és  de  k.  sensOdlilé  avec 
laquelle  les  citoyens  Ibrtunés  de  Strasbourg  ont  «xprimé  la 
haine  des  ennemis  de  la  France  et  le  désir  de  eonconiir  à  les 
suljngner,  frappés  des  derniers  maUwnvs  de  l'armée,  que  les 
riches  de  oe4te  ville  se  sont  cflèrts  de  répaijer,  plus  touchés 
encore  de  l'énergie  de  oes  riches  qui,  en  soUîdtant  un 
emprunt  sur  les  personnes  opulentes,  ont  demandé  des 
mesures  de  sévérité  contre  ceux  qui  reftiseralent  de  les 
imiter; 
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r  Vbnlaiit  en  môme  temps  soulager  le  peuple  et  rarmée  ; 
«  Arrêtent  ce  qui  suit  : 

c  II  sera  levé  un  emprunt  de  neuf  millions  sur  les 
dtoyeos  de  Strasbourg  dont  la  liste  est  ci-jointe. 

«  Les  oontributioDS  seront  fournies  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

«  Deux  millkuis  seront  prélevés  sur  cette  contribution  pour 
être  employés  aux  besoins  des  patriotes  indigents  de  Stras- 
bourg. Un  milUoii  sera  employé  à  fortifier  la  piaoe,  six  mil- 
lions seront  Tersés  dans  la  caisse  de  Tarmée. 

c  Le  comité  de  sorr^llance  est  chargé  de  Texécntion  da 
présent  arrêté. 

<  A  Strashouig,  le  10*  jour  dn  S*  mois,  Tan  H  de  la  Répa- 
hliqae  une  et  indiviirible.  > 

Signé  :  SAora^osT  et  Lbbas.* 
Pour  copie  conforme  :  Libas. 

Le  13  brumaire  (3  novembre),  Mayno  était  touché  de  la 
lettre  suivante;  c'est  un  carré  de  papier  de  â2  centimètres  de 
haut  sur  17  de  large  : 

c  En  conséquence  de  l'arrêté  des  représentants  du  peuple 
Saint-Just  et  Lebas,  en  date  du  10  de  ce  mois,  le  citoyen 
MaynO)  fabricant,  yersera  par  forme  d'emprunt,  dans  les 
Tîngt-qnatre  heures,  la  somme  de  deux  cent  cinquante  mille 
Uvrea  dans  la  caisse  du  citoyen  Bianchot,  payeur  général  de 
rarmée»  et  linra  viser  de  suite  sa  quittance  par  le  comité  de 
sorvelllance  générale. 

€  Strasbourg,  le  IS  du  8*  mois  de  la  n*  année  de  la  Répa- 
hliqne  une  etindivisiblo.  » 

Far  ordonnance  du  comité  ; 

FiBiGH,  uerikàn} 

«  Voir  £ivf«tl0i»,  t  V.  Pièces  à  l'appui  de  rappel  de  la  Goaunioie  à 

la  Convention  ;  p.  9. 
*  Un  peiotra  de  Strasbourg  ;  fit  partie  du  2*  tribunal  révolutionnaire. 
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A  nos  flUM-calotte  fl  était  fttefled*ordoiiiier  le  paieiDeiit  de 
S50|000  liTres  dans  les  ringt-quatre  heures;  mais  pour  le 
dtoyen  imposé,  quels  que  ftissenl  sa  ibrttme  et  son  crédit,  il 

ne  rétait  pas  autant  d'y  satisfiiire.  Les  rentrées,  sous  Tempire 
de  la  terreur  et  des  lois  restrictives,  étaient  nulles.  Comment 
d'ailleurs  se  procurer  une  somme  aussi  importante  dans  un 
moment  où  toutes  les  bourses  étaient  fermées,  où  cliacua 
avait  besoin  de  ses  propres  ressources  pour  faire  face  à  lïm- 
prévu?  Toutefois  il  n'y  avait  pas  à  liésiter;  le  moindre  retard 
pouvait  entraîner  la  mort.  Un  placard  de  Monet  avait  fourni 
d'avance  le  commentaire  de  l'arrêté  des  représentants  : 

«  Peuple,  y  était-il  dit,  bénis  ton  sort.  Gomme  à  Lyon,  l'es- 
prit mercantile  disparaîtra  à  Strasbourg,  et  ses  trésors  s'ou- 
vriront à  tes  besoins;  les  pleurs  de  l'égoïste  opulent  font  la 
joie  de  l'utile  et  vertueux  sans-culotte....  Familles  indigentes 
et  respectables  des  défenseurs  de  la  patrie,  le  terme  de  tob 
loogues  priyatioiis  est  arrivé....  La  République  reconnais- 
sante vous  assure  un  patrimoiae  dans  le  superflu  insultant 
du  riche  insensible. 

«  Peuple,  n'aeoorde  plus  ta  confiance  qu'au  sans-cubttei,  qu*à 
ton  égal,  qu*à  ton  ami;  reprends  ton  énergie  assoupie  par 
TaTare,  qui  craint  pour  l*or  enfoui  dans  ses  coffires,  et  que 
tout  cède  au  torrent  réfolntionnaire.  «  ' 

Ge  ne  fiit  que  le  16  brumaire  (6  novembre)  au  matin  que 
Mayno  parvint  à  réunir  les  fonds  nécessaûes  d'un  inemier 
versement  de  68,000  lims.  La  quittance  qui  lui  iht  délivrée 
porte  le  n*  1;  elle  est  libellée  comme  suit  : 

c  En  vertu  des  ordres  des  représentants  du  peuple  contenus 
en  ceux  adressés  au  comité  de  surveillanoe  générale  de  cette 

Le  Comité  de  sarveillance  et  de  sûreté  générale,  dont  llonet  était  le  pré- 
sident, avait  été  institaé  le  8  octobre  par  les  oommissaires  de  la  Conven- 
tion Milhand  et  Guyardin. 
^  Voir  Livre  bleu,  L  V,  Appel  de  la  Commune  4e  Strasbourg  à  la 

Convention,  p.  11. . 
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TiUe,  je  reoomials  avcir  reçu  da  dtoyen  VUne  Mayno,  la 
flomiiie  de  soiiaiite-frais  mffle  liYres  qu*il  vene  à  ma  caisse 

eonfiirmémeiit  à  la  circulaire  qui  lui  a  été  adressée  par  ledit 
eomîté,  en  date  du  18  courant  qui  lui  servira  de  titre,  de 
laquelle  somme  je  compterai  aux  citoyens  représentants  du 
peuple  qui  en  ordonneront  l'emploi  et  la  distribution,  ou  à 
tous  autres,  d'après  leurs  ordres. 

«  Strasbourg,  le  45  brumaire  de  Tan  II  de  la  République 
firançaise  une  et  indivisible.  » 

Pour  ladite  somme  de  soixante-trois  mille  livres. 

Blanchot. 

Vu  par  le  président  du  comité  de  sanr^Uanoe,  le  15  bru- 
maire de  Taa  H. 

Signé  :  P.-F.  Monet. 

Mayno  avait  ainsi  Tersé  le  premier;  il  avait  Ibnrnl  nn 
acompte  énorme  vu  les  circonstances,  et  de  plus,  il  Tavait  hii 
en  bonnes  espèces,  n  ne  fkit  done  pas  toaché  par  le  nonvel 
arrêté  qae  Saint-Jnst  et  Lebas  lUsaient  afficher  le  lendemain 
16  brumaire  : 

c  L*emprunt  fait  par  les  représentants  du  peuple  étant 
destiné  au  soulagement  des  patriotes  et  de  l'armée,  ne  peut 
être  rempli  par  le.s  assignats  démonétisés  avec  lesquels  on  ne 
peut  traiter  dans  le  commerce.  En  conséquence,  les  représen- 
tants du  peuple  arrêtent  que  ceux  qui  ont  payé  en  assignats 
démonnoyés,  seront  tenus  de  les  reprendre  et  d'acquitter  dans 
le  jour  leur  contingent  en  monnaie  ayant  cours.*  » 

Par  contre,  un  troisième  arrêté  du  17  brumaire  l'atteignait 
directement  : 

«  Les  représentants  du  peuple,  envoyés  extraordinairement 
à  l'armée  du  Rhin,  arrêtent  que,  le  particulier  le  plus  riche 
imposé  dans  l'emprunt  de  neuf  millions,  qui  n'a  point  satis- 

*  Livre  bleu,  t.  1".  Pièees  à  l'appui  de  l'appel  de  la  Cotnmime  à  U 

Convention,  p.  lô. 
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Mt  dans  les  lingt-qnatre  heures  à  ion  iiiipo8îtioQ,8eneqioeé 
demain,  18  du  S*  moiB,  depuis  10  heures  da  matin  jusqu'à 
1  heure,  sur  Téehafiiud  de  la  guillotine.  Ceux  qui  n*aiiroiit 
point  acquitté  leur  Imposition  dans  le  jour  de  demain,  raU- 
lont  un  mois  de  prison  par  chaque  jour  de  délai,  attendu  le 
salut  Impérieux  de  la  patrie.  »  * 

Le  même  jour  *,  le  procès-Terbal  du  comité  de  snnreillanoe 
et  de  sûreté  générale,  signé  par  P.-F.  Monet,  président,  Sarez", 
Martin*,  Birckicht',  Stahl',  F.  Neumann  \  Vilwol*,  porte  la 
mention  suivante  : 

«  Sur  l'avis  des  représentants  du  peuple,  concernant  la 
contribution  des  9  millions,  et  leur  arrêté  de  faire  mettre  au 
poteau  le  plus  riche  des  négociants,  le  comité  décide  que  le 

*  Livre  bleu,  t.  I"  Pièces  à  l'appai  de  l  appel  de  laCommuoe  à  la 
GoBTMtion,  p.  le; 

*  Uore  Nni,  1. 1".  Copie  figurée  des  procé»>TertMtitx  dn  Comité  d« 

sorveillance,  p.  11.  On  y  indique,  commo  dali^  dic  la  séance,  le  12  bru- 
maire (2  novembre),  de  sorte  que  la  décision  (]ue  Mayno  figurerait  à  ta 
guillotine  aurait  été  prise  la  veille  du  jour  ou  celui-ci  re^ut  le  premier 
avis  de  peiement  Le  Comité  était  bien  «aiiyble  de  cette  énormité,  et  en 
peitleBllep  llonet,  qui  avait  voué  à  Mayno  une  haine  mortelle,  et  qui  à 
plusieurs  reprises  exprima  le  dessein  de  le  perdre  entièrement.  Hais  la 
décision  [lorléfi  au  procès-verbal  vise  si  manifestement  l'arrfté  des 
représentants  du  17,  qu'il  semble  naturel  d'admettre  une.  erreur,  soit 
qu'elle  ait  été  commise  par  le  eompilataar  da  lier»  5Imi^  wil  qn^lle  se 
bottre  daii3  les  procès-verbaux  originaux,  qui  n'étaient  pas  toi^ours 
tenus  avec  beaucoup  d'or(lr>>.  T  a  signature  du  secrétaire  dn  Comité 
manque  du  reste  au  bas  du  proc*>s-verbaI  en  question. 

*  Professeur  de  français  ;  commandant  d'un  bataillon  de  la  garde 
natioiiele.  Le  19  déeembre,  m  elvb  dae  Jaflobins,  il  vote  la  mort  datoos 
les  suspects. 

Jacques- Ahra h ain  Martin,  avoué,  proeorenr  de  là  Commune. 

*  Un  teinturier  de  Strasbourg. 

*  Georges-Frédéric  Stahl,  brasseur-cafetier  de  Bischheim-au-Saum. 

*  Un  permquier  de  F<»t-Loid8.  Après  rarrwtation  de  Scbnelder,-  il 

fut  proposé,  le  15  décembre,  par  les  Jacobins  pour  le  remplacer  en  qw^ 
lité  d'accusateur  public  au  tribunal  révolutionnaire. 

*  Hardel  Wilvot  de  Rbeiins,  fabricant  de  draps  à  Strasbourg.  Atoc  le 
Cordonnier  Jung  il  assistait  à  la  poste  à  l'ouverture  des  lettres. 
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citoyen  Mayno,  reconnu  pour  le  plus  riche,  serait  exposé 
pendant  quatre  heures  au  poteau  de  la  guillotine,  et  que  les 
autres  qui  n'ont  point  satisfait  à  leur  devoir,  seraient  mis  en 
état  d'arrestation.  » 

En  effet,  le  lendemain  18  brumaire  (8  novembre),  qui  était 
an  vendredi,  jour  de  grand  marché,  son  domicile  fut  envahi 
sur  les  10  heures  du  matin  par  des  gens  armés  de  sabres  et 
de  pistolets,  sous  la  conduite  d'un  chef  de  police.  Il  faisait  un 
temps  horrible;  la  ville,  depuis  le  matin,  était  enveloppée  d'un 
de  ces  brouillards  de  novembre,  si  épais  le  long  du  Rhin. 
Une  pluie  firoide  et  serrée,  la  pluie  des  Vosges,  n'avait  cessé 
de  tomber  depais  plusieurs  jours,  et  chaaflée  par  le  vent  qoi 
soufQait  en  rafale,  balayait  le  pavé  des  rues.  On  allait  liran- 
chir  la  porte  de  la  maison,  quand  arrlya  Tordre  de  SQBpmdre 
ropératioii  joaqB'apràe  midi.  On  craignait,  par  ce  temps 
aJBceoz,  de  inaDqaer  de  epeetotenie.  Sur  les  8  heures  du  soir, 
le  chef  de  la  bande  donna  le  signal  do  départ  Après  avoir 
traversé  la  me  des  Veanx  dans  tonte  sa  longnenr,  la  place 
dn  Cbftteau,  la  me  Iferdère  et  celle  des  Grandes-Âroades,  on 
arriTâ  en  présence  de  la  goillotine.  La  ploie  de  la  matinée 
STait  replis  :  M^o  n'en  Ibt  pas  moins  attaché  enssitél 
contre  on  des  montants  de  k  machine  et  exposé  aox  regards 
des  rares  passants.  Dans  cette  position  et  pendant  denz  mor- 
telles heures»  son  sang-froid  et  son  ooorage  ne  Tahandon- 
nérent  pas  on  instant;  senlement  ce  spectade  hideox  ravait 
tellement  impresrionné,  que  ses  chevenx,  de  noirs  qolls 
étaient,  devinrent  blancs  peu  de  temps  après.  Il  descendit 
enfin  de  l'échafaud,  mouillé  jusqu'aux  os.  Son  valet  de 
chambre,  le  brave  et  fidèle  Scharrenberger,  ses  ouvriers  qui 
le  considéraient  comme  leur  pôre,  ses  parents  et  plusieurs  de 
ses  amis,  qui  pendant  tout  le  temps  s'étaient  tenus  sous  le 
passage  de  la  Pomme-de-Pin,  l'entourèrent  et  le  recondui- 
sirent à  son  domicile.  Il  restait  cependant  encore  deux  autres 
heures  à  £aire  sur  Tinilàme  machine,  pour  compléter  les 
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quatre  de  la  eoDdainiiathni.  La  fkmiUe  et  ses  amie  craignaient 
une  Beoonde  représentation  pour  le  lendemain  matin,  car  on 
ne  pamnait  pas  à  réunir  nn  demdème  acompte  nn  peu 
important,  à  phu  ISorte  raison  pas  les  187,000  fivres  qui 
restaient  à  payer.  Son  neveu  Arroy,  au  nom  de  tonte  la 
fudlle,  se  ren^t  le  soir  mOme  au  sein  du  comité  de  surveil- 
lance pour  lui  soumettre  ia  situation  de  son  onde,  et  pour 
solliciter  qull  ne  fût  pas  exposé  une  seconde  Ibis.  Pièces  en 
main,  il  prouva  an  comité  que  son  oncle  arait  tout  essayé 
pour  parfaire,  sinon  le  solde  complet,  du  moins  un  deuxième 
fort  acompte;  mais  que  ses  démarches  et  celles  de  la  famille, 
qui  de  son  côté  était  soumise  à  de  fortes  taxations,  étaient 
restées  jusqu'à  présent  saas  résultat  ;  qu'enfin  pour  prouver 
la  bonne  volonté  de  son  oncle,  il  était  autorisé  à  offrir,  en 
garantie  des  187,000  livres  encore  dues,  tous  les  biens  natio- 
naux que  celui-ci  avait  récemment  acquis  pour  au  delà  d'un 
demi-million.  Sauf  les  chiffres,  cette  circonstance  est  assez 
fidèlement  racontée  par  un  témoin  oculaire,  Jean-Daniel 
Wolff,  membre  du  comité  de  surveillance,  et  qui  dans  cette 
circonstance  éleva  la  voix  en  faveur  de  Mayno,  alors  que 
celui-ci  était  abandonné  par  d'autres  sur  qui  il  aurait  cru 
plutôt  devoir  compter. 

«  Je  fis  observer,  dit  Wolff,  que  le  comité  devait  Cure  cette 
démarche  pour  tfayno;  je  proposai  d'envoyer  une  adresse  aox 
représentants  du  peuple,  de  leur  exposer  la  situation  de 
Mayno,  et  de  lee  supplier  de  se  contenter  de  Tofflce  de  cet 
homme.  À  cela  Monet  répliqua  tout  sèchement  :  «  Ceux  qui 

<  sont  pour  lui  pourront  signer.  >  Mais  en  même  temps  il  fit 
signe  à  ses  confidents  de  n*en  rien  fiiire.  Nous  remarquâmes 
le  piège,  et  lui  demandâmes  si,  comme  président,  il  signerait  t 

<  Non,  dit-il,  et  ceux  qui  le  ilBront»  pourront  voir  comment  ils 

<  s*en  tireront  >  * 

*  Wkktigste  Epoche  iêt  R0»okaùm  dtê  JVmImtJMm  imfar  dm 
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Le  jèmie  Arroy  se  retira  déeespéré. 

Le  lendemain  et  le  sorlendemain  se  passèrent  pourtant 

sans  nouvelle  arrestation.  Les  démarches,  dans  l'intervalle, 
avaient  été  continuées  sans  relâche.  Enfin,  le  21  brumaire, 
à  forc^  de  peines  et  de  sacrifices,  le  solde  de  187,000  livres 
fut  réuni.  La  quittance  qui  en  fut  délivrée  est  libellée  comme 
la  précédente  du  15;  seulement,  au  lieu  du  \nsa  de  Monet,  on 
y  lit  celui  de  Kamm  *,  secrétaire  du  comité  de  surveillance. 
Elle  porte  le  numéro  d'ordre  819. 

L'exposition  de  Mayno  avait  produit  une  telle  impression 
sur  les  habitants  de  Strasbourg,  que  la  seconde  partie  de 
l'arrêté  des  représentants  ne  fut  point  exécutée,  et  que  l'on 
accorda  aux  autres  taxés  des  termes  de  paiement  qui  allèrent 
josqa'en  septembre  1794.  Les  termes  à  échoir  après  ther- 
midor ne  furent  point  exigés.  On  n'obtint  en  tout  que 
6,824,118  livres,  payés  par  118  dtoyena  de  la  ville»  et  par 
81  communes  du  district* 

Après  ce  vol  décoré  du  nom  d'emprant»  vinrent  les  réqui- 
sHioDS,  imposées  la  plupart  dans  les  termes  les  plus  odieux 
et  sons  les  ibrmes  les  plus  vexatoires.  Le  94  il  ftllut^  «  va  la 
malpropreté  des  hOpitauz  tenir  la  maison  prête  pour  rece- 
voir une  escouade  de  soldats  malades. 

c  Os  y  seront  soignés  avec  le  respeet  dû  à  la  vertu  et  aux 
défenseurs  de  la  Liberté.  * 

Les  soldats  malades  ne  vinrent  pas. 

Le  SB  il  ftiUat  livrer  tout  ce  qu'on  put  réunir  de  chaussures 
et  de  manteaux. 

Triumvirat  der  Tirannen  Robespierre,  Saint-Jmt  und  Couthon,  von 
Johann-Daniel  f^olf(\  Strassburg,  im  3'"  Jahr  der  Franken-Repiiblik, 
p.  59.  Woliî,  un  ex-candidat  en  théologie,  ne  valait  pas  niieax  que  ses 
collàgaes,  et  sod  apologie  ne  mérite  pas  toiyours  confiance  ;  mais  en 
cette  eiroonetaoïee  elle  est  euele. 

*  Aubergiste  à  la  Fleur,  en  face  de  l'ancienne  Douane. 

*  Voir  le  relevé,  Livre  bleu,  l  V.  Pièces  à  l'appui  de  l'appel  de  la 
CommaDe  à  la  Convention;  p.  213. 


as 


«  Dix  miUe  homiiieB  MMEt  nu^pleds  dins  l'iniiée;  il  linit 
fMTOosdéchauMiesloiM  1m  trislocrttes  de  Stitéboiirg  dans 
le  Jour,  et  que  demiin  à  10  heureeda  iiiiiiii,toB  10,000  poirei 
de  eonliers  toiest  en  marche  poor  le  quartier  général. 

«  Tous  les  manteaux  des  citoyens  de  la  ville  de  Strasbourg 
sont  en  réquisition.  Ils  devront  être  rendos  demain  soir  dans 
le  magasin  de  la  République.  >  * 

Puis  vint  le  tour  des  enianta  paurres,  pour  leaqoela  il  fal- 
lait fournir  de  suite  des  eaaqaettes^  des  ehapeatiz,  des  chaus- 
sures, des  chemises,  des  bas  et  antres  vêtements.  Les  chande- 
liers et  autres  objets  de  cuivre  ou  de  plomb  furent  remis  à 
Tarsenal,  et  l'argenterie  prit  le  chemin  de  la  Monnaie.  Un 
magnifique  service  de  table  en  argent  massif,  qui  avait  codté 
à  Hayno  passé  10,000  livres,  et  dont  quelques  pièces  étaient 
de  véritables  objets  d*art,  liit  converti  en  pièces  de  5  francs. 
Si  du  moins  tout  cela  eût  servi  à  quelqu*usagel  Mais  le  Livre 
bleu  nous  apprend  que  ces  effets  restèrent  entassés  dans  les 
magasins,  et  que  bonne  partie  y  pourrit  on  fiit  mangée  par 
les  rats.*  H  n'en  ta%  pas  de  mflme  des  bdssons.  Deux  nou- 
veaux représentants  commissaires,  Lémane'  et  Baudot*, 
arrivés  à  Strasbourg  le  28  brumaire,  s'en  prirent  immédiate- 
ment aux  liquides. 

«  Les  vins  des  riches  de  Strasbourg  sont  mis  en  réquisition 
pour  le  service  ôes  hôpitaux  militaires  de  cette  ville.  Il  sera 
donné  aux  propriétaires  des  reconnaissances  des  quantités 
qui  seront  enlevées  de  chez  eux,  et  qui  leur  seront  payées  au 
prix  du  maximum.*  La  municipalité  et  douze  braves  sans- 

»  Livre  hlm,  t.  1".  Pièces  à  l'appni  ;  p.  18,  19,  56. 

'  Lwre  Meu,  1 1*'.  Appel  de  la  Gomuiuue  de  Strasbourg  à  la  Conven- 
Ikm;  p.  20.  Cm  ftito  étaient  dn  reala  da  notoriété  publique  à  Stne- 
bonrg. 

*  De  Porrentniy.  Député  dm  lfoDl>Terrible, 

*  Médecin,  de  Charollos. 

*  I^es  vins  reijuiâ  chez  Mayno  ne  furent  jamais  payés. 
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cnlottcB  nonméB  pur  It  Société  popolaire^  de  SIradKmrir, 
Boat  èhuvés  de  taire  cette  mdt  les  YieiteB  dondcUitiTCe,  et  de 
prendre  telles  meeime  ^lls  jugenmk  eoDreDablee  pour  Tes^ 
eatioii  da  présent  trrélé.  •  ' 

Les  Tins,  au  Heu  de  prendre  le  cherain  de  l'hDpital  mili- 
taire, furent  transportés  dans  les  caves  de  l'hôtel  de  Deux- 
Ponts,  quartier  général  de  Dièche,  où  trônaient  les  membres 
de  la  Propagande,  et  où  ils  reçurent  une  toute  autre  destina- 
tion que  celle  indiquée  dans  l'arrêté  de  Lémane  et  Baudot.* 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  l'armée  ne  se  soit  pas  res- 
sentie grandement  de  ces  mesures,  et  que  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste*  l'aient  trouvée  en  nivôse  dans  le  même 
état  de  dénûmeut  qu'en  brumaire.  Le  2  nivôse  an  II 
(S2  décembre  1798),  ils  arrêtèrent  une  nouyelle  réquisition 
de  chaussures,  attendu  «  qoll  Tant  mieoz  qae  les  habitants 
des  Tilles  soient  sans  sonUera  ^e  les  déftnseurs  de  la 
patrie.  >  " 

La  chasse  à  l'argent  n'arait  pas  non  plus  fait  affluer  le 
numéraire,  et  en  oertainee  pertiee  dn  département  les  assi- 
gnats ne  valaient  plas  que  6  */••  1^  6  pluTitee  (tS  janvier 
i7M>  les  mêmes  xeprésentanti  airMèrsnt  un  éehiàige  de 
8  minions  en  assignalBi  omtre  pareille  aomme  en  numéraire 
à  fournir  par  la  ville  de  Straslxnifg.'  La  part  aflérenle  à 
Ilayno  ftit  de  25,000  liTres. 

La  eolère  eonsde  excitée  par  celle  férié  de  mesures,  pro- 

*  NoovMii  iMO  dn  ehib  deslieoliiM. 

'  Uvn  bUu,  t.  r.  Pièces  à  l'appai,  p.  24. 

*  Voir  Livre  bleu,  t.  I".  Pièces  à  l'appai,  p.  34,  35,  117,  quelques 
billets  grotesques  relatifs  à  ces  festins  Spartiates.  Bien  qu'il  fût  ordonné 
aux  ineoniers,  souâ  les  peiues  les  pliu  aévèrtis,  de  ne  moudre  qa'une 
aeole  espèce  de  ftriae»  il  Mait  à  eot  meitteafs  du  pain  blanc  Un  antre 
jonr»  leur  secrétaire  Gamier  demandait  «  beineoiq^deChilfre  (Chypre).» 

*  Député  dn  Cantal. 

'  livre  bleu,  t.  I**.  Pièces  à  l'appui,  p.  41. 
'  Livre  bleu,  ibid. 
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yoquA  on  ndonbteoieiit  de  rigaeor.  Les  amsttiioiifl^  les 
déportations  en  masse  se  saocédèrent  eoop  sur  ooDp.  Lt  divi- 
sioa  qui  couvait  depuis  kn^temps,  édita  parmi  tes  jacobins; 
une  moitié  des  proscriptenn  prosorlTaift  rautre»  elle  parti  de 
llonet  eztermiiia  odai  de  Scbneider.  n  parait  même  que 
quelques  oermux  malades  imaginèrent  pour  Strasbourg  des 
noyades  eooune  oeltos  de  Nantes  :  6,000  citoyens  deTsienl 
ètrâ  embarqués  d*un  seul  coup  et  abîmés  dans  le  Bhin.^ 
Heureux  ceux  que  leur  âge  tenait  éloignés  de  oes  scènes 
affreuses,  et  qui,  les  armes  à  la  main,  affrontaient  derant 
l'ennemi  de  plus  nobles  périls.  Dans  ces  mêmes  jours,  les 
jeuues  bataillons  de  volontaires  d'Alsace  et  de  la  Lorraine, 
sous  la  conduite  de  Iloche  et  de  Pichegru,  mêlaient  leur  sang 
à  celui  des  vieux  soldats  sur  les  champs  de  bataille  de 
Drusenheim,  de  Wœrth,  de  Frœsclnviller,  du  Geissberg  et  de 
la  Lauter,  se  précipitaient  sur  le  Palaliuat  au  cri  de  «  Landau 
ou  la  mort!  »,  délivraient  cette  héroïque  cité  alors  si  française, 
et  rejetaient  les  Autrichiens  au  delà  du  Rhin  et  les  Prussiens 
sous  le  canon  de  Mayence. 

Pendant  ce  temps,  le  nouveau  tribunal  révolutionnaire^ 
institué  lo  6  pluvitee  (S6  janvier  1794)  par  les  représentants 
Baudot  et  Lacoste,  continuait  la  sinistre  besogne  de  son  aîné. 
Une  commission  nommée  exprès  par  ht  Sodété  populaire 
épuiée,  désignait  diaque  jour  au  coips  mnnidpai  une  nou- 
vdle  ibnmée  de  suspects,  qqi  étaient  ausdtdt  incarcérés. 
Hayno  fkit  une  de  ses  prendères  victimes.  Le  7  prairial 
(16  maf),  il  Ait  porté  le  diiième  sur  la  première  liste,  et 
eolbrmé  an  séminaire  comme  <  partisan  de  Dietrich,  meneur 
de  la  Sodété  des  Ibuillants,  et  ayant  toujours,  comme  membre 
du  tribunal  de  coaunerce»  Ikvocisé  tedisoéditdes  assignats.  »  * 

^  Sur  ce  projet  tên«!brcux,  voir  U  lettre  de  Bnmdlé  dans  le  Livre  bleu, 
t.  I*'.  Pièces  à  1  appui,  p.  104. 
*  LwTê  Mw»  t  P.  pîèeee  à  rappni,  p.  58  et  enivasM. 
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n  y  aTiit  là  ainpiement  de  quoi  perdre  on  homme.  Tons 
ceux  da  reste  qui  firanchissaient  ces  portes  sinistres,  s'atten- 
daient à  n'y  repasser  que  pour  aller  à  la  mort.  Sans  compter 
le  transfert  journalier  de  victimes  isolées  dans  les  prisons  de 
l'intérieur  et  dans  celles  de  Paris,  d'où  l'on  ne  sortait  que 
pour  marcher  à  l'échafaud,  l'exécution  en  masse  des  détenus 
avait  été  discutée  et  votée  presqu'à  l'unanimité  à  Strasbourg 
môme  dans  les  clubs.  Les  communications  avec  le  dehors 
étaient  sévèrement  surveillées  et  réduites  au  strict  néces- 
saire. Les  visites  étaient  interdites  ;  les  lettres  ouvertes  et  lues, 
soit  par  un  officier  municipal,  soit  par  nn  membre  du  comité 
de  surveillance.  Les  prisonniers  avaient  à  fournir  à  tous  leurs 
besoins,  les  riches  entretenant  les  pauvres.  La  nourriture  leur 
'était  apportée  journellement  moyennant  un  droit  à  payer  aux 
gardiens  qui  devaient  la  contrôler.  Pour  \fayno,  ce  fiit  son 
fidèle  serviteur  Schamolierger  qui,  pendant  ces  longs  mois, 
8'iequitta  de  ces  soins  avec  un  dévouement  admirable.  Aussi- 
tôt arrivés,  les  aliments  étaient  examinés;  tout  ce  qui  sentait 
la  moindre  reeherche  était  saisi  pour  être  employé  à  un  usage 
pairMiqm:  le  reste  était  mis  en  commun  et  serri  indistinc- 
tement snr  de  longées  files  de  tsbles  qu'on  avait  dresséesdans 
les  corridors.  On  a  évalné  à  cents  le  nombre  des  détenus 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge  qui  fdrant  ainsi  entsssés  8no> 
ossslTOment  au  séminaire  dqmis  le  resnle-chanssée  Jasqn'anx 
combles.  Gs  n'était  pbis  que  dans  les  prisons  qne  l'on  se  trou- 
vait en  bonne  oompagnie.  Les  autres  règlements  n'étsient  pas 
moins  sévères.  Ainsi  il  était  défendu  àceuz  dont  les  cbambres 
donnaient  sur  la  rue  dss  Frères  ou  sur  celle  des  Bcrivains, 
de  regarder  par  la  fenêtre.  Fsrtout  à  lintérieur,  le  général 
Dieche  avait  ordonné  de  placer  des  ihctionnaires  avec  armes 
chargées.  Au  debors,  nuit  et  jour,  des  esnons  étskat  braqués 
avec  mèche  allumée.  Il  était  défendu  aux  passants  de  s'arrêter; 
la  consigne  était  de  faire  feu  sur  les  contrevenants. 

La  nouvelle  des  événements  des  8  et  9  thermidor  (S6-27  juil- 


kl  ft794),JBk  enfin  péoélrer  un  pmiir  ftjoo  d'eipéitiiee  tas 
ces  tristes  manilleB.  Toutefiiiflcene  fiitqnHmiiioistprèi  qna  la 
représentent  Foossedoire*  vint  mettre  offideUement  un  terne 
en  régime  de  le  Terreur  dens  les  dépertemeats  du  BJiin. 
llDfiet,  bien  qaH  cfaercliât  à  se  necroefaer  en  perti  Tîetortenz» 
ftit  ehsssé  de  la  msirie,  et  ses  prindpaux  adhérents  fiirsnt 
destitués.  Les  prisons  se  nwnirent  peu  à  peu,  et  dans  les 
derniers  jours  de  septembre  1794,  Mayno,  après  une  eaptîTité 
de  plus  de  quatre  mois,  reeoum  à  sun  tour  la  liberté.  Le 
représentant  Bailly',  qui  remplaça  Foussedoire,  epntimia 
Tœuvre  de  ce  dernier.  Dans  sa  proclamation  aux  faaUtants 
du  Bas-Rhin,  datée  du  18  niv^ise  an  111  (7  janvier  4796),  il 
faisait  appel  «  aux  vieux  amis  de  la  Rév  olution,  aux  patriotes 
de  89,  aux  patriotes  qui  n'ont  jamais  dévié  des  principes,  qui- 
ont  été  persécutés  par  des  charlatans  en  patriotisme,  par  des 
hommes  inconnus  ou  qui  ne  dataient  dans  la  Révolution  que 
par  leurs  crimes.  •  *  Le  28  nivôse,  toutes  les  administrations 
départementales  furent  réorganisées;  Mayno  fut  appelé  à 
la  présidence  du  tribunal  de  commerce.  On  procéda  le  même 
jour  à  l'épuration  (cette  fois  dans  le  vrai  sens  du  motj  de  la 
Société  populaire.  Le  il  pluviôse  (80  janvier  i,  le  comité  de 
la  nouvelle  Société,  composé  des  citoyens  Oberiin,  Demichel, 
Louis  Wangen,  Ifayno,  Eeicbard,  Ulrich,  Juncker,  Isenbeinii 
Gueflbmme,  Didier  et  Dubois,  publiait  son  rèiglement 

<  Les  dtoyeDS  de  Strasbourg  Ibrmsnt  la  Sodété  popu- 
laire, est-il  dit  dans  lintroduction,  ont  consacré  comme  article 
fondamental  du  règlement  qu'ils  ont  adopté,  que  le  principal 
but  de  leur  réunion  sera  d'instruire  leurs  concitoyens  et  de 
veiller  par  tous  les  moyens  légaux  au  maintien  et  à  l'exécu- 
tion des  lois,  ainsi  qu'au  salut  de  la  République,  sans  jamais 

*  Dépaté  de  Loir-et-Cher. 

'  Député  de  Seine-et-Uame. 

*  Voir  oïlis  piMboMlioB  dins  flÉm,  SoMtét  ^lUiquts,  p.  381 
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s'arroger  aucun  pouvoir,  ni  prétendre  à  former  une  classe  d6 
citoyens  s<^parée  de  la  grande  .société.  »  * 

Cette  réunion  se  composait  en  majeure  partie  des  anciens 
feuillants,  moins  ccnx  dont  la  tête  avait  roulé  sur  l  échafaud, 
ou  qui  étaient  morts  en  prison  ou  dans  l'exil.  On  sortait 
comme  d'un  mauvais  rêve,  et.  bien  que  les  temps  fussent 
encore  durs,  l'espérance  et  te  courage  étaient  revenus,  et  à 
leur  suite  allaient  revenir  aussi  l'activité  et  le  bien-être. 
Aussi  la  loi  du  19  frimaire  an  IV  (9  décembre  1795),  qui 
ordonnait  un  emprunt  forcé  de  six  cents  millions,  ftit-eUe 
accueillie  avec  bon  vouloir  dans  notre  province.  On  se  sen- 
tait presque  heureux  d*être  atteint  par  nne  mesure  légale  et 
évidemment  justifiée,  après  avoir  été  si  longtemps  livré  à 
l'arbitraire  d*une  bande  inqualifiable.  Voici  la  teneur  du 
récépissé  délivré  à  Mayno  le  80  fructidor  an  IV  (16  sep- 
tembre 1796),  sur  une  bande  de  85  centimètres  de  long  et  de 
10  de  large,  et  sous  le  numéro  d'ordre  119. 

«  Je  soussigné  François-Joseph  Dreyer,  percepteur  de  la 
oommnne  de  Strasbourg,  département  du  Bas-Rhin,  déclare 
avoir  reçu  du  dtoyen  Pierre  Mayno,  taxé  au  rôle  de  l'em- 
prunt forcé  établi  par  la  loi  du  19  fHmaire,  4*  année  de  la 
République,  à  la  somme  de  deux  mille  francs  en  numéraire 
ou  valeur  représentative  aux  termes  de  la  loi,  dont  je  lui  ai 
délivré  la  présente  quittance  divisée  en  dix  coupons,  suivant 
la  forme  prescrite  par  rarlicle  10  de  la  loi  du  19  frimaire 
dernier.  » 

Quant  à  l'emprunt  forcé  de  179.S,  dès  le  19  floréal  an  II 
(SO  mai  1798).  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public  avait 
décidé  fjiie  les  sommes  versées  dans  les  cai.sses  publiques 
par  les  riches  de  Strasbour^r.  en  exécution  de  l'ordonnance  de 
Saint-Just  et  de  Lebas  du  10  brumaire,  ne  seraient  point 
remboursées,  et  que  les  récépissés  délivrés  devaient  être 


'  Hbitx,  SocMM»  jtottlif  ttct,  p.  aOS. 
ir««f«ltt  SéTM. tm  Année. 
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considérés  comme  acquits  de  paiement  d'une  contributiun 
révolutionnaire.'  Le  vol  était  toutefois  si  manifeste,  que  les 
citoyens  lésés  résolurent  d'en  poursuivre  le  remboursement 
auprès  de  la  (jouvention  et  plus  tard  auprès  du  Directoire. 
Ils  se  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais  de  l'instance.  Je 
trouve  la  trace  de  ces  démarches  dans  une  quittance  impri- 
mée de  5,U00  livres,  délivrée  à  Mayno  par  le  sieur  Wild  le 
10  vendémiaire  an  IV  (1*'  octobre  1795),  et  ainsi  conçue  : 

<  Vous  êtes  prévenu,  citoyen,  qa*en  exécatîon  delà  résolu- 
tion prise  par  les  contribuables  à  l'emprunt  rérolntionoaire, 

le  8  prairial  et  le  2*  jour  complémentaire  de  l'année  courante  *, 

vous  avez  à  payer,  par  forme  d'avance,  la  somme  de  5.000  livres, 
à  raison  de  2  " ,,  de  celle  de  250,000  livres  que  vous  réclamez, 
pour  être  le  produit  de  cette  avance  employé  à  l'acquittement 
des  frais  que  nécessitent  les  mesures  qu'il  a  été  convenu  de 
prendre  pour  demander  le  remboursement  dudit  emprunt. 
La  présente  vous  servira  de  récépissé.  » 

L'afAdre  traîna  en  loogaeor.  SoiiB  le  Cionsiilat,  on  put  espérer 
un  instant  qu'elle  aboutirait;  elle  Ait  renvoyée  an  Gonsdl 
d*Etaty  et  Régnier*  fût  chargé  d*en  illire  le  rapport 
J.-P.  Herrmann  avait  été  chargé  de  la  suivre  à  Paris. 

«  La  veille  du  rapport,  dit-il,  le  conseiller  d'Etat  nous 
assura  qu'il  trouvait  la  demande  très  favorable,  et  qu'il  pro- 
posait l'inscription  des  créances  sur  le  Grand-livre.  Dans  cette 
espérance,  nous  retournâmes  chez  le  rapporteur  peu  de  jours 
après.  Il  nous  reçut  en  haussant  les  épaules.  La  demande, 
dit-il,  a  été  trouvée  juste;  mais  les  finances  sont  délabrées, 

'  Livre  bleu,  t  I".  Pitres  à  l'appui,  t'tc,  p.  lU*. 
'  Kinployé  de  la  municipalilc  ;  détonu  au  Séujuiairti;  iiuuiuié  juge  de 
paix  do  3*  arrondîMement  le  17  janvier  1795. 

*  Le  82  mai  et  le  8  septembre  1795. 

*  Plas  tard  dae  de  Massa  et  ministre  de  ta  jnsttee  sons  l'Empire. 
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on  a  prononcé  l'ajournement  Go  qui  est  tourné,  n'est  pas 
refusé.  *  * 

Plus  tard,  et  sur  de  nooTelles  iiistaiieeB,  le  gouTernement 
fit  espérer  que  les  sommes  versées  seraient  amorties  annuel- 
lisment  par  un  dégrèvement  dimpôi  Cette  promesse  même 
ne  fut  pas  remplie.  D*ailienrs,  si  ce  mode  de  règlement  pou- 
vait convenir  pour  de  petites  sommes,  il  était  absolument 
dérisoire  pour  une  créance  de  Timportance  de  celle  de  Mayno. 
En  définitive,  ni  lui  ni  ses  héritiers  ne  touchèrent  jamais  un 
sou  de  ce  cbe£ 

Au  printemps  de  1797,  Mayno  laissa  le  soin  do  ses  affaires 
à  son  fondé  de  pouvoirs,  le  sieur  J.-Philippe  Eugelhardt,  et 
se  retira  à  la  campagne  pour  y  rétablir  par  le  repos  sa  santé 
que  tant  de  trihulations  avaient  fini  par  altérer.  £n  1798,  il 
fit  un  dernier  voyage  à  Paris,  moins  pour  affaires,  que  pour 
y  contempler  une  fois  encore  les  trésors  d'art  que  lei>  vic- 
toires d'Italie  y  avaient  fiiit  affluer.  Ses  forces  étaient  reve- 
nues; mais,  malgré  les  apparences,  il  sentait  que  ses  jours 
étaient  comptés.  •  Le  temps  me  presse,  disait-il  souvent  à 
ses  parents  et  à  ses  amis;  je  suis  d'une  fomille  où  Ton  ne 
passe  pas  soixante  ans.  » 

Son  pressentiment  ne  le  trompait  pas:  le  4"  nivôse  an  X 

(22  décembre  1801),  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
dans  sa  59"  année.  La  cathédrale  avait  été  rendue  au  culte 
en  fructidor  de  l'an  IX  (août  1799).  Mayno  y  fut  transporté  en 
grande  pompe.  Mais  ce  qui,  plus  que  la  profusion  des  cierges 
et  des  tentures,  releva  ses  funérailles,  ce  furent  les  larmes 
des  pauvres,  et  l'affluence  de  la  population  qui  de  la  ville  et 
des  campagnes  environnantevS  était  accourue,  sans  distinction 
de  culte,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  l'homme  de  bien 
et  au  citoyen  sorti  sans  tache  de  tant  d'épreuves. 


*  J.-F.  HttBMAinr,  NoHee$  mt  ta  viUê  dê  8tnuAùurg,.l  II,  p.  94b. 
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Mayno  n'avait  point  clé  marié.  Toute  sa  fortune  fut  partagée 
entre  ses  trois  sœurs,  Catherine,  Madeleine  et  Sophie  Mayno. 

L'alnée,  Marie-Catherine,  avait  épousé  Claude-Pierre  Fabry, 
marchand  bourgeois  au  Marché-aux- Poisson  s  à  Strasbourg, 
dont  F.  Simonis  père,  François-Xavier  Mertian  et  Jean- 
Jacques  Mertian,  étaient  tous  trois  les  gendres. 

An  décès  de  son  frère,  llarie-Gatherine  était  jevm, 

La  seconde,  Marie-Madeleine,  était  mariée  à  Laurent- 
Philippe  Arroy,  avocat  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  archi- 
viste du  grand-chapitre  de  la  catliL'dralc  de  Strasbourg. 

Au  décès  de  son  frère,  Marie* Madeleine  était  morte,  lais- 
sant pour  héritiers  : 

1°  Françoise  Arroy,  épouse  de  Marthe-Henri-François- 
Hotte  Barrois,  alors  inspecteur  de  Tenregistrement  et  des 
domaines,  plus  tard  directeur  à  Strasbourg; 

2*  Joseph-Philippe  Arroy,  négociant  à  Strasbourg. 

La  cadette,  Sophie,  était  femme  de  Gat)riel  Fabry,  sub- 

dclégué  à  Gex,  puis  conseiller  de  préfecture  à  Genève. 

Le  cabinet  de  tableaux  fut,  comme  le  reste,  divisé  en  trois 
lots  par  les  soins  de  Guerin  père,  de  Strasbourg,  et  de  Schmidt, 
peintre  de  Genève,  envoyé  à  cet  effet  par  G.  Fabry,  de  Gex. 
Sa  fabrique  de  tabac,  qui,  par  suite  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, avait  beaucoup  perdu  de  son  importance,  toi  con- 
tinuée pAr  son  neveu,  sous  la  raison  de  commerce  Arroy 
Pierre  Mayno,  jusqu'à  rétablissement  du  monopole  en  1811. 

J.-F.  Herrmann,  dans  ses  JVbft'cea ,  tome  I*,  page  89B,  rap- 
porte une  épigramme  latine,  fidte  par  son  frère,  le  professeur 
Jean  Herrmann,  à  la  mémoire  de  Mayno  et  contre  Saint-Jusi 

Dejmlo  Ju.ttux  non  justa  arbitrin  fedt; 
tfatvoiiai,  Maino,  dum  cemo  te  iniqua  pati. 

De  toi,  juste,  JqsI  n'a  pas  Mt  on  jvjieinent  juste. 

Je  m'indigne,  Maino,  quand  je  te  vois  sonffirir  injastement. 
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Dans  le  local  de  la  Cbambre  de  oommeiee  de  Strasbourg, 
on  voit  une  horloge-armoire,  peinte  par  Kolb  et  portant  : 
«  Den  26.  Jnly  1747,  wir  aile  kaoften  dièse  Uhr  dem  Kanf- 

haus,  zurn  genuss  und  zierde  ;  Herrn  Eberts  gltickte  es  durch'g 
loos,  dass  cr  zu  erst  geschrieben  wiirde.  >  Suivent  les  noms 
des  ciiKiuaiite-liuit  donateurs  du  corps  des  marcliands,  parmi 
lesquels  figure  le  père  de  notre  Mayno.  Si  j'en  parle  ici,  c'est 
uniquement  pour  en  conserver  la  trace,  dans  le  cas  où  ce 
meuble  historique  viendrait  à  disparaître. 


£t1£NKB  fiARTU. 


L'ABBAYE  DE  PAIRIS 


dans  le  Val  d'Orbey' 


Le  touriste  qui  s'est  proposé  de  suivre  le  cours  sinueux  de 
la  Weiss,  dans  riiitenlion  de  visiter  le  lac  Blanc  et  le  lac 
Noir,  est  frappé  d'un  phénomène  singulier  dans  la  vallée  de 
Kaysersberg.  Jusqu'au  couvent  d'Alspach,  situé  à  un  petit 
quart  de  lieue  de  Kaysersberç,  il  rencontre  le  langage  alle- 
mand; mais  à  peine  s'est-il  engagé  plus  loin,  qu'il  n'entend 
plus  que  le  patois  romand.  Tous  les  villages  de  ce  canton 
pittoresque  des  quatre  Baroches  {Parochiœ\  comme  on  les 
appelait  anciennement,  parlent  un  dialecte  identique  à  celui 
qu'on  entend  sur  rautrevenani  des  Vosges,  dans  la  Lorraine 
française.  Ce  dialecte -86  retrouve,  avee  de  légères  variantes, 
dans  deux  autres  vallées  alsadennes,  dans  celle  de  Sainte- 
Marie-aox-Mines,  où  les  deux  langues  se  côtoient  pour  ainsi 
dire  sur  les  iNMrds  de  la  UèpTfe^  qui  jadis  formait  la  lignede 
démarcation  des  deux  nationalités,  et  dsns  le  Ban-de-la-Bodie, 
qui  a  oonservé  sans  mélange  stm  patois  primitit  Diaprés 

*  Outre  les  oavngw  généraux  de  SeiMBpflin,  de  Grandidier  (V%et  pUr 

toretquei  de  l'Alsace,  article  Pam»J.  d'Aufschlager,  de  Ba^ool,  coatenaDt 
l«s  principales  ii(itic«s  historiques  sur  l'abbaye  de  Pairis,  nous  avons  t'U 
u  notre  disposilioa  la  lias>^e  du  fonds  Billing,  se  rapportant  a  I  hisluire 
da  eomié  éi  Hibeaapierre,  qui  contenait  les  pièces  inédites  t^iie  nous 
pttbUoos  i  b  fin  de  notre  artielei  C'est  à  l'obligeenee  bien  connue  de 
M.  Ignace  ChaulTour  que  tes  lecteun  de  le  Anmerf'illMKe  sont  redevables 
de  ces  cuinumnications  inédites,  qui  ne  sont  pua  sans  intérêt  pour  l'bie- 
toire  de  notre  province.  —  J.  K. 


l'abbaye  de  PAIBI8 


103 


ropimon  génératement  admise,  oe  senient  des  restes  de  la 
population  eéUique  oo  peut-être  ffuBo-romaku,  refoulée  vers 
les  montagnes  par  rinfadon  germanique,  que  nous  retrou- 
TODS  dans  ces  trais  vallées.  Le  dialecte  parlé  par  ces  popula- 
tions romandes  se  compose  d*éiéroentH  celtiques,  d'une  foule 
de  mots  dérivés  du  latin,  de  vieux  français  et  d'un  certain 
nombre  d'expressions  allemandes  qui  ont  passé,  avec  de  légères 
modifications,  dans  le  patoi.s  romand.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  le  savant  professeur  .lérémie-Jacques  Oberlin  publia,  à 
l'instigation  du  célèbre  historien  Sclilozer,  de  Gt^ltingue,  un 
petit  livre,  devenu  rare,  sur  ce  dialecte  romand,  parlé  encore 
aujourd'hui  par  environ  trente  mille  Alsaciens,  L'ouvrage 
d'Oberlin  a  sa  valeur  encore  de  nos  jours  bien  que  ce  savant 
n'ait  pas  épuisé  la  matière,  et  qu'une  étude  approfondie  de 
ce  patois  v(^ien  offrirait,  pour  le  philologue  comme  pour 
rarchéologue»  bien  des  points  de  rue  intéressants  et  nou- 
Teauz.* 

Une  autre  particularité  qui  frappe  le  visiteur  de  la  vallée 
de  Kayaersberg,  c'est  que  presque  toutes  les  localités  ont,  à 
odté  du  nom  reçu,  une  dénomination  allemande,  qui  n*offire 
pas  toiqours  une  analogie  avec  la  signiûcatioa  romande. 
C'est  ainsi  que  Ha  Ghimette  s'appelle  en  allemand  M&Mm»^ 
Freland  {Fng  Landf)  Urbaeh,  La  Poutroye  SeMsrAK^  Le 
Bonhomme  DiedMamm  (Domm  LeodaÛ),  Foru  Sktrken- 
ba^  Ribeaiigoutte,  Elein^RappoUMn,  Tannet  Tannacà,  etc. 

A  Bachimette,  la  vallée  principale  se  bifùrque  en  deux 
vallées  latérales  qui  sont  sans  issue.  Vers  la  droite  s'étend  le 
village  de  Freland,  dominé  par  la  cime  élevée  du  Brézouard, 

*  Voici  le  titre  de  1  ouvrage  d  Oberlin  :  Es.'iai  gur  le  patois  lorrain  dei 
envirom  <i»  comté  é»  Aofi-dè-bi-JRod^,  fief  royal  d^Atêoce,  par  te  rimr 
Oberim,  «t^tigi  de  VVnmmité  de  Stn^ouirgt  oorreepondant  de  VAceM- 

mie  royale  dex  inscriptions  de  Parit  et  (usocié  de  celle  de  Roiten;  Strasb.* 

1775  —  Comparez  avec  Oberlin  :  Lest  coutumes  du  Val  d'Orbey,  par 
Ed.  Bunvalot,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colinar,  Paris,  1804. 
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qni  k  sépare  de  la  TaUée  de  Sainte-lfarie-aiix-lfiiies,  et  le 
Knlblin,  qui  ae  prolonge  jusqu'au  plateau  d*Aubure«  et  ven  la 
gauche,  en  remontant  la  Weiss,  on  arriTe  Ters  le  bourg 
populeux  d'Qrt>ey  (SaneH  Urbani9alH$),Knc  ses  nombreuses 
censés  ou  fermes  disséminées  sur  les  hauteurs  dénudées. 
Quand  on  trayerse  Orbey  pour  monter  Ters  le  lac  Noir  (Nmifif) 
et  le  lac  Blanc  (Blarupt),  on  aperçoit  à  droite  de  la  route^  vis- 
à-vis  du  Noirmont  (Schwarzenberg),  au  milieu  des  prés  et  des 
champs,  un  bâtiment  spacieux,  bordé  par  une  belle  châteigne- 
raie.  Une  chapelle  au  bord  de  la  roule  et  des  restes  d'un  mur 
anti(iue  prouvent  au  voyageur  que  le  hàlimeiit,  quoique  de 
structure  moderne,  occupe  l'emplacement  de  vieilles  conatru- 
tions,  dont  les  traces  vs'aperçoivent  partout.  En  elTet,  c'est  là 
le  cas,  car  l'hospice  de  crétins  *  du  bourg  d  Orbey,  desservi 
par  des  sœurs  de  charité,  était  anciennement  une  célèbre 
abbaye,  connue  soua  le  nom  d'abbaye  de  Pairis  ^  {abbaUa 
Panmnm). 

L'abbaye  de  Pairis  fut  fondée  eu  l'année  H88  par  le  comte 
Ulric  d'Eguisheim,  petit-fils  de  Gérard  d'Alsace  et  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  d'Eguisheim,  distinguée  par  les 
pieuses  fondations  dont  elle  dota  l'Alsace  (abbaye  de  Murbacb, 
église  de  Sainte-Croix-en-Plaine,  etc.).  Le  comte  Ulric  s'adressa 
à  l'abbé  Chrétien  de  Lucelle,  dans  le  Sundgau,  qui  envoya  à 
Pairis  douze  religieux  de  Tordre  des  Gtteaux,  soumis  à  la 
règle  de  saini  Bernard.  Le  premier  abbé  de  Pairis  lût  le 
moine  Tegenhard.  Uabbaye,  située  dans  une  nature  grandiose, 

'  Dans  le  Val  d'Orbey,  comme  dans  certaines  Tallées  des  Alpes,  il 
existe  un  nornhn^  ofTrayant  de  cr-Miiis.  Les  causes  de  t'elte  slatistiijiie 
désolante  ne  sont  pas  encore  éclaircies.  tt  sont  d'autant  plus  frappantes, 
que  dans  les  vallées  adjacentes  de  Munster  et  de  Saînte-Marie-aux-Mines, 
où  U  vie  ilpMtre  eadito  jgileiiiint,  ee  phênoméDe  na  se  retroaTe  point 
à  an  si  haut  degré. 

•  L'origine  du  nom  de  Pairis  n'est  pas  facile  à  découvrir.  Les  Alsaciens 
de  langage  allemand  l'appellent  Bœres.  Lequel  est  la  nom  primitif?  Si 
c'est  Je  dernier,  i'étymologie  Bœr  (ours]  est  évidente. 
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ta  pied  des  moraines  parsemées  de  roches  granitiques,  qui 
s'étendent  comme  nn  vaste  amphithéâtre  au  pied  dalac  Noir, 
ne  tarda  pas  à  s'enrichir,  grftoe  à  la  libéralité  des  comtes  de 

Perrette,  qui  avaient  hérité  la  succession  des  comtes  d'Eguis- 
heim.  Le  renom  dont  l  abbaye  du  val  d'Orbey  jouit  bientôt^ 
augmenta  surtout  à  partir  de  Tannée  d204,  après  que  l'abbé 
Martin  de  Pairis,  qui  prit  part  à  la  quatrième  croisade  et 
assista  à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  eut  enrichi 
son  abbaye  de  diverses  reliques  qu'il  apporta  de  Constanti- 
nople. Il  publia  plus  tard  le  récit  de  ses  faits  et  gestes,  écrits 
sous  vsa  dictée  par  le  moine  Ginitlier,  sous  le  titre  :  Historia 
CmstantinopoUtana  suà  Balduim  circa  annum  120.9.  (Voy. 
Canisuîs,  Anfiqufv  lectiones,  tome  V.)  Plus  tard  cependant, 
l'abbaye  de  Pairis  souffrit  beaucoup  lors  de  l  invasion  des 
Anglais  en  Alsace,  en  1356,  où  elle  fut  complètement  pillée 
et  dévastée,  et  un  siècle  plos  tard  par  les  Armagnacs,  qui  y 
commirent,  en  1444,  de  grands  excès.  Après  cette  calamité, 
l'abbaye  devint  tellement  paurre,  qu'elle  ne  put  plus  subvenir 
à  ses  dépenses  ordinaires,  et  que,  lors  d'une  Visitation  £ûte 
par  Tabbé  Nicolas  de  Lncelle,  il  fiit  décidé  d'un  comman 
accord  de  la  rattacher  comme  prieuré  à  Tabbaye  bernardine 
de  Manlbronn  en  Wurtemberg.  Cet  arrangement,  qui  se  fit  en 
i468,  reçut  en  1461  la  sanctiim  du  pape  Pie  IL  Le  prieuré 
de  Pairis  resta  ainsi  dépendant  de  Fabbaye  de  Haulbronn 
pendant  plus  de  deux  cents  ans,  de  1458  à  1649. 

Vers  la  ân  du  XV*  siècle^  un  riolent  incendie  détruisit 
presque  tous  les  bfttiments  de  Pairis.  En  1826,  lors  de  la 
guerre  des  Paysans,  après  la  prise  de  Kaysersberg,  les  deux 
oouTents  de  la  vallée,  celui  d*Âlspach  et  celui  de  Pairis, 
Ihrent  pillés  et  en  partie  incendiés. 

Du  temps  de  la  Béfinrme,  Tabbaye  de  If tulbronn  ftit  sup- 
primée par  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg;  Tabbé  Jean  de 
Lenzingen  se  réfugia  à  cette  époque  avec  les  archives  et  les 
objeb»  précieux  en  Alsace,  où  il  tiouva  pour  quelques  années 
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un  refuge  dans  le  tbI  d'Orbey.  Plus  tard  il  ee  retirt  à  Bin- 
siedleD,  où  fl  monmt  en  1547.  Cependant  dix  ans  plus  tard, 
le  prieur  Jean  Funck  embrassa  (1868),  avec  la  plupart  des 

moines  de  Pairis,  la  Réforme.  C'est  pour  ce  motif  que  les 
chefs  spirituels  de  l'abbaye  de  Maulbronn,  afin  de  maintenir 
leurs  prérogatives  vis-à-vis  des  ducs  de  Wurtemberg,  s'ap- 
puyèrent principalement  sur  la  maison  d'Autriche,  qui  les 
soutint  coustamxnent 

Lora  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  le  général  suédois 
Gustave  Hom  céda,  en  1682,  après  la  prise  de  Golmar,  Fab- 
iMiye  de  Pairis  à  IHin  de  ses  colonels»  Wetzel  de  liarsilly 
{Weiulvon  MarriUm),  Mais  après  la  nomination  de  Fabbé 
Bernard  Bucbinger,  en  164S,  ce  dernier  parvint,  grfloe  à  ta 
protection  du  roi  de  France,  à  rentrer  en  possession  de  Tab- 
baye,  et  à  la  détacher  de  la  tutelle  de  ta  maison  couyentuelle 
de  Haulbnmn.  Depuis  la  paix  de  Westphalie  Jusqu'à  ta  Révo- 
lution fran^se,  Tbistoire  de  l'abbaye  de  Pairis  présente  peu 
de  fitits  marquants.  Les  religieux  reconstruisirent  au 
XVIII"  siècle,  en  style  moderne,  leur  abbaye,  et  le  bâtiment, 
qui  anjoiad  hui  jorme  l'hospice  d'Orbey,  est  un  vestige  de 
rarcliilecture  de  cette  époque.  Lors  de  la  Terreur,  les  révé- 
rends pères  se  dispersèrent  aux  quatre  vents,  et  la  génération 
de  93  détruisit  sans  pitié  et  sans  piété  pour  le  passé  les 
bâtiments  de  l  ahliaye  do  Pairis,  dont  il  ne  reste  que  peu  de 
traces'  dans  It.s  arcliives  et  dans  l'histoire  de  notre  province. 
Et  cependant  l  abbaye  de  Pairis  a  produit  deux  hommes 
remarquables,  qui  appartiennent  au  groupe  des  humanistes 
alsaciens  du  XV*  siècle.  Ce  sont  Pierre  de  Biarru  et  Mathias 
Ringmann,  surnommé  le  FhUetius  Vimgena, 

*  A  Golmar.  lesCîteanz  de  Piirli  ponédaient  une  maiioii  CderPerimer- 

hof),  qaî  fut  confisquée,  lors  de  la  Révolation,  comme  propriété  natio* 
nale,  et  ù  .Mitteiwihr,  uù  ils  avaient  des  vignobles;  ils  possédaient égal^ 
uent  oue  maisou,  qui  est  aujourd  hoi  le  presbytère  protestant. 
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Ffene  Blarru  ntqait  le  S  aTiil  1487  daim  une  censé 
dépendant  de  Tabbaye  de  Pairia.  Contemporain  des  terribles 
guerres  du  dnc  Gbaries  de  Bourgogne  avee  les  Suisses  et  le 
duc  René  n  de  Lorraine,  il  composa  après  la  batsiUe  de 
Nancy,  où  périt  Gbarles-le-Téméraire,  un  poème  latin  en  six 
chants,  où  il  célèbre,  en  Ters  qui  ne  manquent  ni  de  grâce 
ni  d^éléganoe,  les  exploits  de  René  n.  Ce  poème  est  intitulé  : 
Pétri  de  Bhrrorivo,  Barhisiani,  insigne  Nanceiados  opua  de 
beilo  Nanceiano...  Impressim  in  celebri  Lotharingie  pago  divi 
Niœlaick  portu  (Porta?)  per  Petnun  Jacobi  presbytemm,  loci 
paganum,  an.  Christiane  inrani.  MDXVUl.  nonisJanuarii.  Ce 
poème  parut  après  la  mort  de  Tailleur  (Blarru  décéda  à  Saint- 
Dié  le  23  novembre  1  oOo),  et  fut  ])ui)lié  eu  1518  par  les  soins  de 
son  ami  Jean  Basiu  de  Sandaucourt.  Il  forme  un  petit  volume, 
excessivement  rare,  de  cent  cinquante  feuillets.  Plus  tard,  le 
poète  lorrain  Claude  Romain  en  traduisit  les  deux  premiers 
chants  en  français, et  en  1840  .M.Frédéric  Schiitzen  publia  une 
traduction  française  complète,  .sous  le  titre  de  :  La  Nancéide 
otê  la  Guerre  de  Nancy,  poème  latin  de  Pierre  de  Biarru. 
Nancy,  Raybois  1840,  in-8  . 

Ce  fut  aussi,  du  moins  selon  Tabbé  Grandidier,  aux  envi- 
rons de  Pairis,  dans  un  des  hameaux  du  val  d'Orbey,  que 
naquit  en  1482  l'humaniste  Mathias  Ringmann,  plus  connu 
sous  le  nom  de  P/uletim  Vomgma.  Disciple  du  célèbre 
Wimpreling,  TErasme  alsacien,  qull  entendit  à  Schlestadt,  et 
de  Leftrre  d*Etaples,  dont  il  suivit  les  cours  à  Paris,  où  il  fut 
gagné  par  son  maître  à  la  cause  de  la  Réforme,  il  fut,  selon 
Grandidier,  «  un  des  premiers  Alsaciens  qui  osèrent  secouer 
les  entraves  de  la  barbare  scolastique  et  s'élever  au-dessus 
du  pédantîsme  de  Técole.  *  D  se  voua  surtout  aux  belles- 
lettres,  et  propagea  le  culte  des  classiques.  De  retour  en 
Alsace,  Il  alla  8*établir  à  Saint-Dié,  où  il  s'associa  avec  le 
ineux  et  savant  chsnolne  Gauthier  Lud  pour  fonder  une 
imprimerie,  qui  se  distingua  par  le  choix  des  ouvrages  et  la 
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netteté  des  caractères.  Les  presaes  de  Strasbourg  doiyeDt 
entre  aatres  à  Fhilesias  le  texte  des  quatre  érangélistes  sur 
la  PasBum  de  Jésos-Ghriat»  orné  de  belles  estampes  gravées 
sur  bois.  Ce  yolume,  fort  rare,  dont  un  exemplaire  existait  à 
la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  est  intitulé  :  Passio  DomM 
noikri,  Argmi.  iS08.  Pbilesins  Ait  en  entre  Téditeur  d*une 
traduction  allemande  des  Commeniaêret  de  Julet-Césor,  qui 
parut  à  Strasbourg  en  1508:  enfin  il  publia  en  1509  une 
Grammalicn figurata,  dédiée  à  l  évOque  de  Toul.  Mulheureu- 
sement  pour  les  études  classiques,  dont  il  fut  une  des  j^rloires 
en  Alsace,  Rinj^manu  uiourul  à  la  Heur  de  l'âge,  en  1511, 
beaucoup  trop  tôt  pour  la  science.  Il  fut  enterré  à  St  hit^stadt; 
son  ami  Béatus  Khénauuâ  composa  son  épitaphe,  dont  voici 
le  texte  : 

C/iriato  optimo  Maximo.  MatihiŒ  Ilingmanno  Phiksio  Vosi" 
gefiœ.  poUtioris  literaturœ  apttd  Elmtes  {sic)  propagatori, 
lalinœ  cnu/Uissimn.  grœcœ  non  indorfo,  in  ipso  ntatis  Pore, 
non  sine  gravi  likramm  détriments,  prœmatura  nwrte  suhUUo 
Beatns  Bfienanus  et  Johannes  Hussenisamco  B,  M,9kUueruiU. 
Vixii  amm  XXIX.  ohiit  an.  MDXI. 

Après  ces  détails  historiques  sur  l'abbaye  de  Pairis,  nous 
publions  ci-n{)rès  quatre  documents  inédits,  dont  Tauteur  est 
Bernard  Buchinger,  né  à  Kientzheim,  près  Kaysersberg,  en 
1606,  qui  fut  le  premier  abbé  firançais  de  Pairis  après  la 
paix  de  Westphalie;  plus  tard  il  derint  abbé  à  Lueelle,  et  en 
1657  Louis  XIV  le  nomma  premier  président  du  Conseil  sou- 
verain d*Alsace,  alora  àEnsiaheim.  Bucliinger  publia  en  i667 
à  Porrentmy  les  annales  de  Tabbaye  de  Lncelie,  avec  une 
description  sommaire  de  Tabbaye  de  Pairis,  sous  le  titre  de  : 
JBIpUome  faêtonm  Lueellamum..,..  Ai»,  motmt,  MuUmmmmU 
et  Mtlmtk  dtÊoHptio,  BruntruH  imi^  G»  travail, 
qui  servit  de  base  à  la  notice  sur  Pairis  que  publia  Tabbé 
Grandidi^r  dans  les  FiieapMIoresgfM»  <le  r.4too0,  est  de  noire 
su  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  Tabbé  de  Paiiis.  Les  ^èœs 
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inédites  qui  soiTent  en  forment  pour  ainsi  dire  le  complé- 
ment naturel. 

Voici  les  litres  de  ces  quatre  documents  : 

1°  MomsUrii  Parienm  Fundatio  et  Status; 

2"  Séries  Abbaium  jPariàemkm  (depuis  1188  jusqu'en 

1642); 

8"  Pmres  JPariaienm  (depuis  1458  jusqu^en  1646); 
4*  Patrani  et  Ben^aekres  Barmmm. 

A  défont  de  sources  plus  complètes,  qui  se  trouyent  peui- 
être  aux  archiTes  de  Golmar,  mais  qui  n'ont  pas  encore  tu  la 
puUieité,  les  doeuments  qui  suivent  offriront  certainement 
un  intérêt  historique  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace. 

JuLU  Rathgibbr. 


DOCUMENTS  INMS  RELATIFS  A  L'ABBATE  DE  PAIRIS 


I. 

MONASTBRII  PARISIENSIS  FUNDATIO 

BxiTMtitt  *3t  T(Hi»Ut  nurtitmmm  Pantitmitm  cti^tsHs  et  euutr^is 
a  Bénardùn  Bmckinigir,  iMaU  MuUtrumuiui  ft  PariùtmH. 

âmm  i68o. 


■imaateril  Prlriamala  fondailto  et  sUifeiui. 

Anno  ab  incarnatione  D.  N.  J.  Chr.  millestmo  centesiiuo  trigesiino 
octtnro^  Innoeentio  n  postifiet,  Lothaiio  II  Imperatore  et  miett»  pâtre 
noetto  Bcmaido  adhuc  in  vivit  exittente  illnstrit  w  D.  Udalricus  cornes 
munificitt  mb  Hohen  Eginsheim  ex  Aliati»  landgniviîs  oriandui,  S.  Leoni* 
papae  noni  nepos,  divitîas  sasculi  in  deficientibus  coeli  dieMaris  commutare 
volen*  ad  Dei  laudem  et  gloriam,  c;)u<iqae  gloriom  gcnetricU  niginû 
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Maria  boiMfcin,  liblwtiun  ornait  Cistsrcicnns  Faris  wu  Parisium  «fietam 
ad  Vogcsi  montis  ladicet  in  vallc  Urbeb  et  extremis  Abati»  ac  ifioBcesb 
Banlienùi  finibut  fundavît  et  condidi^  atqne  veneraVili  LneeUeui  abbati 
christiano  subjedt  a  qao  primum  abbatem  nomine  Tegenhardnm  cum 

duodccenario  firatrum  numéro  obtinuit. 

Fundationem  ratam  habucrunt  et  auxcrunt  ac  proindc  sccundarii  fun- 
datores  habcntur  Liulovicii>!  pricdicti  Udalricl  comiti  sororïs  filius  ac 
hzres;  Fridericus  hujus  Hlius  et  Ulricus,  aliique  Ferretcnses  comités; 
hisque  Hugo  et  Albertus  iUius,  Tagesburgici  comités  annumerantur  qui 
in  novi  monasterii  dotem  pnedium  vetustum  Paxis  et  alias  terras  vtcinas 
contuleruttt»  suisque^  uti  pnedicti  Perretenses  comité^  siûs  miiUsterialibns 
fiwnluteni  feeerunt,  qvidibet  bona  Parisiensi  domni  libère  donandL 
Qnomm  aliorumqiie  bene&ctorum  mutilficcntia  rebos  temporalibus  brevi 
tempme  mttltum  créait  atque  imprimis  disciplina  monnstica  insignitcr 
floriiît,  et  multos  vîros  vîrtutc  prarstimtc  protulit,  uti  Pliilippum  de  Rat- 
samhauscn  Aistcttensem  episcopum  et  Joanneni  de  Hattstatt  abbatem 
Caroli  quart!  sccrctarium  et  intimum  consiliarium  .iliosijuc. 

Plures  ea  de  causa  Magnâtes  et  nobiles  prxclara:  conversationis  exem- 
plis  fratmm  Parisiennum  provocati,sese  passim  apud  eos  divinis  obsequiis 
emanciparant  t  plvres  sttflhigi<»runB  commumonem  et  soctctatem  requi- 
rentes,  suas  ilû  sepultvras  elegemnt,  qtue  magno  nnmeio  adhue  estant. 
Maximo  etiam  devotionis  aflfectn  crga  hanc  sacnun  Ddparentis  eremum 
summi  pontificcs,  impcratores  et  reges  ferebantur  ac  perindc  plurimis 
maximisquc  imiiiunitatibus  ac  insignibus  privilegiis  condecorarunt. 

Vcrum  uti  inconstans  fortuna  nullas  rcs  humanas  non  variât  et  iinnui- 
tat,  ita  etiam  célèbre  Parisienne  monasterium  varies  saepe  casus  sinistros 
et  funestos  «ustinuit,  tertio  praescrtim  post  fundationem  sseculo,  quo  cum 
Alaatia  ob  divenoe  bellicos  motus  per  fréquentes  hostium  ineurdones 
devastaietur,  non  modica  etiam  fortunarum  dispendia  aensit}  aceesnt 
scvnm,  quo  ex  tota  ftre  eonflagravit,  inccndium,  monaebonnn,  qui  ple- 
rique  nobiles  erant,  laxata  intn  et  mala  rerum  temporalîum  administratio, 
ob  qua;  infortunia  substanfîa  monasiterii  déficiente,  contractoque  pUirimo 
aliène  xtc,  cxtrc-me  dL-piuijienitur.  Cui  fatiscenti  cum  visitator  seu  patcr 
immediatus  N  icolaus  Luccllcnsis  abbai»,  iisdem  trre  calamitaiibus  circum- 
vallatus,  suppetias  ferre  non  posset,  Bertholdo  M ulbrunensi  eximio  antis- 
Ûù,  quatenus  id  ab  intcritu  vendicaret,  patemitalis  et  superiofatus  jus 
sponte  condgnavit.  Postea  vero  per  capitulum  générale  ordinîs  suppresso 
abVatali  titulo  in  priomtum  redactum  atque  Mulbrunensis  aVbas  ambo 
monasteria  regeret  et  ordinaret,  decretum  fuit  anno  1453  :  quam  unionem 
et  capituU  generaUs  dispositionem  et  Pius  II  pontifex  Maximus  giatnm 
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et  ntam  habuk  innoraTitqn*  amio  1461.  Atqtie  hac  fadoM  in  Paritfend 
monutenOy  tiib  Mulbrunenses  illuc  destimto*,  eoUapM  ngalaris  disd- 

plina  restituitur  et  dirata  aedificia  brevi  restaurantur  qus  tamen  dupiez 
conflagrata,  qu%  Henrico  Torits  et  Joanne  de  Lcntaingen  primibus  acd- 
dit,  rursum  defsedavit. 

Anno  1525  Rusticorum  tuimiltuosa  colluvies  în  monasterium  Paris  hos- 
tiliter  debacchatur,  grangias  vicinas  exurit,  uti  etiam  iilam  in  Fint,^ 

citeras  dirîpit  et  dévastât. 

Aliquot  post  annos  Ulricus,  diix  de  Wirtcnbcrg  nova  Lutherana  secta 
imbutus,  Mulbrunum  invadit,ex  qua  tamen  Joannes  ahbas,  ob  insignem 
fidei  constantiam  et  invictum  animi  robur,  immoitali  laude  memorandus^ 
prins  ict  pntiMioKS,  sacram  rapelleetileni,  GbnM,  littcras,  ipeoi  etiam 
monachoe  in  fide  constantes  Parinvm  transtulit,  restitata  et  finnata  illic 
antiqua  abbatlafis  dtgnitatis,  authoritate  et  piMNigntiva.  Qnam  o1>  caiit- 
sam  innumerîs  a  duce  Ulrico^  pedtus  injuriis  et  înddiii^  nec  Sptnc,  nec 
Colmari.x-  in  xdibus  nostris  nec  uspiam  in  Imperio  tutus,  ad  Helvctios 
cxulatum,  abire  compellîtur,  atque  in  Eremo  B.  Marix-  Virginis  zue 
Einsidlen,  vitam  sanctissimc  finit,  juxta  ejusdem  gloriosc  Virginis  Sacel- 
lum  in  major!  Basilica  sepultus  anno  1547  die  sancta:  MsrÎK  Magdalena;. 

Joanni  defuncto  successor  in  Parisiens!  monasterio  designatur  Henricus 
de  Nœrdlingen  ibidem  prior,  qui  deinde  Oesare  et  Statibns  Imperii  agen- 
tibas  Mnlbranum  lecnpenmt,  led  cito  nimis  res  quas  Joannes  pmdecei- 
Bor  Parisinm  transtulerat  eo  reportandas  fecit,  qvod  post  ^s  mortem, 
qna  16  JuBi  1557  accetUt,  eas  nbl  ^pvopriaverit  dux  Wirtenberg,  quando 
Mnlbntnam  denvo  oecupavit,  constituto  ibi  monadio  apostata  abbate 
cum  annua  pensionc  omnibus  c.Tterîs  monasterii  frucfibus  ac  proventîlîus 
in  profanes  deinceps  usus,  expobitis  et  avitK  fidei  addictis  monachis  penitus 
exclusis. 

Hujusmodi  pseudo-abbati  Mulbrunensi  Valcntino  Vannio  nomine 
etiam  Joannes  Funckius,  Parisienstt  prier  adtuesit,  atque  ab  ipso  allectus, 
consignatis  dvd  pnedicto  prsecipois  document»  et  littcris  ParisicnsSbvs, 
qm  ex  archivo  nostro  Colmarienti  clam  abstulit,  lidem  orthodoxam  et 
rellgionem  cisterciensem,  contractis  poetea  incestuosis  nuptiis,  deseravit, 
hacqne  peifi<Ua  etiam  Parisiense  monasterium,  ab  haresi  deglutiendum, 
maxîmo  perînilo  snbjecit.  Quod  dux  prxtenso  incorporatïonis  et  unionis 
titulo  ad  se  certo  rapuisset,  nisi  Regiminus  Austriaci  restituisset  (ides  et 

I  On  appelait  et  on  «ppelle  encore  de  no»  foucs  dans  II  vallée  de  Munster  fVrsf, 

les  crctcs  de»  muni.igno>  haiitc>  et  JciiuJéc>.  qui  iodiqueBt  le cours dss  wua et  furawat 
la  troatière  naturelle  de  I'AImcc  et  «le  U  Lorraine. 
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pient}  et  FenUnaiidi  Catam  non  intcrponta  iîiimt  authoritu  et  grave 
deeretttin,  quo  cautnin  fmt  ut  usque  drnn  Mulbraiwiiic  coraoVittai  ad 

catholicx  fidei  unîtatcm  fcdiret  et  cathnlims  riirsus  ibi  allbai  ferct,  Pari- 
stense  ab  illo  cximeretur,  atque  sub  alterius  abbatis  potestate  intérim 
remancret.  Cum  vero  in  tanta  tune  rcrum  perturbationc,  tardipr  essct 
hujvismodi  dispositionis  C^sarca;  exccutio  et  proindc  Parisicnsc  monaste- 
rium,  lis  pênes  quos  sutnma  rerum  ordinis  erat,  forsan  etiam  minus  soler- 
tér  in  vigilantibus,  multo  tempore  abttate  ac  rectore  lepUmo  destitue- 
retur,  ad  iiiisenim  denuo  et  lamentabilem  itatam  redigitwr.  Tandem 
caidinalii  Andreai  de  Austria  eoque  mortuo  coniiU1>vs  Tumanis,  salvU 
quidem  ordinb  noatri  jvribas  in  commendam  datur.  Quod  ultimi  obti- 
nuerunt,  usque  dum  Sue^orum  rcx  Alsatiam  armis  subeg^t,  tune  Gvstavo 
Wez-clio,  coloncllo  «Jiio  acatholico  bencficii  et  doni  loco  id  dédit,  i^^quc 
decennio  occupavit,  tribus  monachis  Luc-cllen>iV)us,  qui  illuc  usque  divina 
ibi  pcrcgerant,  partiiii  %rumnis  et  incdia,  partim  exilio  eonsumptis. 

Vemm  enm  ille,  qui  hase  scripsit  {Bemardimui  Buckinger)  anno  1642  ad 
Mulbninenns  abbatia»  clavum  regendam,  Toearetur,  ea  qiue  aui  prade- 
cessoret  oUab  in  Parinensi  monaiieris  jura  iiabuinent,  nbi  postliminis 
vendîeace  studuit,  obtinuitque,  cum  apud  pontifioem  tmn  apad  impen- 
torem  et  christianissimum  Gallianim  regem,  cujus  authoritate  pnedîctus 
roloiiellus  Wezelîus  rejcctus  et  pru-fatus  Mulbrunensis  etiam  ParÏMenda 
abh.i<,  in  cjiisdem  Parisien'^i-;  ca'noTiii  omnino  diruti  ac  lact-ri,  pos^cssio- 
ncm  Icgitimum  denuo  iiumissus  et  rcintroductus  est,  eamque  hodie  adhuc, 
A  non  féliciter,  ultem  viriliter  tenet  et  conservât. 


n. 

abbàtes 
flflviM  AK^^^-'"**  Pf^riirif* ******* 


1.  Ttgtnhardusy  cum  12  fratribus  ex  Lucclla  missus  •  1138 

3.  Wtwhy  cum  Petro  abbate  Cisurciensi  Legatus  ad  Bdam 

Hungaroram  regem  missus   1184 

8.  Wionurus  ,   1187 

4.  MartkmSf  expugnationi  Constantinop.  interfiiit  et  inde  thesau- 

ru  m  reltquiarum  retulit.   1300 

5.  Hftztlo   1220 

C.   ConraJus   123^4 

7.  yoannej  ,  circa  1240 
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8.  JhnMtf.   iaS3 

9.  JPMmu*  circa  1S60 

10.  BerOMiu  âg  KÊ^UmuUn.   1279 

11.  Ulricus  de  TAurmgUnm   1283  ' 

12.  Dietricus  ab  olEcio  remotnt   1293 

13.  PhinppusdtRaUiuUuauiittti^àÊi^AiM^  1301 

14.  Henricus   13(J7 

15.  Hartmannus   1331 

16 .  Ludovic uSf  resignavit   1339 

17.  Jtaimt  dt  HatUtatt,  capell.  tt  teciet.  CaroU  IV   1S64 

18.  Ladtviemi   1988 

19.  Oomradus   1879 

aO.  TielfHonnHS   1381 

21 .  EerthoUiu  Harder   1390 

22.  Nicolaus  de  Ingeioilre   1411 

23.  Nicolau!  lie  S-ivai^fuiu:rn  (Schweighauscn .  près  Haguenau)..  .  1430 

24.  Bertholdus  dt  Roiixiag,  abba!>  Mulbrun.  ccntum  moDacborum 

pater.   1468 

25.  7mmw/  di  Whttknm^  Malbr.   1464 

26.  îii€9Um  d»  Brttdmm^  MuIIh:.  TCdgmmt.. .'   1467 

27.  .^te/,  Mttlbr   1478 

28.  Joanues  Rutscher  de  I  auJrnbutg,lAxS\K*ttM^.,*   1476 

29.  Sttphanus  Œttinger^  Mulbr.  rcsign   1480 

30.  "Joannes  Burrhus  de  Brettheim,  bis  elcctus,  bis  se  abdicavit. , .  1492 

31.  Joannes  Umbstatt,  Mulbr.  entorri.s  (?)  factus   1504 

3^.  Joannes  Kuttcktr^  iteruni  a  D.  Ulr.  rej   1604 

83.  MkkMl  Sdàtt^  Vaihiagensi^,  ante  Alb«  Dom.  templum 

Mulbr.  et  8.  8everi  in  Katswangen  ranoTavit,  rcngn. 

utramque  abbat.  et  AJb.  Dom.  sev.. .......    1612 

34.  y$ûmm  Bittfiut,  3e  Unter-œivithcim  lâtempptcr  Widen  cum 

Colm.  ttaiMegit  1517,  et  otramqve  abbaiîam  rengnavit   1513 

35.  Joannes  Burrhus^  denuo  electus,  îterum  resîgn   1S31 

Joannes  de  Lenaingen^  Mulbr.  a  duce  Ulrico  lutherana  lue  (?) 

infccto,  Miilbnina  pulsus  et  quod  sacros  thesauros  ctiamque 
jura  tradere  nollet,  nullibi  in  imperio  tutus,  ad  commune 
hum.  (humani)  gcneris  asylum  omniumque  afflictorum  con- 
tobtricem  Dei  parentem  in  Einneddii  confugit,  ibi  — 

lanctinime  vixît  

87.  Humtms  RniiirdgNêrdlingen,  prior  Parif.Diiz  ChristDphonis 
non  obitaate  transactioiie  Pasaauienn  et  pacificationem 

NouveUe  Série  —  8*  Annie.  ^ 
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religionis,  «bbadam  Muibnm.  denw»  inmit  et  cathoL 
fidem  «i  nciaiii  nottrun  Kli^onem  indc  mnnino  proicripdt  1697 
Tonc  jletienuit  e»thoL  «bbatet  Mulbfan.  ntqiic  1630. 

38.  Oria^kmu  Sekalkr^  ex  Scimhâm,  quondun  prior  Lucell. 
poBtquain  t63»  MnlV.  mon.  resiitntum  fuit,  ejusd.  abîmas 
designatur,  antea  Euserstal.  prior.  quamvts  jus  et  titulum 
Paris,  monastcrri  obtinuit  et  pro  illius  rcrupcratîone  tube- 
ravcrit,  ad  posscssioncm  tamcn  nunquam  pcrvcnit.  Anno 
163»  d.  7  jan.  ob  Sueconim  (sic,  Schweden)  incursionem, 
Manmim  pubus,  piwt  dadem  Ncerdling.  1634  rcdiit^  àbbft* 
tîun       rerignavi^  cod.  anno  momn».  Electw   1680 

99.  temardtMMs  BiieAU^t  de  Kiensbeîm  d.  19  «ept  164a  pone»* 
nonem  Mulbr.  apprdiendity  d.  5  oet  in  mon.  Schoentlial  a 
Georgîo  Cafsuricnsi  abbate,  as!;istentibus  ChristophOTO 
SchwcnthalienHÏ  et  Bcrnardo  Tennebucenvi  abbatibus,  so- 
lenni  bcncdittionc  abbatial!,  mitra  et  baculo  inauguratur. 
Posses.sioncm  mon.  Paris,  a  rvgc  Lud.  XIII  obtînet  Mul- 
brunam  restituere  coactus  at  d.  30  nov.  1649. 

Nom  complétons  bette  nomeiiclatiire  en  j  joutant  ke 
notices  historiques  publiées  par  Tabbé  Grandidier  dans  ses 

Vues  pittoresques  dé  fAkace,  article  Mris. 
Bernardin  Bnchinger  fût  nommé  en  1657  premier  président 

du  Conseil  souperain  <f  Alsace  à  Ensisheim,  par  Louis  XIY. 

Son  successeur  à  l'abbaye  de  Pairis  fut  Olivier  de  Foulongue 
d'Antoville,  de  la  Noriiiuiidie  (4  janvier  1056).  Il  mourut  le 
17  avril  1G92.  Il  eut  pour  successeur  Chiudc  de  Beauquemare, 
docteur  en  Sorbunnc  et  prêtre  à  La  Fcrté,  qui  avait  déjà  été 
le  coadjuteur  de  Sun  prédécesseur,  à  partir  de  1686.  11  mou- 
rut le  25  mars  i7ïi6.  Jacques  Tribolet.  de  Nuits,  en  Bour- 
gogne, lui  succéda;  il  mourut  le  27  avril  1736  cl  fut  remplacé 
par  Matthieu  Tribout,  natif  de  Sai nt- Louis,  près  Ne uf-Brisach. 
Ce  dernier  mourut  le  16  janvier  1759  et  eut  pour  successeur 
François-Xavier  Bourste,  de  Colmar,  qui  fut  élu  le  17  mars 
1759.  Cet  abbé  fit  bénir  le  15  juin  176U  la  nouvelle  église 
par  ré?éque  de  Bftle,  Guillaume-Joseph  de  Hinck. 
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m. 

PRIORBS  PARISIfiNSBS 

Piiores  mon— terii  Parisiensis,  posUpiam  Mulbrunee 

laoorporaftum  est. 


1.  Fr  (frater)  Joannes,  prof.  Paris,  usqae  ad  annum   1453 

2.  Fr.  Conradus  Je  Sinz-heim,  primux  ex  Mulbr.  post  incoipoia- 

tionem,  alias  secundus  Par.  prior  ••.*.   1457 

3.  Fr.  Petrus  de  Udenheim,  Mulbr   1459 

4.  Fr.  Philippui  de  Mulbr   1466 

5.  Fï.  Baltkasar  de  Mulbr   147B 

6.  Fr.  Hmrkns  Tarit»  d»  LuHbtrg,  proC  Mulbr   1480 

7.  Fr.  Gnrgtus  4g  Hattùt  Mulbr   1504 

8.  Tt.  Jatéhu  Wrfà»  i«  BmAnm^  Mulbr   1514 

9.  Fr.  Joannes  dt  Lenxingen,  prius  Mulbr.  pott.  «fibu..  *.   1515 

10.  Fr.  Henricui  de  Nôrdlingen,  Mulbr.  post.  abbas   15S1 

11*  Fr.  Joannes  Funck,  Mulbr.  a fide  apoitavit,  cum  maxima  mon. 

Paris,  pcrnicie  1558   1547 

12.  Fr.  Othmarus  Bregenzer,  M»ilbr   1550 

13.  Ft,  Immrdtu  Jos.  de  'JljJeU,  prior.  Bebenhu*.  inde.adme 

Ubr.      cum  ali^uot  fratribua  Paria.  vcniL   1600 

14.  Fr.  Jtatmes  Rentier,  Salemitanua  *   1504 

10.  Fr.  Tkoauu  He$udmeam  dê  ITah^em,  profieisus  Bebenhus  in 

Paris  conventualis,  ibique  prior   1565 

16.  Fr.  Joannes  Primrm'us,  prof.  Divitis  Augi^  (Rcichenau)   1503 

17.  Fr.  Joannes  Baumann,Y>To{.  Lucell.  Cum  tribus  fratribus  Gallo 

Martino,  Jo.  Berodt  et  Ca.spar  Friburger  in  desolatum  mon. 

Paris.  desttna|ur.   1G04 

18.  F^.  Gaibu  Mmrtimm  àe  lllfurt^  Lucell   lOld 

19.  Ft.  J9mms  Bertdt  de  Sennhclin  Luc   1010 

aO.  Fr.  WHtrtut  Bggt,  Rbinfeld.  Luc   1019 

SI*  Fr.  Jê,  Hemietu  Ruier,  es  Hall  propc  Bnmtrut  Luc   1034 


I.  L'abbaye  des  Citeaus  dm  Saiem  ou  de  SalmatmtveiUr,  non  loio  du  lac  d'Uebw- 
lingen,  dans  te  grand-duàlié  de  Bade,  fut  fondée  en  11 34  (quatre  ans  avant  l'abbqr* 
de  Pairis)  par  le  chevalier  Guntram  J'AJehreuthe  I.e  premier  ahW  Frowin,  da 
l'abbajre  de  Lucelle  dans  le  Suodgau,  âait  un  ami  et  un  compagnon  de  «aint  Bernard. 
L'abteye  de  Salem,  convertie  en  dittoau,  aitlie  beaucoup  de  Tisiteun,  surtout 
rétfiie^  dieMteivn  d'arebitoctura,  qui  est  bka  comerrée. 
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22.  Fr.  Ckristmann  Ruppus,  Thannenus  Luc.  prior.  Par.  1619 
«que  dun.  monatt  a  GiisL  Wcael,  coloncUo  Suecico  (sic) 

occupatmn  fait  iSg  f  Bminiiia  conUbcttque   1686 

88.  Fr.  Frajuùau  Hagiu,  Debpeig  Luc   1644 

d4.  F^.  Btnardus  Mi^i,  Thann.  Luc.  mijor  CcUarim  Mnlbr. 

prior  Paris   1646 


IV. 

PATRONI  ET  BBNEFACTORBS  PARISIBNSES 

Patroni  et  divi  tntolares  mon.  Paiis. 

1.  Jesiit  Clnistiu.  2.  Sancts  Maiia.  8.  Sanctut  Lco  IX 
4.  8.  P.  N.  (Sanctus  Pater  Nocter)  Bemardw. 

PoildatoMMi  iiiftiBWti  Pwrliitiisis. 

1.  Udalrfcus  cornes  ab  Hohen-Bi^dirîm,  Leonis  IX  nepoe»  eic  ete. 
8.  Ludovictts  cornes  de  Ferreto,  pnedicti  fiindatoris  ex  Sorore  nepos  et 
bxres,  Fridericus  cfiu  filius,  Ulricus  aliique  comitcSf  etc.  ete. 
3.  Hugo  cornes  de  Tagesburg  et  Albertns  filhis  etc.  etc. 

Praccipui  benefactores  ecdesiastioL 
Papx  et  cardinales  quam  plurimt. 

B«iMlaotorM  MMolares. 

Iinperatores  pcrmulti,  ncc  non  domini  de  Rappoltstcin,  de  Hohennack, 
de  Horburg,  de  Ansolzheim,  de  Volcolzheim,  de  Schallenburg,  de  Sigolz- 
heim,  de  Landose,  Scolt.  Columb.  de  SddettstattydeKoenshdn*  etc.  ete. 

Nous  tenninons  avec  ces  dcNHunents,  auxquels  nous  aurions 
pu  ajouter  un  nécrologe  de  Tabbaye  de  Pains  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle,  qui  toutefois  ne  présente  rien  dimpor- 

tant,  ces  esquisses  sur  une  de  nos  abbayes  vosgiennes  les 
moins  cuuuues. 
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Pendant  que  mon  père  reeneillait  les  derniers  matérianx 
ponr  n  biographie  du  vénérable  patriarche  dn  Ban-de-la- 
Boche,  M.  Louis  Banseher,  petit-fils  d'Oberlin  (mort  comme 
pasteur  à  Golmar),  faisait  ses  études  &  Parts.  Profitant  de 

cette  circonstance,  mon  père  écrivit  une  lettre  à  l'ancien 

evèque  constitutionnel  de  Blois  pour  lui  demander  des  ren- 
seignements sur  les  relations  qu'il  savait  avoir  existé  entre 
labbé  Grégoire  et  le  pasteur  Oberlin.  Cette  lettre  fut  remise 
par  M.  Rauscher  qui  rendit  compte  à  mon  père  de  cette  visite 
si  intéressante,  le  3  mai  1827.  Mais  avant  d'en  communiquer 
le  récit  aux  lecteurs  de  la  Bévue  d Alsace,  je  tiens  à  leur  faire 
part  des  impressions  qu'éprouva  l'abbé  Gréa:oiro,  alors  curé 
d'Einbermenil,  après  sa  première  visite  au  Ban-de-la -Roche, 
en  1787.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  ^n  voyage  dans  les  Vosges  : 

«  Salut  à  M.  Oberlin,  le  savant  et  brave  ministre:  ou  a 
calomnié  ses  mœurs;  l'estime,  l'attachement,  le  respect,  la 
confiance  de  ses  paroissiens,  et  même  des  catholiques  voisins, 
le  vengent  des  noirceurs  de  l'imposture.  S'il  fallait  juger  les 
hommes  sur  des  imputations  dénuées  de  preuves,  trouverait- 
on  un  innocent?  Soyons  justes  et  disons  (nous  ecclésiastiques 
catholiques  zélé?  pour  le  bien)  qiie  la  conduite  du  ministre 
de  Waldersbach  est  une  leçon  et  un  reproche  à  beaucoup  de 
curés  catholiques,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  ministres  protes- 
tants de  TAIsace.  n  a  poussé  Féducation  des  campagnes  fort 
loin,  et  on  est  surpris  dans  cette  contrée  sauvage  dn  Ban-de- 
la-Rocfae  de  trouver  parmi  tes  paysans  un  bon  sens  si  déve- 
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loppé,  une  délicatosso  de  sentiments,  une  politesse  aimable, 
des  mœurs  pures,  dont  on  trouverait  peu  de  modèles  dans 
quelques  villes. 

«  M.  Oberlin  a  porté  surtout  une  attention  paternelle  dans 
sa  paroisse:  la  plupart  des  enfants  ont  des  principes  de 
dessin,  ce  qui  leur  facilite  l'apprentissage  des  métiers;  ils 
savent  peindre  des  fleurs,  et  oet  anrasement  honaêle  n'em- 
piète pas  sur  le  tra?ail  dans  une  paidase  la  ftinéantise 
est  bannie  ;  il  sert  de  délassement  le  dimanche  et  rempli}  les 
intenralles  des  exerdoes  pieux  ;  on  enseigne  même  un  peu  de 
botanique,  c'est-à-dire,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remèdes 
usités  parmi  les  campagnards.  Le  ministre  est  très  laborieux, 
très  acti(  très  instruit;  il  a  dressé,  gravé  et  imprioiié  la 
carte  de  son  petit  canton  ;  rien  n*échappe  à  ses  yeux  ;  rien 
ne  l*arrdte  quand  il  s'agit  d'opérer  le  bien.  Les  chemins  de 
communications  dans  ces  lieux  sauvages  étaient  en  très  mau- 
yais  état;  le  premier,  il  mit  la  main  au  travail,  et  ses  soins 
infatigables  ont  procuré  des  chemins  praticables.  On  ne  tari- 
rait pas  sur  le  compte  de  cet  homme  estimable.  > 

Dès  cette  i)remi«''re  visite  au  presbytère  de  Waldbach,  les 
deux  ecclésiastiques,  de  cultes  différents,  devenus  célèbres  à 
divers  titres,  se  lièrent  d'amitié  et  continuèrent,  même  au 
milieu  des  orages  de  l'époque  révolutionnaire,  à  échanger 
leurs  idées  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  l'huma- 
nité. Le  21  août  1793,  l'abbé  Grégoire,  alors  membre  de  la 
Convention,  et  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  du  Comité  d'instruction  publique  S  écrivit  la  lettre 

'  On  Ini  doit  plasienrs  des  créations  les  pins  importiatM  de  ce  Cumité. 
Il  fut  l'nn  dps  fondateurs  de  l'Institut  national,  du  Conser\'atoire  des  Arts 
et  Métiers  et  du  Bureau  des  longitudes  ;  il  fit  de  nombreux  rapports  sur 
la  composition  des  livres  élémentaires,  1  organisation  des  bibliothèques 
popnbirM,  ete.  (V.  DiccMBU-Aiomuia,  Diefionmin  d»  ta  RévaMh» 
firançaite»  T.  II,  p.  65.) 
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suivante  aa  digne  pasteur  da  Baa-de-Ia-Roclie;  elle  caracté- 
iÎ8e,bien  Tesprit  da  temps  et  celui  de  son  auteur  : 

V     <  Mon  cher  et  ancien  ami  t 

«  J'ai  goûté  délicieusement  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  vous  lûtes  toujours  présent  à  mon  cœur;  je  n'ou- 
blierai jamais  les  moments  que  nous  avons  passés  ensemble, 
et  j'espère  qnlle  renaîtront  Tant  que  je  serai  utile  dans  les 
divers  postes  où  la  Providence  m*a  conduit,  j*7  resterai  Je 
vous  avoue  cependant  que  j'envisage  avec  dédr,  avec  intérftt 
le  moment  où  je  pourrai  retourner  vers  les  lieux  qui  m'ont 
vu  naître,  me  concentrer  dans  quelque  solitude,  ayant  Dieu 
pour  témoin,  pour  confident,  et  vivant  avec  quelques  amis  on 
du  moins  à  portée  de  les  voir.  Le  brave  Oberlin  est  bien  du 
nombre.  J'ai  été  bien  flatté  de  revoir  votre  paroissien  ;  quel 
dommage  que  l'immeasité  des  affaires  ne  m'ait  permis  qu'une 
courte  entrevue  avec  lui.  Oh,  quand  pourtai-je  sortir  du 
tourbillon  des  affaires!  J'aurai  du  moins  vu  extirper  dans 
ma  patrie  la  race  infôrae  des  rois  IIaï«ez-les  bien,  mon 
ami;  car  ils  nunt  fait,  ils  ne  font,  ils  ne  feront  que  du  mal  au 
monde  ;  je  vous  déclare  que  j'aimerais  mieux  les  dix  plaies 
d'Egypte  qu'un  roi.  Mon  cœur  frissonne  quand  je  pense  à 
cette  horde  de  scélérats  couronnés. 

*  Salut  à  tout  le  Ban-de-la-Rochef  Ecrivez-moi  quelquefois, 
donneE-md  des  détails  de  vos  écoles,  des  progrès  des  mcsurs, 
des  lumières  et  de  l'industrie  dans  votre  canton,  et  soyes  sûr 

'  On  se  rappelle  qne  e'«8t  T^bbé  Gréfoire  qui.  le  9S  septembre  1793, 

demanda  à  la  Convention  nationale  rabotition  de  la  royauté,  et  prononça 
ces  paroles  restées  célèbres:  <■<  L'histoirt'  dt?s  roi^  est  la  martvrologie  des 
pcuplos.  »  Absent  lors  f!*>  la  condarmiation  do  Louis  XVl,  il  i^nvoya  son 
vote  de  condamnation  par  écrit;  toutefois  il  déclara  qail  n'entendait 
pas  le  eondanmer  à  mort  ;  car  il  arait  proposé  dans  nne  séance  anté- 
lienre  l'aboUlion  de  la  peine  de  mort,  et  voulut  que  le  roi  participât  à 
eet  avantage.  (V.  DicttiiBM-ALOimiiR,  1.  c  II»  66.) 
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que  je  foos  aime,  antant  que  je  hais  les  rois  ;  c'est-à-dire  que 
mon  amitié  pour  tous  est  tLwtea  du  reTerbère.  » 

Obwlïn  mourut  le  1*  juin  à  l'âge  de  quatre-Tiogt- 
six  ans;  l'abbé  Grégoire  le  soîTlt  au  tombeau  duq années 
plus  lard,  le  S8  mai  18SI,  il  était  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans. 

Vdci  maintenant  la  lettre  du  pasteur  Bauscher  dans 
laquelle  il  rend  compte  à  feu  mon  père  de  l'entrerue  qu'il  a 
eue  avec  l'ami  de  son  grand-père  Oberlin  : 

«  Pmis,  le  s  mai  i8S7. 

I  Monsieur, 

<  Une  des  premières  visites  que  j'ai  Ikites  en  cette  ville  fUt 
celle  chez  M.  Grégoire.  Pressé  en  même  temps  par  l'envie 
de  frire  la  connaissânee  d'un  bomme  qui  a  joué  un  rôle  aussi 

distingué  pendant  la  Révolution  et  sons  Vempire  \  et  par  le 
désir  de  vous  faire  parvenir  bientôt  les  renseignements  que 
vous  espériez  recevoir  de  lui  sur  le  compte  de  mon  bon 
grand-père,  je  m'y  rendis  des  les  premiers  huit  jours  de  mon 
arrivée.  Je  m'étais  attendu  à  trouver  en  lui  un  vieillard  suc- 
combant au  poids  des  années,  et  mon  étonnement  fut  îirand 
lorsque  je  m'aperçus  que  l'aimable  et  nolile  vieillard  jouissait 
encore  d'une  vigueur  de  corps  et  surtout  d'esprit  qui  ne  laissa 
pas  de  me  surprendre. 

t  Le  comte  Grégoire  joint  à  une  physionomie  fort  douce 
et  spirituelle  des  manières  très  gracieuses  et  très  afEables. 
n  me  demanda  des  nouveUes  de  plusieurs  personnes  de 
Strasbourg  qu'il  avait  connues  ;  il  se  rappela  surtout  avec 
plaisir  M~  Bieesig  et  m*a  chargé  même,  si  je  le  pouvais,  de 
le  rappeler  à  son  souvenir.  U  m'a  dit  encore  connaître  très 

• 

>  L'abbé  Grégoin  frt,  en  jida  1816,  le  premier  qui  l'inacriTit  négali- 

vemeDt  sar  les  ref^stres  de  l'InsCidlt  contre  U  Gonetitatioii  propoeée  par 
Napoléon.  (O.-A.  U  c  U,  60. 
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bien  M.  de  TOrckheim,  M.  Ha£taer,  les  deux  professeurs 
Schweighaeuser  et  .M.  Kraft. . . . 

«  Après  qu'il  eut  lu  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui 
présenter  de  votre  part,  il  me  chargea  de  vous  exprimer 
combien  il  était  sensible  à  l  atteution  que  vous  aviez  eue  de 
lui  envoyer  plusieurs  de  vos  ouvrages. 

«  Quant  aux  renseignements  que  vous  lui  demandez  sur 
mon  grand -père,  il  me  pria  de  revenir  plus  tard,  ajoutant 
qu'il  fouillerait  dans  ses  papiers  pour  voir  s'il  trouverait 
quelques  notes  qui  eussent  rapport  à  lui  et.qtt'il  m'en  remet- 
trait des  copies  pour  Toua  les  eiiToyer. 

t  Tout  ce  quil  me  doona  lorsque  je  me  rendis  cheE  loi 
ees  jours  demiersy  oe  Boai  deux  feuilles  que  j'ai  llKmnear  de 
voua  adresser  ci-jointes.  M.  Grégoire  me  dit  quil  n*avait  pas 
tronré  plus  dans  ses  papiers;  il  n'aTsit  plus  qn*ane  lettre  on 
plutôt  qn*nn  billet  de  mon  grand-papa  quHl  me  fit  lire  et  qni 
ne  contient  rien  dlntéressant,  si  ce  n*est  quil  prouye  que  le 
comte  Grégoire  était  encore  en  relations,  quoique  non  soivies, 
avec  Oberlin,  lors  des  fonctions  administratiTes  quHl  avait 
été  appelé  à  remplir  à  Paris.  U  me  dit^  du  reste,  qu'il  ne 
pouvait  me  communiquer  rien  de  particulier  concernant  mon 
grand-papa  

«  Vous  verrez  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  m'a  remises,  qu'il 
croyait  que  mon  grand-père  partageait  avec  les  catholiques  la 
conviction  de  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire.  J'ignore 
absolument  si  cette  assertion  a  quelque  fondement  ou  non. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  mon  grand-papa  se  pro- 
noncer sur  cet  article.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  Grégoire, 
quelque  libéraux,  quelques  larges  que  soient  les  principes 
politiques  et  religieux  auxquels  il  est  attaché,  est  cependant 
zélé  catholique  et  qu'il  penche  à  la  croyance  qo*nn  jour  tous 
doTTont  être  ramenés  au  giron  de  l'Eglise,  non  par  l'épée, 
mais  par  conviction,  et  que  ce  n*est  que  dàns  cette  £glise  que 
se  troaTO  la  vérité.  C'est  par  amitié  sans  doute  pour  mon 
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gniDd-pèrc,  autant  que  par  zèle  pour  son  Eglise  quil  aime- 
rait trouver  un  rapprochement  entre  ses  doctrines  et  celles 

de  TEglise.  Les  confessions  qui  ftarent  en  effet  souvent  fidtes 

à  mon  grand-papa,  en  particulier,  et  auxquelles  il  invitait 
certains  de  ses  paroissiens ,  auront  sans  doute  suggéré  à 
M.  (irégoirc  l'idée  que  c  était  le  dogme  catholique  quil  suivait 
en  cela. . . . 

«  Dans  les  notes  de  M.  Grégoire,  il  parle  d'un  monument 
érigé  à  M"'  6tuber  dans  Téglise  de  Waldbach.  Je  ne  me  rap- 
pelais plus  bien  de  l'avoir  vu  ;  il  en  a  conclu  que  pendant  les 
orages  de  la  Révolution  on  Tavait  détroit^  U  me  semble  que 
ee  sera  une  erreur  à  rectifier. ... 

c  Je  suis  flehé  de  ne  pouvcûr  vous  fournir  plus  de  rensei- 
gnements; cependant  ees  notes  mêmes  auront,  il  me  senible, 
leur  prix  :  elles  viennent  du  comte  Grégoire,  et  on  aimera 
toi^ours  à  lire  le  jugement  qu'un  homme,  oonmie  lui,  porte 
sur  mon  grand-père. 

«  M.  Grégoire  vous  prie  d'agréer  ses  excuses,  àll  ne  vous 
répond  pas  lui-même  ;  ses  nombreuses  oeeupalions  hii  ren- 
dent impossible  de  vous  témoigner  lui-même  sa  reconnais- 
sance. 

'  Ce  n'»^Liil  i)as  li;  cas  ;  ci;  petit  niniimnenl  existe  en  ellV-t  dans  Toplise 
de  Waldbach.  il  porte  eacore  aujoanl  hui  l'épitaphe  sujvajite  que  1  abbé 
Grégoire  a  trovvée  si  tonclmite  qu'il  l'a  iniéréd  dans  son  Voyage  dam 
(w  Vosges,  publié  en  1787.  C'est  le  pastear  Staber  Ini-même  qui  l'a 
rédigée  :  «  Marguerite-Salomé,  fille  de  M.  F.-J.  Reachlin,  doctear  et 
»  professeur  en  théologie,  chanoine  de  S'-Thomas,  à  Str.isbourg,  ppouse 
«  de  Jean-George  Stuber,  ministre  de  cette  paroisse,  trouva  au  Ban-de- 
«  k-Rooho^  dans  rfasurense  simplicité  d'une  vie  paisible  el'innoeentB 
«  pendeni  trois  ans  de  mariage,  les  délices  de  son  eœar  vertnenxt  et 
«  dans  ses  premières  couches  le  tombeau  de  sa  belle  j'ninT>sse,  à  l'&ge  de 
«  vingt  ans,  le  9  août  1754.  Son  veuf  sema  ici  pour  I  immortalité  ce 
«  qu'elle  avait  eu  de  mortel,  incertain  s'il  est  plus  sensible  à  la  douleur 
«  de  l'avoir  perdne  qu'à  la  gloire  de  l'avoir  possédée.  »  —  Voyei  aaaii 
Bauh,  «f.-<?.  Stabar,  émt  Vorgœngtr  OberUn't  im  Stainihak;  Strasb.» 
184S,  p.  30  et  81. 
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«  Votre  on?nge  sera  sans  doate  Ibrt  mmé.  Mon  Impa- 
tience de  voir  parattre  enfin  une  biographie  complète  et  vraie, 
comme  on  a  le  droit  de  l'attendre  d'un  ouvrage  qui  sort  de 
vos  mains,  est  partagée  par  M.  Grégoire,  M""  Treuttel  et  par 
toutes  les  personnes  eniin  qui  s'intéressent  à  mon  grand- 
père.  . . . 

•  Agréez,  Moneieiir,  etc. 

c  Signé  :  Loou  Radmhbr.  > 


(Comniiiiiiqué  par  M.  Ang.  Staber.) 


CHRONIQUE 

d\jL  sorrurier 

DOMINIQUE  SCHMUTZ 

DB  GOI^MAR 


1714-1100 


AVANT-PROPOS 

L'existence  de  la  chronique  que  nous  éditons  ne  jouit 
que  d'une  notoriété  restreinte  et  d'une  estime  douteuse, 
bien  qu'aux  époques  agitées  de  ce  siècle  divers  particuliers 
de  Ck>lmar  lui  aient  emprunté  des  &its  et  des  anecdotes  pour 
justifier  leur  résistance  aux  idées  que  les  événements 
&Torisaient  :  c*est  à  peine  si  dans  des  conversations  ami- 
cales avec  ceux  qui  s*en  servaient,  il  fut  posdble  d'ap- 
prendre le  nom  de  Fauteur  de  ce  mystérieux  document; 
mais  ce  nom  même  donnait  lieu  à  une  confusion  qui 
commandait  une  certaine  réserve  &  cause  de  son  homo* 
nymie  avec  le  nom  de  familles  encore  existantes,  car  l'écrit 
pouvait  être  Tceuvre  de  l'un  des  leurs.  Cette  considération, 
jointe  à  d'autres  de  Tordre  moral  et  politique,  a  aussi 
contribué,  croyons-nous,  à  entretenir  l'obscurité  dans 
laquelle  la  chronique  en  question  est  demeurée  enfouie 
jusqu'à  ce  Jour. 

En  1869,  nous  voulûmes  nous  rendre  compte  de  cet  écrit, 
de  sa  valeur  et  de  sa  provenance.  Une  courte  enquête 
nous  édifia  sur  le  compte  de  son  auteur;  mais  pour  juger 
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de  la  valeur  du  document,  U  fidlait  en  prendre  connais- 
sance :  nous  fîmes  de  vaines  recherches  pour  découvrir  Tori- 
ginal,  et  de  guerre  las,  nous  demandâmes  à  M.  Henri 
Lebert,  ancien  magistrat,  communication  de  la  copie  que 
nous  savions  avoir  ëtè  &ite  pour  son  père  par  fett  M.  Jean- 
Baptiste  Boillot,  professeur  de  dessin  au  collège  de  Ck>lman 
La  communication  nous  fut  accordée  avec  la  plus  par£dte 
obligeance,  et  c'est  cette  copie  qui  nous  a  servi  pour  Tétude 
de  l'œuvre  d'un  Autrichien  devenu  le  prototype  recom- 
mandable  du  bourgeois  colmarien  au  siècle  dernier. 

Après  avoir  lu  sa  chronique  du  commencement  à  la  fin, 
nous  résolûmes  de  la  traduire,  non  pour  la  publier,  mais 
pour  notre  usage  particulier  ;  car  nous  pensions  alors  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  de  jeter  dans  la  circulation  un  docu- 
ment composé  sous  l'influence  des  événements  les  plus 
graves,  et  empreint,  en  beaucoup  d'endroits,  de  l'inexacti- 
tude de  jugement  à  laquelle  il  est  difficile  d'échapper 
quand  on  relate,  pour  les  juger  au  moment  où  ils  s'accom- 
plissent, des  faits  qui  froissent  les  intérêts  ou  les  idées 
reçues.  C'est  cette  même  considération  qui  nous  avait 
empêché,  quelques  "années  auparavant,  de  publier  la 
traduction  que  nous  avions  ^te  des  notes  journalières  du 
pasteur  Sigismond  Billing-,  sur  les  mesures  et  les  mani- 
festations locales  de  la  Révolution  à  Colmar.  notes  que 
M.  Ignace  Chauffour  avait  libéralement  mises  à  notre 
discrétion. 

Exagérés  alors  ou  non.  ces  scrupules  ne  paraissent  plus 
avoir  aujourd'hui  la  môme  raison  d'être,  car  on  vient  de 
publier  à  Stuttij^art'  les  notes  de  Billing  avec  le  titre 
alléchant  de  ;  Colmar  sous  la  Terreur. 

Les  dures  épreuves  que  nous  subissons  ont,  en  cfïet, 
aguerri  l'esprit  public  en  Alsace  èt  l'ont  retrempé  assez 

*  Colmar  und  die  Schreckensr.eit.  —  Ein  Tagcbuch  mul  Actenstûrke 
ans  den  Revolutionsjahren  17S9 — 1796.  Aus  ungedruckten  QucUen  gesam- 
mch  imd  henusgegcbcn  von  Jnlhu  Rathgeber,  Piantr  In  den  Vogesen. 
Statigiirl,  A.  Krtacr,  1I73.  —  r  de  YIInC  {ngn. 
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fortemeat  pour  qu'il  ne  s'effiirouche  plus  au  récit  des 
tragédies  de  notre  histoire  locale.  D'ailleurs  on  a  accueilli 
les  notes  de  Billing  qui,  selon  l'un  de  ses  successeurs, 
M.  le  pasteur  Mûller,  itmt  m  ariti§erait  dm  inO*  k  firtâ  é» 
armif  on  les  a  accueillies,  disons-nous,  sanssourcilla';  nous 
devons  donc  penser  qu'on  accueillera  de  même  celle  d'un 
dbÊUcrati  par  sa  naissance,  mais  qui,  à  un  point  de  vue 
opposé  à  celui  de  Billing,  était,  à  l'endroit  de  la  Révo- 
lution, au  moins  aussi  arioterâte  qw  le  pasteur  lui-même. 
Les  parallèles  autographes  sont,  au  surplus,  le  meilleur 
des  enseignements.  Mais  n'oublions  pss,  si  nous  voulons  en 
déduire  une  philosophie  historique,  que  nos  auteurs  écri- 
vaient sous  l'inspiration  des  idées  du  moment,  non  sous 
celle  des  idées  de  nos  jours,  qui  étaient  pour  eux  l'in- 
connue se  dégageant  du  passé,  au  milieu  de  terrifiantes 
convulsions. 

Fils  de  la  glorieuse  Révolution  française,  notre  attache- 
ment pour  cette  grande  évolution  politique  et  morale, 
pour  ses  conséquences  humanitaires,  ne  doit  pas  nous 
aveugler  au  point  de  manquer  de  reconnaissance  pour  nos 
devanciers  —  sî  obscurs  qu'ils  soient  —  qui  nous  dévoilent 
leurs  impressions,  leurs  regrets,  leurs  passions.  Nous 
devons  au  contraire  les  recueillir  tous  avec  un  égal  amour, 
une  égale  piété.'  Dans  cet  ordre  d'idées  le  serrurier 
Schmutz  complétera  le  pasteur  Billing. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  la  date 
de  la  mort  de  notre  chroniqueur  et  de  celle  de  son  fils.  Ils 
sont  décédés,  le  pére  au  commencement  de  ce  siècle*  le  fils 
il  y  a  dix  à  quinze  ans.  Relativement  au  fils«  nous  devons 
dissiper  une  erreur  et  retenir  un  &it.  On  a  attribué  au  fils 
la  continuation  de  la  chronique  commencée  par  le  père  : 
le  pére  vivait  et  écrivait  encore  à  la  fin  de  l'année  1797; 
la  mention  qu'il  enregistre  &  la  date  du  27  août  de  cette 
année  le  constate  à  propos  de  la  fite  de  la  vieillesse,  officiel- 
lement inaugurée  par  la  Révolution,  et  dont  Schmutz  fut, 
en  cette  année,  le  sujet  honoré  par  la  municipalité  de 
Colmar.  Si  le  fils  avait  continué  le  journal  de  son  père,  il 
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n*y  aurait  donc  ajouté  que  les  maigres  paragraphes  qui  le 
terminent.  Voilà  pour  l'erreur;  quant  au  âit,  connu  de 
tous  les  contemporains  de  ce  fils,  le  voici  :  A  la  date  du 
3  juin  1773,  le  père  Schmutz  dit  que  son  fils  Dominique 
vient  de  partir  pour  feire  son  tour  de  France  comme  com- 
pagnon serrurier;  cinq  ans  après,  le  7  septembre  1778,  il 
signale  son  retour  au  domicile  paternel,  et  il  ajoute 
qu'après  dix  mois  de  travail  à  Strasbourg,  son  fils  est  parti 
pour  Paris  où  il  a  demeuré  pendant  le  reste  du  temps 
qu'a  duré  son  absence  ;  il  avait  donc  passé  plus  de  quatre 
années  à  Paris  quand  il  revint  à  Colmar.  Or,  on  affirme 
partout  à  Colmar  que  le  fils  Schmutz  a  travaillé  à  la  ser- 
rurerie avec  le  roi  Louis  XVI,  qui  avait  un  penchant 
notoire  pour  cette  occupation.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
Schmutz  père  et  fils  sont  encore  réputés  à  Colmar  pour 
avoir  été  des  maîtres  serruriers  habiles  et  expérimentés, 
des  artistes  en  quelque  sorte,  car,  au  siècle  dernier,  la 
serrurerie  et  la  ferronnerie  étaient  un  art,  tandis  que 
depuis  la  suppression  des  corporations,  elles  sont  tombées 
dans  le  domaine  artisanesque  et  enfin  dans  le  domaine 
industriel. 

Qu'est  devenu  l'original  de  la  chronique  de  Schmutz? 
C'est  ce  que  I  on  jgnore.  Il  existait  encore  à  la  mort  du 
fils,  car  il  fut  pendant  quelque  temps  entre  les  mains  du 
notaire  qui  liquida  la  succession.  Depuis,  on  Ta  totalement 
perdu  de  vue,  et  de  vaines  recherches  ont  été  &ites  pour 
apprendre  en  quelles  mains  il  se  trouve,  s'il  existe  encore. 
La  copie  &ite  par  M.  Boillot  pour  M.  Lebert,  et  une  seconde 
copie  fkite  pour  M.  Ignace  ^Chauffour  peuvent  heureuse- 
ment le  remplacer.  Celle  de  M.  Lebert  se  compose  de  deux 
cahiers  in-folio  dlnégale  dimension;  le  premier  commence 
à  l'année  1714  et  finit  à  Tannée  1792  ;  le  second  reprend  à 
Tannée  1789  et  finit  à  Tannée  180Q.  Cette  disposition 
indique  que  la  partie  comprenant  les  premières  années  de 
la  Révolution/dans  le  premier  cahier,  fût  reprise  en  sous- 
œuvre  et  complétée  dans  le  deuxième  cahier  par  le 
chroniqueur.  Nous  avons  fondu  ces  deux  documents  en 
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un  seul,  en  classant,  autant  que  possible,  chaque  para- 
graphe dans  le  rang  chronologique  qui  lui  appartient; 
enfin  nous  avons  ajouté,  dans  le  cours  de  Tœuvre,  quelques 
annotations  propres  à  éclairer  les  &its  relatés. 

Tel  est  le  travail  que  nous  livrons  à  la  tolérante  appré- 
ciation du  public. 

Golmar,  le  14  décembre  1873. 

J.  LIBLIN, 
Directeur  de  la  Rtvui  <£ Alsace. 


AUTOBIOGMPfll£  DU  GHRONlQliËljR 


1717.  —  Je  sois  ni»  mol  Dominique  Schmats,  le  1**  août  de  cette 
auiée,  dans  la  ville  de  Steyw,  au  pays  haut  de  l*EnB*.  En  1739,  Je 
sniB  allé  comme  apiwenti  semurier  à  Yps,  dans  la  Basée- Aulriche. 

En  1733,  j'ai  commencé  à  voyager  comme  compagnon  et,  en  premier 
lieu,  j'ai  trouvé  do  l'ouvrage  à  Kroms  dans  un  couvent  de  bénédic- 
tins. De  lù  je  suis  retourné  daus  la  Hautc-Airtrirhe.  où  j'ai  aussi  \\-.\- 
vaillé,  ]tuis  ji»  stiis  vtMUi  en  Jiavière,  ;"i  Sehucriling.  De  SchaerdiuK  jiJ 
me  suis  rendu  ù  Waldliglioffen,  où  j'iii  irouvé  de  l'ouvrage,  puis  à 
Lauffen  et  enfin  à  Saitzbourg,  où  je  suis  resté  un  an  et  quaraiita 
semaines  ehes  un  maltra^orrurler  nommé  Luc  I^ffioer,  et  natif 
d'Obornai,  en  Alsace.  De  Saltzbouig  je  suis  venu  à  Munich,  où  J'ai 
tiavalllé  pendant  un  an  et  quatre  mois.  Je  suis  ensuite  allé  4 
Impffelbourg,  où  j'ai  aussi  trouvé  de  Touvrage,  et  de  là  à  Augsbourg, 
où  je  suis  restî  pendant  deux  ans.  D' Augsbourg  je  me  suis  rendu  i\ 
Kempten,  où  j'ai  travîdllé  dans  l'atelier  <  (iiiimunal  ;  de  Kempten  je 
suis  allé  en  Sui.sse.  ù  Notre-D.uiie-dcs-Knnih's.  et  de  là  :V  Zurich,  où 
j'ai  truvaillù  pendant  vingt  semaines.  Le  21  décembre  17;W  je  suis 
venu  en  Alsace.  J'ai  tfovrôé  de  Touvrage  à  Onebwiller,  où  je  suis 
resté  pendant  deux  ans.  De  Guebwiller  Je  suis  venu  à  Ciolmar,  et 
suis  entré  dans  l'atelier  de  Françots-Xavier  Kurtz,  mattre-eerrurier 
de  la  viUe,  pour  le  conipte  duquel  J*ai  tiavalllé  pendant  quatre  ans 
et  six  mois. 

1  Steypr.  petite  rille  de  la  Uaute-Aakricfce.  aituée  aa  cooflnent  d«t  riTlèm  St«]r«r 
•t  Bu,  àvlogt  UeuM  md^  d*  Liait. 
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1748.  —  Le  29  juillet,  moi  Dominique  Schmutz,  ilgé  de  31  aus,  je 
me  suis  marié  avec  Aime-Marie.  A^'ée  de  29  ans.  tille  de  HifiltT,  bour- 
geois et  tailleur    Colmar.  Que  l)u  u  protéine  et  béiii.sse  notre  union! 

—  Le  7  octobre  de  la  même  uunée.  j'ui  été  reçu  maltre-sorrurier  à 
ColxDax;  j'étais  le  seizién»  et  le  ))lu.s  jeune.  En  1787,  j'étais  l'alnô 
de  la  eorporatioii,  les  quinze  maîtres  qui  m'avaient  précédé  étant 
tous  morts  dans  le  oouis  de  ces  trente-neuf  années. 

1749.  —  Le  30  juin,  au  signe  de  la  Balance,  entre  7  et  8  heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  Son  nom  de  baptême  est  Anns-Abrle; 
François-Josepb  Selui  lb  i  .  maltre-cordonnier,  est  son  parrain,  et 
Anne-Mtu-ie  KurU,  lemiue  du  maître-serrurier  de  la  ville,  est  sa 
marraine. 

1751.  —  Le  31  juillet,  au  si^nie  du  Cancer,  entre  3  et  4  heures  de 
l'après-midi,  nous  est  né  un  lils.  Son  nom  de  baptême  lut  iguace- 
Dominique.  Joseph  Oberrieder,  procureur  près  du  Conseil  sJlemaad 
(Procurator  bti  dan  Teut$dim  Rath)t  toi  son  parrain,  et  Anne- 
Bforie  Sduedler,  femme  du  nudtre-oordonnier,  ftit  sa  marraine. 

1758.  —  Le  38  mai,  entre  5  et  6  heures  du  soir,  notre  fille  Anne- 
Mttia,  égée  de  3  ans  et  11  moîB,  est  morts.  Que  Dieu  lui  donne  le 
repos  éternel! 

—  Le  20  novembre,  entre  8  et  1  heures  du  soir,  notre  fils  Ij;iiaee- 
Dunjiuli]ue  est  mort,  âgé  de  1  au  et  4  mois.  Que  Dieu  lui  donne  le 
repos  éternel! 

17i>i.  —  Le  28  mars,  au  signe  du  Bélier,  entre  2  et  3  heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  On  lui  donna  le  nom  d'Anne-Maiia. 
François-Xavier  Knrts  ftit  son  parrain  et  Aime-Marls  Sehiedler  sa 
marraine. 

1754.  —  Le  16  septembre,  an  signe  de  la  Balance,  entre  S  et 

4  heures  du  matin,  un  fils  nous  est  né;  François-Dominique  est  son 
nom  de.i)aptéiae.  François-Joseph  Scluedler,  raaltre-cordonnier,  est 
son  parrain  et  Anne-Marie  Meyer  sa  niairauie.. 

1757.  —  Le  16  mai,  au  signe  do  la  Vierge,  entre  8  et  9  heures  du 
matin,  un  fils  nous  est  né;  François^acques  est  son  nom  de  bap- 
tôme.  François-Joseph  Sobsedler,  mattm-oordonnier,  est  son  parrain, 
et  Anne-Marie  Meyer  sa  marraine.  Cet  eofimt  est  mort  le  88  juin, 
entre  6  et  6  heures  du  matin.  A<!é  de  1  mois  et  9  jours. 

1759.  —  Le  37  janvier,  au  ^gne  du  Bélier,  entre  5  et  6  heures  du 
matin,  une  fille  nous  est  née.  On  lui  donne  le  nom  d'Anne-Marie. 
Gaspard  Dûring,  menuiâer-carrossier,  est  son  parrain,  et  Anne- 
Marie  Meyer  sa  marraine. 
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1773.  —  Le  3  juin,  mon  ûLs  Dominique,  serrurier  de  profesrion, 
commence  «m  voyage  comme  compagnon,  n  a  trouvé  de  suite  de 
l'oaTiage  Stnsbouig. 

1774  —  Le  6  mai,  la  leepeetaUe  oorpofBllon  dea  aamnlam  m'élit 

obtismestre  pour  la  seconde  fois. 
1778.  —  Le  7  septeoibie,  mon  fils  Dominique  Schmntz  revint  de 

son  tour  de  compr^çnonnage.  Il  a  été  absent  jn  iidant  cinq  ans  et  trois 
mois.  Il  a  travaillé  pondant  dix  mois  à  Strasbourg,  et  &  Paris  pen- 
dant tout  Ifi  reste  du  temps  de  son  absence. 

178G.  —  Le  28  juin,  je  suis  élu  membre  des  XII  par  le  Conseil  réuni 
à  la  trDm  des  martchaw».  Le  lendemain  29,  j'ui  dû  me  rendre  à  la 
maison  de  ville  avec  les  autres  membres  des  xn,  quatre  par  oocpo- 
xation,  afin  de  participer  à  réleotion  d*nn  stettmestre.  Nos  vdx  ee 
sont  portées  sur  M.  l'avocat  Lang,  ua  Uen  brave  homme. 

—  Le  6  juUIet,  je  suis  élu  obrismestre  pour  Ja  trdaiâme  Ibis  par 
la  respectable  corjioniflon  dos  serruriers. 

1788.  ~  Au  mois  df  mai,  mon  lils  Dominique  Schmutz  se  marie 
avec  Françoise  Geyo,  lille  d'un  maltre-perruquier  de  Goimar.  Que 
Dieu  les  protège  et  les  bénisse! 

1799.  —  Le  18  mars,  ma  chère  femme,  Ànne-Harie  Schmots,  née 
HUner,  est  décédée.  Née  le  7  novembre  1719,  elle  est  morte  &  l'ége 
de  79  ans  et  8  mois;  nous  avons  véea  ensemble  pendant  dnqnsnte 
ans  et  huit  mois  dans  le  saint  état  du  mariage.  Des  six  enfants 
qu'elle  m'a  donnés,  il  n'y  en  a  plus  que  trois  en  vie,  et  tons  les  trois 
marias.  Nous  avons  enduré  bfàucoup  d»'  peines  et  de  tribulations. 
Que  Dieu  lui  donne  en  récompense  le  repos  éternel  !  Nous  avons 
toujours  vécu  uuis  et  eu  paix.  Le  droit  de  succession  a  coûté  G8  livres. 
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1714.  On  publie  à  Culmar  la  paix  conclue  entre  la 
France,  TEnipereur  et  les  princes.* 

1715.  —  Le  11  mars,  la  communauté  catholique  de  Goimar 
fat  informée  que  M.  le  préteur  Dictermanii  avait  reçu  la  déd- 

'  Il  s  agit  de  la  paix  conclue  à  llastatl  le  6  mars,  et  suivie  des  confé- 
rences de  Bade  (Suisse),  qui  aboutirent  au  tnùté  ligné  le  7  septembre, 
en  Terta  duqnd  Landau  demeura  à  la  France. 
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8ion  ordonnant  que  le  chœur  de  l'église  évangélique,  propriété 
de  la  ville,  serait  rendu  à  l'hôpital  pour  lui  servir  d'église. 
M.  Dietermann  donna  lecture  de  cette  décision  aux  conseillers 
du  Magistrat  des  deux  religions,  dans  l'église  luthérienne  où 
ils  avaient  été  convoqués;  puis  il  demanda  les  clés  de  la 
sacristie  et  posa  les  scellés  sur  les  portes.  Quelques  jours 
après,  lorsque  les  scellés  furent  levés  et  que  Ton  eut  Mi  la 
reconnaissance  du  local,  on  découvrit  dans  un  caveau  voAté 
une  vieille  chasuble,  des  titres  (brù^en)^  douze  chaudeliere 
en  cuivre  et  une  belle  grande  table  d*autel  qui,  dix  ans  aupa- 
ravant^ était  encore  entière,  mais  qui  est  maintenant  coupée 
en  quatre  morceaux  pour  daller  le  sol.  Lorsque  la  reconnais- 
Binee  fiit  terminée,  les  oumers  commencèrent  inunédiate- 
ment  à  construire  le  mur  qui  sépare  le  chceur  de  la  nef.  Le 
1*  mai,  Jour  de  Saint-Pbilippe  et  de  Saint-Jacques,  la  OHisé- 
cration  solennelle  du  chœur  Ait  flûte  sôos  le  vocable  de  la 
Trinité -de  Téféché  de  Bâle.  M.  l'abbé  Baccara  était  alors 
aumônier  de  l'hôpital. 

1716.  —  Les  stettinestres,  les  membres  du  Conseil,  ainsi 
que  un  grand  nombre  de  bourgeois  de  la  religion  évangélique, 
se  cotisent  et  délèguent,  pour  aller  auprès  du  roi  à  Paris,  un 
Flettmestre,  M.  le  docteur  Gloxin,  afin  de  solliciter  le  rapport 
de  la  décision  qui  prive  la  communauté  évangélique  du 
chœur  de  l'église.*  M.  Gloxin  n'obtient  pas  d'audience,  et  il 
est  obligé  de  revenir  sans  avoir  rien  bli.  Tout  cela  occasionne 
de  grandes  dépenses. 

1722.—  Le  25  novembre,  on  célèbre  à  Golmar,  en  grande 
solennité,  le  couronnement  de  Louis  XY. 

*  Cette  aSaifa  donna  lien  à  des  mémoînt,  dam  lesquels  on  sontenait 

d'niie  part  :  que  la  commnnaatc  protestante  était  en  poaseseltMi  légitima 

de  toute  l'église,  en  vertu  du  traité  fie  paix  (rOsiiabruck  roncernant  les 
affaires  de  religion  ;  d'antre  part .  que  ledit  traité  ne  pouvait  lier,  depuis 
la  paix  de  Westphalie,  que  \e&  Etats  et  les  sujets  demeurés  soumis  à 
l'Empira. 


1726.  —  On  construit  les  trois  bureaux  de  Toctroi  aux 

portes  de  Roulïach,  Deiiiheiin  (  lirisachj  et  de  Bàie. 

—  Le  14  août  de  cette  année.  S.  M.  le  roi  de  France  épouse 
une  princesse  royale  de  Pologne.'  Le  18  septembre  suivant, 
le  père  de  la  princesse,  le  roi  Stanislas,  passe  près  de  Culmar, 
86  dirigeant  vers  Hatstatt  et  Bollwiller,  puis  vers  Lunéville 
en  Lorraine,  où  est  sa  résidence. 

1781.  —  Le  marché  qoi  se  tenait  chaque  semaine  dans  la 
petite  rae  da  Fromage,  est  transféré  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, et  le  marché  de  la  poterie,  qui  avait  lieu  près  du 
puits  des  potierB,  est  transféré  au  Ifont-des-OlIviers,  près  de  . 
réglise.* 

—  On  agrandit  de  quatre  schatz  et  demi  N'  cimetière  catho- 
lique.^ On  a(  liète  du  chapitre  de  Saiut-Martiu  la  place*,  et  on 
lui  eu  solde  le  prix. 

1728.  —  Le  S  août,  entre  4  et  li  lieures  de  Taprès-midi,  on 
ressentit  à  Golmar  un  grand  tremblement  de  terre.  Il  dura  le 
temps  qu'il  faut  pour  réciter  un  Pater.  Beaucoup  de  maisons 
fkurent  ébranlées,  et  un  grand  nombre  de  vieilles  cheminées 
s*écroulèrent.  La  vie  des  habitants  qui  avaient  gagné  la  rue, 
n'était  pas  en  sûreté. 

_  On  construit  le  Ladhoi;  avec  le  magasin  pour  y  entre- 
poser les  marchandises. 

*  Marie  Leodaska.  Le»  fiançaillet  eurent  lieo  le  14  «ont  Le  mariage 
rellfienx  ftit  célébré  le  lendemain  15  août,  jovr  de  rAssomption»  dans  la 

cathédrale  de  Strasbourg. 

*  Le  Mont-des-Oliviers  s'élevait  à  l'est  de  I  église  Saint-Martin,  an 
bord  du  caual.  Il  a  fait  place  à  l  esplaiiade  dite  Place-Neuve. 

*  Le  cimetière  Sainte-Anne.  Il  était  situé  entre  le  quartier  aetnd  de 
eavaleiie  et  le  boulevard  du  Nord.  • 

*  Allusion  évidente  à  la  place  entre  l'église  et  le  bâtiment  de  la  police. 
C'était  autrefois  le  cimetière  Saint-Martin.  Le  chapitre  l'aurait  vendu  à 
la  ville  pour  être  allecté  à  la  voie  publique.  Le  dernier  ossuaire  de  Saint- 
Martin,  établi  dans  la  snbstmction  du  bâtiment  de  la  police,  est  vraisem- 
blablement de  oett»  époque. 
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—  Les  pierres  des  anciennes  fortifications  de  Colmar 
sont  enlevées  par  le  régiment  Lamarc,  qui  tenait  garnison  en 
ville.  On  disait  que  ces  pierres  devaient  être  employées  à  la 
construction  de  casernes,  mais  on  n'en  a  rien  lait. 

1729.  —  Le  13  août,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  le 
moulin  à  poudre  de  Colmar  a  Mi  explosion.  Cinq  ouTriers  y 
ont  perdu  la  vie.  On  a  ramassé  leurs  membres  et  leurs  corps 
jusque  sur  la  route  dlngersheim,  dans  les  vignes  et  sur  les 
ehamps.  On  les  a  placés  dans  trois  cercueils  pour  les  enterrer. 

—  Le  18  août,  la  rdne  est  accouchée  du  Dauphin.  Cette 
naissance  a  été  Toocasion  d'une  grande  l&te  à  Golmar. 

—  Aux  fêtes  (Noei?  —  inder  fesUn),  un  individu  nommé 
Beisang  a  été  brûlé  TÎf.  Il  avait  commis  no  toI  d'église,  n  a 
été  conduit  pieds-nus  jusqu'au  bûcher,  sur  la  Luss  *  Le  sol 
était  déjà  couvert  d'une  épaisse  couche  de  neige. 

1731.  —  Le  moulin  à  poudre  fait  explosion.  Quatre  ouvriers 
sont  lancés  dans  Tair  ;  on  retrouve  Jeurs  cadavres  dans  les 
vignes. 

1732.  —  L'hôpital  estbàli.  Des  pierres,  provenant  des  for- 
tifications et  déposées  depuis  la  maison  jusqu'au  mur  du  tir, 
sont  employées  à  la  construction.  Le  restant  est  utilisé  pour 
la  construction  de  l'église  des  Jésuites,  commencée  en  1 747. 

—  La  balance  à  foin,  en  avant  de  la  porte  de  Rouf&ich,  est 
étabUe. 

'  17S$.  —  Au  printemps»  un  ouragan  se  déclare,  et  il  est  ri 
violent  que  la  demi-lune  couronnant  la  tour  de  Té^se  Saint- 
Martin  est  courbée,  et  que  trois  montants  de  la  potence  sont 
renversés. 

—  Le  10  juillet,  un  orage  éclate  et  il  tombe  une  grêle  si 
forte  que  Ton  ramasse  des  grêlons  pesant  une  livre.  Tout  est 
anéanti  dans  le  canton  Aw^  la  vigne,  les  fruits,  les  jardins  et 
le  chanvre. 

*  Ruiiaeaa  alimenté  par  l'eaa  de  aonroe,  i  Test  de  CiolDMr. 
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—  Le  8  octobre,  les  Français  passent  le  Rhin  près  de 
Strasbourg,  et  assiègent  Kehl,  qui  se  rend  le  jour  de  Saint- 
Simon  et  de  Saint-Jude.  Colmar  e^t  obligé  de  fournir  pendant 
huit  jours,  120  chevaux,  18  yoituraa,  800  hommes  de  corvée 
et  100  de  réserve. 

—  Les  écuries  situées  contre  le  mur  d'encemte  de  la  rw 
da  Rempart  sont  construites. 

i784.  —  A  Golmar,  oomme  dans  les  villes  de  TAlsaoe,  on 
organise  et  exerce  goatre  compagnies  de  vingt  lumunes  pris 
parmi  les  bourgeois,  afin  que,  le  cas  échéant»  elles  soient 
prèles  à  la  guerre  de  Philipéboufg,  causée  par  Téleetion  du 
roi  de  FMogne.* 

—  On  enlève  de  tous  les  magasins  de  Golmar  la  morue,  le 
stockfisch  et  les  harengs  qui  y  existent,  et  on  les  conduit  à  la 
voirie.  La  peste  règne  dans  les  pays  d'où  provient  cette  mar- 
chandise, dont  on  ordonne  la  destruction  aQn  de  préserver  le 
pays  de  la  contagion. 

4785.  —  Le  bourgeois  W...,  de  Ck)lmar,  assassine  sa  femme, 
née  Marie-Ursule  Schumacher.  Il  a  voulu  se  sauver  sur  les 
toits  et  il  a  été  pris.  Dans  la  pri.son.  il  a  avoué  son  crime.  Il 
a  été  roué,  et  enterré  au  cimetière  catholique. 

1736.  —  Le  moulin  de  la  Mittlach  est  construit,  ainsi  que 
la  blanchisserie.  Us  appartiennent  à  l'hôpital  de  Golmar. 

1788.  —  La  tribu  des  vignerons  est  restaurée.  M.  Aplbl 
est  chef  de  cette  tribu.* 

—  Bn  cette  année,  on  restaure  aussi  le  couvent  des  Domi- 
nicains,  et  Ton  y  ikit  des  changements. 

*  La  cbroiiiqn«ar  fiit  probtUfliiMiit  ailoiioB  à  la  gsuat  de  iaSaeeea- 
tion  d'Autriche.  Il  eommet  ainsi  mie  errenr  de  dix  «ne,  l'invatiott  de 

1'Âls.icâ  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  ayant  eu  lica  le  1*' jaillet  1744. 
C'est  l  événement  qui  a  cons«rvp  dans  nolrt^  histoire  le  nom  vulgaire  de 
«  Alarme  des  Pandoures  >  couniandés  par  le  baron  de  Trenck. 

'  Aiycord'hni  eonvertie  en  brasserie,  nie  des  Glefr»  en  &ee  de  la 
CMeme  d'infmterie. 
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—  IIM.  tes  évangéliqnes  <mf  reça  an  oigne  neuf  dans  leur 
égliae.  Les  bourgeois  luthériens  ont  dû  se  cotiser  pour  le 
payer  :  les  moins  riches  donnèrent  chacnn  8  livres,  les  prin- 
dpsnz  6  livres,  et  betnooup  donnèrent  une  sooune  plus 
forte. 

—  La  voûte  du  pont  de  la  boucherie  s'est  écroulée.  La 

même  année  on  la  reconstruit  tout  en  pierres  de  taille. 

—  La  Schiffmûhle,  hors  la  porte  de  RoufTach,  sur  le  Logel- 
bach,  est  construite.  Ce  moulin  appartient  à  la  mWe,  à  laquelle 
il  paye  une  rente:  auparavant  c'était  un  l)ail  héréditaire. 

—  Des  étrangers  fondent  deux  grandes  cloches  près  de  la 
maison  des  arquebusiers  de  Golmar.  L'une  est  placée  à  l'église 
Saint-Martin  pour  sonner  Theure  de  midi;  Tautre  à  l'église 
de  l'hôpital. 

17S9.  —  Dans  toute  TÂlsace,  on  fait  une  vendange  dont 
mémoire  d'homme  n*a  pas  le  souvenir  d'une  pareille  abon- 
dance. On  était  fort  embarrassé  pour  loger  le  vin;  la  mesure 
de  meilleure  qualité  se  vendait  à  3  livres. 

1741.  —  Sa  Bf^^jesté  impériale,  François-Etienne  I*,  ftdt 
démolir  toutes  les  fortifications  de  Vieux-Brisacb. 

—  On  établit  huit  fours  à  la  manutention,  pour  cuire  le 
pain  de  comice  des  soldats. 

—  On  construit  à  Ciolmar  la  maison  du  commandant»  avec 
deux  enseignes  en  pierre  et  une  large  terrasse  garnie  d'une 
double  grille.* 

—  On  construit  à  Colraar,  non  loin  du  premier  pont  de  la 
route  de  Horbour^,  un  moulin.  Le  terrain  sur  lequel  il  est 
bâti  est  un  terrain  communal.  Le  moulin  s'appelle  Hofsteg- 
miihl  ou  moulin  du  Prêteur.  Le  prêteur  a  obtenu  de  l'inten- 
dant la  permission  de  le  construire  sur  ce  terrain.  Les  mes- 
sieurs de  la  ville  sont  très  contents  de  voir  cette  usine  s'élever, 
et  la  bourgeoisie  n'ose  rien  dire  qui  soit  contraire.  Il  y  a  eu 

'  *  Maison  Hacker,  dans'la  Gnnd'rae. 
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trda  préteurs  do.  nom  de  HtUler;  oeloi  qui  a  eoiiBtrait  le 
moulin  est  le  deuxième  de  ce  nom. 

~  Il  y  arait  un  long  pont  de  bois  en  avant  du  Langm- 
brwk,  en  allant  vers  Horbourg.  Ce  pont  de  bois  a  élé  démoli 
pour  ftire  place  à  une  Ibrte  route,  oonstruite  avec  de  la  terre 
rapportée  et  chargée  de  pierres. 

1742,  On  construit  le  petit  aqueduc  en  avant  de  Sainte- 
Catherine,  pour  amener  Tean  en  ville.  Mathias  Patten,  maître 
maçon,  et  Roi||^in  MuUer,  raaiirc  charpentier,  exécutent  cet 
ouvrage  ' 

I74.S.  ~  On  établit  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  un 
grand  nombre  de  meurtrières,  aiin  d'être  en  mesure  de  tirer 
sur  l'ennemi  s'il  se  présente. 

—  La  guerre  commence  entre  le  roi  de  Hongrie  et  la 
France.  Tous  les  huit  jours,  dix  bourgeois  de  Colraar  sont 
obligés  d'aller  garder  la  frontière  sur  le  Rhin.  Celui  qui 
refuse  d'y  aller  est  condamné  à  payer  3  livres  lorsqa^arrive 
le  tour  de  la  corporation  dont  il  fait  partie. 

—  La  maison  de  Jean-Jacques  GoU,  dans  la  rue  d^  Juifis, 
est  construite. 

—  Le  régiment  de  Picardie  est  en  garnison  à  Golmar.  Un 
offlder  de  ce  triment  est  poignardé,  et  son  cadavre  est  jeté 
dans  le  puits  près  du  pont  des  Marchands.  L'auteur  de  ce 
meurtre  demeure  inconnu.  Un  autre  malheur  est  occasionné 
par  ce  même  régiment,  qui  foisait  noircir  les  canons  de  ses 
fusils.  Un  de  ces  canons,  qui  était  chargé,  partit  lorsqu'on  le 
mit  an  feu,  et  le  coup  tua  le  maître  serrurier  Benoît  LaufFel- 
boBT,  qui  se  trouvait  devant  le  canon. 

1744.  —  La  construction  de  l'hôpital  allemand  est  achevée.' 

*  Cet  aquuduc  traversait,  à  ciel  oavert,  i'aDciea  fossé  des  fortification!', 
à  ronest  dfls  Catherinettes,  devenn  plos  tard  le  jardin  Ittel  et  en  partie 
eomblé  aojonrd'hni. 

'  Le  chroniqueur  fait  allusion  à  l'hôpital  bourgeois,  par  opposition  à 
l'ancien  couvent  des  Catberiiiettcs.  aO'eeté  au  service  de  l'hôpital  militaire. 
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On  y  a  travaillé  pendant  donse  ans.  L'architecte  était  an  Lor- 
rain du  nom  de  Liippe  Dando.* 

—  Au  mois  de  juin,  les  bourgeois  de  Golmar  furent  obligés 
de  se  rendre  à  la  frontière  sur  le  bord  du  Rhin,  jusqu'à 
Kembs.  Ils  étaient  relevés  tous  les  dix  jours;  il  coûtait 
80  sols  par  jour  pour  se  faire  remplacer.  Fribourg  est  assiégé 
au  temps  de  la  vendange.  La  ville,  ainsi  que  les  trois  châ- 
teaux sur  la  montagne,  se  rendent  le  5  novembre,  après  six 
semaines  de  siège.  Le  roi  assistait  au  siège,  et  il  fit  démolir 
de  fond  en  eomhle  les  fortificatioua  ainsi  que  les  châteaux. 

—  An  mois  d'août,  tandis  que  lA  guerre  se  pooisniTBît 
dans  le  Palatinat  avec  la  France,  le  prince  palatin,  les  Bava- 
rois, avec  Thérèse,  reine  de  Hongrie,  le  palatin  et  les  Bava- 
rois évacuent  les  bagages  de  i*année  vers  Golmar  et  campèrent 
sur  la  Lllss  avec  beaucoup  de  leur  monde.* 

—  Rheinfeld,  sur  la  rive  allemande,  le  Petit-Bftle,  Lauffeii- 
bourg  et  Waldshut  se  rendent  aux  Français  ;  ceux-ci  s'avancenf 
jusqu'à  Constance  et  Bregentz,  mais  ces  doux  villes  ne  tombent 
pas  en  leur  pouvoir.  La  guerre  se  porta  ensuite  dans  le  Pays- 
Bas  espagnol.  Alors  le  prince  Charles  fut  général  des  armées. 
Il  arrive  au  Rliin  près  de  Lauterbourg,  avec  les  armées  hon- 
groises et  un  grand  nombre  de  Pandours.  On  s'est  réfugié  à 
Golmar  et  en  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Alsace. 

—  La  première  découverte  du  charL)on  de  terre  en  Alsaro 
a  lieu,  et  c'est  à  Golmar  qu'on  Tamène.  Le  premier  charbon 
venait  du  val  de  Villé;  il  provenait  de  la  mine  de  Bach 
(Ërlenbach  ?)  ;  cela  vaut  à  TAlsace  non  des  mille,  mais  des 
millions  de  francs  économisés  sur  le  bois,  car  aiyourd'hui 

*  VraisemblableiiMat  l'abbé  Dando. 

'  Le  roi  de  Priinse,  Frôtlpric  II,  venait  d'envaliir  la  Rohrrui.',  tandis 
que  les  .4ulricliiens  occupaient  Ifi  Has-Uhin.  Ils  repassèrent  brusquement 
le  Rhin  pour  aller  an  secours  de  la  reine  Marie-Théréso.  C  est  à  celte 
retraite  que  le  ehroDiqnear  fyt  allurioD,  et  c'est  lenlement  après  que 
Fribourg  fat  assiégé. 
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tootes  les  professions  qui  utiUséat  le  feu,  ne  brûlent  qoe  ifès 
exeeptionnelleinent  du  bois. 

1745.  —  Les  fortifications  de  Friboiirjî  et  les  trois  chftteaux 
sont  démolis  au  moyen  de  la  mine,  par  les  Français. 

—  Les  religieuses  d'Unlerlinden  construisent  un  parloir 
neuf,  tans  la  maison  à  deux  étages,  avec  huit  chambres,  dont 
quatre  vers  Tintérieur  du  cloître  et  quatre  vers  l'extérieur, 
avec  lenétres  munies  de  diverses  grilles  en  lèr.  Les  chambres 
à  l'intérieur  sont  destinées  aux  religieuses,  celles.de  Texté- 
rienr  aux  personnes  Isiques.  Elles  ont  aussi  fidt  construire 
nne  grande  porte  â*entrée  dans  le  couvent 

—  Les  mêmes  religieuses  ont  encore  fiât  reconstruire  leur 
moulin  è  tan,  hors  la  porte  de  Roufliicb,  sur  le  canal  dn 
Logelbach,  au  dessus  du  moulin  de  M**  Larché,  à  Tendrait  où 
plusieurs  siècles  auparavant,  en  1S82,  elles  étaient  établies. 
Elles  ont  aussi  construit  deux  maisons  à  TAckerbof,  pour  y 
loger  leurs  fermiers. 

—  M.  le  premier  président  fait  construire  une  nouvelle 
glacière  au  bastion  Sainte- Anne.  Auparavant  elle  était  sur  la 
colline  où  le  canal  entre  dans  la  ville. 

—  Le  30  octobre,  un  orage  éclate  avec  une  violence  telle, 
qne  Ton  ne  se  souvient  pas  d*6n  avoir  vu  un  pareil  dans  une 
saison  aussi  avancée. 

—  Le  tO  octobre,  dans  l'après-midi,  la  cour  de  laboureur 
appartenant  à  Jean  Schwed[ler,  an  fiiubouig  de  Brisach, 
devient  la  proie  des  flammes.  On  soupçonnera  servante  d*ètre 
la  cause  de  cette  perte.  Dans  la  même  année,  la  cour  de 
laboureur  de  MaOïîas  Woegele  et  de  George  Haller,  située 
dans  la  rue  du  Rempart,  s'écroule  de  fond  en  comble,  le 
17  septembre,  entre  5  et  6  heures  du  matin.  Six  personnes 
ont  été  tuées  par  les  décombres. 

1746.  —  La  maison  de  Louis  Kiibler,  boulanger,  non 
loin  de  la  porte  de  BoufiEach,  est  tout  à  fût  brûlée.  Des 


Digitized  by  Google 


OHBOMIQUB  DB  DOHINIQUX  8CHMUTZ 


188 


cendres  incandescentes,  déposées  dans  la  caye,  ont  occaaioniié 
cet  incendie. 

1747,  —  Le  29  janvier,  la  princesse  de  Pologne,  bru  du 
Dauphin,  est  arrivée  à  Golmar  et  a  passé  la  nuit  dans  la 
maison  de  M.  le  conseiller  Fèriet,  rue  des  Capucins.  Dans  la 
matinée  du  80,  elle  est  partie  pour  Paris.  Les  boui^^eois  se 
sont  bien  montrés  :  ils  ont  mis  sur  pied  trois  compadiiies,  une 
bleuCi  composée  des  Messieurs  et  des  prindpAux  bourgeois; 
une  ronge,  composée  de  la  bourgeoisie  moyenne,  et  une  verte 
syee  ptremeuts  ronges  :  c'étaient  les  bornais.  Gbaqne  boor* 
geols  a  reçu  de  la  TUle  50  lims  pour  les  frais  de  cet  équipe- 
ment Les  tonneliers  se  sont  distingués  :  iis  ont  fidt  deux  ton- 
neaux sans  cercles,  dans  lesquds  le  vin  était  néanmoins  bien 
renibrmé.  Le  robinet  de  i*nn  de  ces  ionnéauz  fournissait  à 
volonté  du  yin  blanc  et  duTîn  rouge.  Toute  la  Tille  a  été  illu- 
minée. 

—  Le  16  novembre,  entre  9  et  10  henres  du  soir,  la  maison 

de  Nicolas  Jetele  s'est  écroulée.  Deux  enfants  ont  été  tués 
sous  les  décombres.  Cette  maison  était  située  en  face  de  celle 
du  commandant.  On  a  sonné  la  cloche  d'alarme  à  cette  occa- 
sion. 

—  Le  5  décembre,  un  vigoureux  coup  de  foudre  se  fait 
entendre  ;  il  a  fendu  par  le  milieu,  jusqu'au  sol,  un  noyer  à 
Wettolsbeim. 

—  Une  église  de  Jéduites  est  construite.'  Le  constructeur 
était  un  tailleur  de  pierre  nommé  Sarger,  de  l'Algay  (ElsgauT) 
M*^  la  Dauphine  était  bien&itrice  de  celte  église.  Le  con- 
structeur est  entenré  dans  cette  église,  au  fond,  à  droite  d'un 
oonfossiona]. 

1748.  — Aux  ftteK  de  Pftques  on  établit  pour  toute  la  Ftance 
Tbagt  Jours  de  fite,  qui  sont  fixés  comme  suit  :  1.  Saint 


^  Hanekler  plae*  es  l'aimée  17S0  b  oonitraclion  de  l'église  da  lycée 
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Mathias;  2.  Jeudi  saint;  3.  Saint  Philippe  et  Saint  Jacques; 
4.  Invention  de  la  croix;  5.  Jeudi  de  Pentecôte;  0.  Visitation 
de  la  Vierge;  7.  L empereur  Henri;  8.  Sainte  Marie-Made- 
leine; 9.  Saint  Jacques;  10.  Saint  Laurent;  i\.  Saint  Barlho- 
lomé;  12.  Exaltation  de  la  croix:  18.  Saint  Mathieu;  14.  Saint 
Michel;  15.  Saints  Simon  et  Jude;  16.  Sainte  Catherine; 
17.  Saint-Martin;  18.  Saint  André;  19.  Saint  Nicolas; 
20.  Saint  Thomas.  On  était  tenu  d'assister  à  la  messe  à 
chacun  de  ces  joora  de  lête.  Quand  la  fête  patronale  coïnci- 
dait avec  on  de  ces  joue  de  féte  légale,  elle  était  célébrée 
plus  tard. 

1749.  —  On  plante  une  belle  allée,  de  quatre  rangées 
d'arbres  des  deux  eOtés,  et  une  haie  Tire  à  Tentour,  en  aTant 
de  la  maison  des  arquebusiers  et  jusqu'à  la  hauteur  du  champ 

tir.  Les  bourgeois  exécutent  cet  ouvrage  par  corvée.' 

—  Un  jardinier,  au  service  de  M.  le  conseiller  Kobei,  fneurt 
âgé  de  104  ans.  Il  a  fait  son  service  jusque  dan.s  la  dernière 
année  de  sa  vie;  il  lisait  encore  et  écrivait  sans  lunettes. 

—  La  tribu  des  maréchaux  est  restaurée.  M.  le  conseiller 
Brplfel  est  chef  de  la  tribu. 

—  IjG  feu  >e  déclare  dans  la  maison  de  Michel  Schmid.  rue 
des  Blés.  Le  toit  et  les  écuries  sont  la  proie  des  flammes. 

—  Les  céréales  sont  chères  :  le  sac  de  froment  coûte 
21  livres;  le  méteil  15  livres,  et  l'orge  10  livres.  L'arrivée 
de  marchands,  qui  ont  beaucoup  acheté  de  grains  pour  être 
conduits  hors  du  pays,  est  la  cause  de  cette  cherté.  Ils  ont 
réalisé  8  livres  de  bénéfice  par  sac,  et  Pont  partagé  avec  Tin- 
tendant 

—  Le  15  juillet,  vers  2  heures  de  raprès-midi,  un  orage 
éclate,  et  la  grêle  ravage  toute  la  campagne  du  ban  de 

'  Promenade  dite  le  VanoUes,  dn  nom  de  l'intendant  d'Alsace,  qoi  en 
lit  établir  dans  plasiean  villes  de  la  province. 
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Goimar.  On  a  relevé  des  grêlons  qui  pesaient  de  4  à  5  livres. 
•  Plusieurs  ont  été  pesés. 

—  On  publie  en  France  et  à  Ciolmar  la  paix  conclue  le 
^  mars  entre  la  France,  la  reine  de  Hongrie,  la  iioiiande  et 
rAngleterre'. 

1750.  —  Le  25  juin,  entre  il  heures  et  minuit,  un  grand 
incendie  se  déclare  dans  Técurie  de  la  maison  de  M.  le  stetl- 
mestre  Rettiio.  rue  des  Blés.  Tout  est  réduit  en  cendres,  y  • 
compris  la  maison  d'habitation.  La  maison  de  Jean  Dickelmann 
est  aussi  brûlée.  La  servante  de  ce  dernier,  ayant  voulu  sauver 
encore  quelque  objet,  pénétra  dans  la  maison,  mais  ne  parvînt 
plus  à  en  sortir.  TVois  maisons  de  la  rue  du  Canard  ftirent 
aussi  gravement  endommagées.  On  dit  que  le  domestique  a  été 
la  cause  de  Tincendie.  M.  le  stettmestre  Ghaulibur  a  acheté 
Tandennè  maison  et  l'a  Ait  reconstruire'.  La  poste  y  est 
maintenant  établie. 

'  Paix  d'AixrU'ChApelIe,  qui  met  fin  à  la  guerre  de  h  raeeeaaion 

d'Autriche. 

*  C'est  aujoord  hoi  la  maisoil  de  M  Ignace  Chauffour.  Le  directeur 
de  ta  poste  était  alors  le  graad-pere  du  propriétaire  actael. 
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I.  Chronique  strasbourgeoise  de  1672  à  1684,  publiée 

pour  la  première  fois,  avec  un  extrait  du  Mémorial  de  Reiss- 
eisen,  d'après  les  manuscrits  de  la  collection  lleitz,  par  Ro- 
dolphe Reuss.  —  Colraar,  J.-B.  Jung.  imp.  et  édlt.  1878. 
In-8°  de  xiii-186  pages.  —  A  Colmar,  chez  Eug.  Barlh,  et  à 
Strasbourg,  chez  J.  Noiriei,  libraires.  Prix,  3  fr. 

M.  R.  Reus.<)  a  commencé,  il  y  a  un  an,  à  réunir  •  tous  les  restes 
inédits  de  la  liltératurt^  historique  de  Strasbourg,  sa  ville  natale.  » 
C'est  par  la  Chronique  strasbourgeoise  de  Jean-Jacques  Meyer,  que 
notre  aod  tt  eoUabcMeattor  a  débuté  «  duui  cette  œuvre  de  conserva- 
tion an  moins  partièUe  d'un  passé  souvent  c^orisox,  tou|ours  ins- 
tructif, et  qu'il  ne  cessera  de  poursuivre  dans  la  mesure  de  ses 
forces.  »  Le  texte  que  nous  annonçons  plus  haut,  «  est  une  pierre 
nouvelle  apportée  à  c^i  édiûce  que  la  perte  lamentable  des  ricbes 
«dlections  municipales  de  Stnsbowg  Mssem  loqjoom  inachevé.» 

La  pensée  de  M.  Renés  Sbt  digne  des  sympathies  et  de  Tappoi  du 
public  alsacien.  Un  de  nos  collaboratenrs  nous  dira  sans  doute,  4 
propos  de  la  publication  que  nous  annonçons,  les  moyens  auxquels 
il  sera  bon  de  recourir  prochainement  pour  donner  à  la  pensée  de 
M.  Reuss  le  développement  qu'elle  conforts. 

Tî.  Colmar  und  die  Schreckenszeit  {Colmar  et  la  Ter- 
reur); ein  Tagebuch  und  MtenstUcke  aus  den  Revolutioiw- 
jahren  1789-1796.  Aùs  ungedruckteu  Quellen  gesammelt  und 
herausgegeben  von  Julius  Rathgeber.  —  Stuttgart,  A.  Krdner, 
1878  :  petit  in-8°  de  vii-116  pogea.  Prix,  ir.  8.(K)  dans  toutes 
les  librairies  d'Alsace. 

Oetle  brochure  contient  les  notes  journalières  que  M.  le  pasteur 

Sigismond  Rilling  consignait  Bor  un  petit  cahier  appartenant  aujour- 
d'hui à  M.  Ignace  GhaniToar.  Ces  notes  ont  rapport,  ainsi  que  le 
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tfin  llndiqiief  «nx  MomaaiB  qui  M  «ont  piodniis  à  Colnitr,  et 

qui  Drappaient  plus  spécialement  Tespiit  du  paateur.  En  éditant  OM 

notes,  M.  Rathgeber  a  rendu  un  véritable  service  à  ceux  qui  S'OOOU- 
peroni  déeonnaia  de  l'hiatoire  politique  do  la  ville  de  Golmar. 

m.  Les  arohivsB  de  la  ville  de  Strasbourg  antérieimi 
à  1790  ;  aperça  sommaire,  par  J.-G.  Brucker,  archÎTÎste  de 
laville.  —  Stradxmrg»  imp-  de  J.-H.-B.  Heîtz,  1878. 10-8"  de 

169  prges. 

«  Lorsqu'un  de  nos  amis  a  subi  une  perte  cruelle,  nous  attirons 
volontiers  ses  regards  sur  ce  qu'il  possède  encore.  »  Le  lecteur 
compfend  rallnaioii  sans  qu'il  noos  «Ai  besoin  de  nous  y  aiiMer 
davantage.  Penonne  pins  qoe  M.  Broàkar  n'est  en  droit  de  la  fidre: 
lui  du  moins  avait  eu  soin,  lorsqùe  Strasbourg  fut  investi  par  les 
Allemands,  de  mettre  en  sûreté  ce  que  la  ville  possédait  de  plus  pré- 
cieux en  (ait  d'archives.  Son  dépôt  est  demeuré  intact,  et  le  conser- 
vateur M  deuMore  lldèle.  E  a  en  Js  bonne  penate  de  rédiger  l'aperçu 
que  nous  annonçons,  et  qui  ee  recommande,  par  sa  méthode  et  sa 
darté,  à  tous  ceux  que  nos  désastres  n'ont  point  découragés  et  qui 
ont  recours  à  l'étude  pour  retremper  nos  souvenirs  et  nos  espé- 
rances. 

tV.  Bulletin  de  la  SocÊM  belfortaine  d'émulation, 
1872-1818.  —  BeUiMi,  imp.  Pélot  fils,  1878. 111-8"  de  110  p., 
avee  trois  cartes  et  une  planche. 

Cette  brochure  est  le  premier  Bulletin  de  la  Société  qui  a  pour  but 
de  •  développer  le  goût  des  diOBes  littéraires  et  sdentlflqnes,  de  re- 
dkendier  et  de  eonaerrer  tout  os  qni  ae  rattache  à  l'histoire  de  Belloit 
et  de  l'Alsace,  et  spécialement  d'accroître  la  bibliothèque  de  la  ville.» 

Ce  modeste  début  renferme  divers  petits  travaux,  de  mérite,  parmi 
lesquels  il  convient  de  signaler  la  description  hydrologique  des  envi- 
rona  de  Belfort,  par  U.  L,  Parisot  • 

V.  Alsatiana;  Echos  patriotiques  de  la  chaire  israélite, 
par  IsAAC  Levt,  ancien  grand-rabbin  du  Haut-Rhin,  grand- 
rabbin  à  Vesoul.  —  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  lib.-édit, 
1878;  Golmar,  cbea  Lorber  et  Barth,  libraires,  et  Mulhouse, 
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chez  Emile  Perrin,  Bufleb,  successeur.  Prix,  i  fr.  In-12  de 
70  pages. 

Cet  opnscnlp  rpntVniu;  li\s  sermons  et  extraits  de  sermons  inspirés 
au  chi'f  spirituel  de  l;i  communauté  israélite  dp  l'am  ieu  département 
du  liAut-Rbin.  daus  les  circouâtanceâ  douloureu.ses  qui  ont  suivi  la 
«apitnlatioii  de  Metz  et  rannexion  de  rAleaoe-Lomdiie  à  l'empfie 
d'Allemagne.  La  parole  du  grand-rabbin  a  fait  alon  sensation  à 
Metz  et  dans  toute  l'Alsace.  L;i  presse  locale  n'a  pas  manqué  de  lui 
faire  écho,  et  les  esprits  en  générai  en  ont  conservé  le  meilleur  sou- 
veuir.  M.  Lévy  a  cédé  aux  soiticitatioas  ae  ses  amLs  eu  réunissant 
dao8  une  petite  plaquette  les  paroles  qui  tômdgnent  da  patriotiRnie 
qui  anime  les  cœurs  et  des  consolations  que  Ton  puise  dans  le  sen- 
ttment  religieux. 

VI  Le  4*  bataillon  de  la  Mobile  du  Haut-Rhin  ;  Jour- 
nal'iFun  èom-^uffieUr.  —  Molbouse,  imp.  de  Y*  Bader  et 
1878.        de  S19  pages,  avec  une  earte.  Dans  toutes  les 
librairies  d*Alsace  et  aux  gares  des  chemins  de  fer.  Prix, 
2  fr.  BO. 

Le  titre  de  l'ouvrage  dit  ce  qu'il  contient.  L'auteur,  M.  Emile 
Gluck,  s'y  révèle  sous  un  jour  fort  recommandable.  Quiconque  lira 
ce  document  aura  une  idée  bien  exacte  de  la  manière  dont  nos  mo- 
bUes  ont  rempli  leur  devoir  pendant  la  guerre  dont  nous  déplorons 
amteemant  les  oonséquenoee  finales  pour  l' Alsaoe-Lorraina. 

FaiDiiuG  KuRTz. 


HolhOHM.  —  Inp.  TfBTc  B«dir  i  0**. 
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DES  ANCIENNES  PROVINS  ,KS   L>" ALSACE,  DE  FRàNCHE-COMTJÊ 


Le  bot  de  ce  petit  traTsil  s'eipliquen  ftcilement  II  est  de 
donner  la  desfjîption  dee  drapeanx,  étendards  et  guidoiiB 
des  régiments  ayant  des  rapports  historiques  aree  l'AIsaee, 
la  Franehe-Gomté  et  la  Loitîdne,  en  comm^çant  par  les 
enseignes  multieolores  des  vielUes  bandes  wdmariennes  du 
dix-septième  aède  pour  finir  sous  la  Restauration  par  la 
deseriptioiD  des  Légions  départementales  dont  les  pavillons  se 
montrèrent  avec  bonneur  en  Espagne,  en  Grèce  et  à  Alger, 
comme  jadis  ils  avaient  brillé  à  Sinzheim,  à  Entshdm,  à 
Torckheim,  à  Denain  et  à  Fontenoi. 

Sous  rancieime  monarchie,  la  remise  des  drapeaux  était 
l'occasion  de  cérémonies  solennelles  que  présidait  la  Religion. 
On  connaît  le  discours  éloquent  prononcé  par  le  respectable 
évêque  de  Lescar,  Mgr  de  Noé,  dans  l  église  métropolitaine 
d'Auch,  pour  la  bénédiction  des  guidons  du  régiment  du  Roi, 
dragons.  Ce  sont  de  belles  pages  patriotiques  à  lire. 

Les  registres  de  la  mairie  de  Plialsbourg  contiennent  le 
procès-verbal  djune  cérémonie  semblable,  mais  nécessaire' 
mflnt  bien  plus  modeste. 
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«  L'an  1744,  le  13  may,  Je  aoiusigné,  «wù  la  pennission  de 

Mgr  <rUruno|)<jle,  suflfragant  du  diocèse  de  Strasbourj^,  ni  fait  la 
]>i''iu'ilirli(jii  il's  t'tciiilarts  du  ri'^Mni-Mit  d'IInuiUocnrl,  cavalerie,  en 
gurui^un  en  cetlti  i>lua',  préscucr  d.;  M.  de  Marsay  de  Rollat, 
chevalier  de  l'ordre  luiiiUiire  de  Siiiut-Loui^  et  lieuteuaut-coionei  du 
régiment,  et  de  M.  Antoine  de  Lagadet,  chevalier  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Louis  et  premier  capitaine  du  ou'nie  r«  i.  iiiiriit,  qui  ont  fligDé 
a^  mol.  F.  Bataille,  curé,  Martay  de  RoUat,  Lagadst,  » 

Le  10  niai  1740,  l'évêque  de  Bastia  bénit  en  présence  de 
M.  de  Maiiiohois,  commandant  en  Corse,  les  nouveaux  dra- 
peaux du  régiment  d'Auvergne,  et  les  officiers  douoèreat,  à 
celte  occasion,  un  magnifique  repas  suivi  d'un  bal. 

Lorsqu'un  régimeat  de  dragons  *  se  rendait  à  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  de  ses  j^doos,  les  soldats  portaient  le  fusil 
sans  la  baïonnette  et  les  trompettes  sonnaient  la  marche.  La 
cérémonie  fiiite,  les  troupes  retournaient  porter  les  guidons 
che2  le  commandant  et  les  trompettes,  au  lieu  de  sonner  la 
marche,  sonnaient  au  drapeau.  Les  guidons  étaient  déployés 
en  allant  et  en  revenanL 

Les  guidons*  devaient  durer  au  moins  dix-huit  ans,  d'après 
le  règlement  de  1779.  G*est  ce  qui  explique  leur  nombreux 
renouvellement. 

Sous  la  République,  la  remise  des  drapeaux  se  fit  avec  un 
certain  appareil.  Le  jour  de  la  fête  funèbre  en  flionneur  du 
général  Joubert,  le  10  vendémiaire  an  VIII  fot  choisi  à  Stras- 
bourg pour  en  faire  la  dibtributiun  aux  premiers  bataillons 
auxiliaires  du  déi)arlement  du  Bas-Uhin.  Tous  les  jeunes 
conscrits  prononcriejit,  la  main  étendue  vers  Tiirne  funéraire 
qu'ombrageaient  les  couleurs  nationales,  le  serment  de  vaincre 
ou  de  mourir  pour  la  patrie. 

'  Le  comte  de  Custine,  comman  lant  à  Strasbourg,  était  mestre  de 
cariip  (les  dra^rons  de  son  nom  de  IIH  I  à  178').  II  y  avait  aussi  le-*  dra- 
gons de  Lorraine.  Celte  arme  fut  loujours  U  ès  appréciée  ;  ou  le  voit  par 
lea  nombreai  régiments  qui  eustaiwit  avant  1769.  Andenimneat  leur 
Boiiqae  conaialait  an  lambonrs,  muettes  et  hantbois. 
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Toute  l'armée  du  Hliiu  tint  ce  serment.  Car  le  20  germinal 
suivant,  le  général  Moreuu,  passant  en  revue  à  Stuttgard  la 
46*  demi-brigade  dite  la  Terrible,  salut  le  drapeau  auquel 
était  suapendu  dans  une  boite  d'or  le  cœur  de  La  Tour  d'Au- 
▼ergoe,-  le  premier  grenadier  de  la  République  française» 
mort  au  champ  d^honneur  à  côté  de  son  colonel,  le  bra?e 
Forty  de  Pfaalsbourg. 

C'était  une  noble  pensée  de  rappeler  sans  cesse  aux  sol- 
dats,  en  leur  montrant  le  drapeau,  la  vie  pleine  de  défoue- 
ment  et  la  fin  glorieuse  du  modeste  savant,  simple  volontaire 
pour  la  cause  de  la  Liberté.  Glorifier  le  drapeau,  e*était  a 
jamais  glorifier  le  régiment,  et  le  souvenir  de  cette  noble  dé- 
coration n'est  pas  perdu,  môme  à  notre  époque  de  scepti- 
cisme. De  là  vient  le  véritable  esprit  de  corps,  qui  a  quelque 
chose  d  élevé,  de  chevaleresque,  tendant  aux  belles  actions  et 
prenant  sa  source  dans  le  souvenir  de  celles  qui  ont  mérité  à 
tel  ou  tel  régiment  la  contiance  et  les  éloges  des  généraux, 
dans  les  épilhôtes  honorables  à  la  guerre  comme  la  Terrible, 
Htwincible,  fli}femalj  etc.,  et  dans  les  traditions  qui  font  le 
sujet  des  conversations  du  bivouac  et  de  la  chambrée  *. 

Cependant,  à  cette  époque  de  puritanisme  républicain,  où 
les  soldats,  conduits  par  de  bons  généraux,  n'avaient  qu'un 
but  :  sauver  la  patrie,  les  distinctions  honorifiques  spéciales 
étaient  mal  vues  par  la  troupe.  Un  régiment  en  sut  quelque 
chose  à  ses  dépens.  C'était  la  14*  demi-brigade  d'infimterie 
légère,  dite  la  Légion  des  Francs,  venue  réceinment  de  l'armée 
d'Italie  pour  augmenter  les  troupes  stationnées  en  Alsace. 
Ses  soldats  montraient  avec  orgueil  à  leur  chapeau  une 
marque  distinctive  accordée  par  le  général  Bonaparte  à  cause 
de  leur  belle  conduite  devant  l'ennemi.  Un  ancien  régiment 
de  l'armée  du  Rhin,  le  2'  de  ligne,  cantonné  avec  eux  près  de 

*  Major  d  H.tt  tkr()<:hf..  —  De  quolques  moyens  de  raffermir  le  moral 
des  armées.  {Jour ml  tnUilaire,  1835,  p.  310.) 
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Golmar.  se  trouTa  blessé  de  cette  distinction  inconnue  dans 

Tarmée  de  Moreau.  De  nombreuses  provocations  s'ensuivi- 
rent, et  six  soldats  tués  et  î)lusieurs  blessés  des  deux  côtés 
restèrent  sur  place.  La  querelle  s'envenimant  de  plus  en  plus, 
la  Légion  des  Francs  dut  quitter  l'Alsace  et  mouti*er  ailleurs 
les  marques  de  sa  bravoure. 

Dans  l'ancienne  infanterie  française,  les  drapeaux  portés 
par  des  enseignes  et  plus  tard  par  des  sous-lieutenants  mar- 
chaient avec  la  compagnie  formant  la  tête  de  la  colonne.  Dana 
la  cavalerie,  les  étendards  étaient  portés  par  des  cornettes,  et 
par  des  guidons  dans  les  régiments  de  dragons.  C'étaient  sou- 
vent presque  des  enfimls  à  qui  revenait  le  périlleux  honneur 
de  tenir  haut  et  fénne  le  signe  de  Thooneur  et  de  la  patrie. 
L'histoire  a  conservé  le  nom  du  jeune  Brichanteau,  âgé  de 
18  à  14  ans,  c  enseigne  colonelle  >  du  régiment  de  Lorraine 
qui  se  signala  le  11  juillet  1640,  à  la  téte  des  mousquetaires, 
à  la  bataille  gignée  sur  les  Espagnols  devant  Turin. 

On  ne  doil  pas  confondre  le  drapeau  ayec  le  ftinion,  con- 
sistant en  une  fiche  longue  de  six  pieds,  garnie  d'une  ban-  . 
derole  de  drap,  de  la  couleur  distinctive  du  régiment,  sur 
laquelle  le  numéro  était  mis  d'une  manière  apparente  en 
couleur  opposée  et  que  portaient  les  fourriers  des  compagnies 
pour  le  campement. 

Les  drapeaux,  étendards  et  guidons  des  r^^iments  sont  ran- 
gés par  province  dans  le  présent  travail. 
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I. 

ALSACS 

1.  âIjSACë,  infanterie,  créé  au  nom  de  cette  province 
en  1635. 

«  Vingt-quatre  drapeaux,  douze  par  bataillon,  dont  un  blanc  colonel, 
«t  vingt-triÀ  fToidonnuee  ««cta  et  Imms  par  opposition,  et  la  croix 
Uanche  par  dcMtu.  »  ^ 

« 

Le  baron  de  Sterenbeck,  lieutenant-colonel^  fiit  tué  à 
Malplaquet  En  1744»  Âlsaoe  se  trcNive  bous  les  ordres  de 
BL  d'Harcourt,  à  la  reprise  de  la  ligne  des  Vosges,  près 
FhalsbOurg;  '  en  1700,  le  régiment  de  Bergh  y  est  versé;  le 
17  mars  1788,  le  colonel^  le  prince  Max  de  Deux*Ponts»  le 
fiitur  roi  de  Bavière,  obtient  la  permission  de  recruter  le 
quart  de  ses  hommes  dans  la  province  d'Âlsaoe. 

Une  des  dernières  oérémonies  offidelles,  à  laquélle  assista 
le  régiment,  fiit  celle  de  rentenement  du  héros  de  Paffîdre 
de  Nancy,  le  lieutenant  Desilles,  du  régiment  du  BoL 

En  1792,  numéroté  93  ;  oobnçl,  H.  Neuvinger,  mort  géné- 
ral de  division  en  retraite  à  Phalsbourg. 

2.  ROYAL-BAVIÈRE,  infanterie,  formé  en  1709,  d'un 
baUiLllun  du  régiment  précédent,  pour  un  fils  de  TElecteur 
de  Bavière. 

«  Seize  drapeaux,  dont  un  blanc  colonel  et  une  vierge  peinte  au  milieu 
de  la  croix  blanche,  et  quinze  drapeaux  d'ordonnance  bleus  et  croix  d'or, 
semés  de  fleurs  de  lis  avec  une  bordure  autour  de  chaque  drapeau  à  car- 
reaux bleus  «t  bkttct.  »  * 

*  Lm  bandes  frufaites  adoptèrant,  dans  le  ooan  da  qnindème  siAde, 

la  croix  blanche  par  opposiUon  à  la  croix  rouge  des  Anglais. 

*  Le  capitaine  de  Walbninn  commandait  à  Sarrelonia  alors  une  bri- 
gade d'ofticiers  réformés  du  régiment. 

*  Les  carreaux  forment  les  armoiries  bsTaroises.  —  D'après  X Abrégé 
mUHam  4s  FmcMiw,  ék  4744,  un  prince  de  Phalsbonig  (de  U  maison 
palatine),  amena  en  1606,  an  toi  Henri  IV,  nn  râi^ment  d*in&nt«ie»  qui 
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Le  comte  de  Bavière  fut  au  siège  de  Kéhl  (1733)^  à  oehii 
de  Fbilisbourg,  à  la  bataille  de  Fontenoi;  mort  Ijeutenant- 
gtaéral  et  gouverneur  de  Péromie,  d^m  coup  de  canon  à  la 
bataille  de  Lawfeld.* 

3.  ROSEN,  cavalerie,  entré  au  service  en  4639»  à  la  mort 
du  duc  de  Saxe-Weimar. 

«  Six  étendards  de  unit  jmanc,  dtfîw  du  rai  et  toleil  aux  quatre  coins, 

trophées  d'armes  et  le  carré  brodés  en  argent.  Le  revers  brodé  de  même 
avec  trophées  aux  coins  et  au  milieu  un  rosier  fleuri  '  en  soie,  avec  ces 
roots  au  dessus:  FLORES  CVM  IN  ARMIS,  brodé  cl  frangé  d"or.  » 

Conrad  de  Ro.sen  succéda  à  son  bcau-pèrc  *  daiis  le  com- 
mandement du  régiment.  Il  acfiuit  dos  l)iens  considérables 
en  Alsace.  M.  Ernest  Lelir  a  ract^nlé.  d;ms  une  très  intéres- 
sante notice  %  toutes  les  vicissitudes  qu'il  eut  à  subir  avant 

ent  la  paie  étrangën;  et  des  pareiiieiits  verts,  qu'il  garda  jusqu'en  1687. 
Louis  XIV  donna  alors  ce  régiment  à  M.  de  NetUneoort.  En  1741,  il  était 
Hoailles  (N*  21).  Les  huit  drapeaux  d'ordonnance  étaient  tons  verts,  avec 
une  losange  blanche  dans  ehaqne  carré,  croix  blanche  pardessus  et  on 

drapeau  blanc  colonel. 

'  Les  uniformes,  pfints  à  la  ponache.  de  Ions  les  régiiueiiLs  de  l'infan- 
terie française  existants  en  1788,-  se  trouvent  au  Cabinet  des  estampes  à 
Paris,  dans  un  magniûqne  volnme,  doré  sur  tranche  et  relié  en  maro- 
quin ronge. 

'  Allusion  ans  armoiries  dn  général  de  Roaen  :  «  d'or,  à  trois  roses 

de  gueules.  » 

•  Le  vieux  Rosen  est  représenté  armé  de  pied  en  cap  sur  sa  pierre 
funéraire,  dans  l'église  de  Deltwiller.  Une  large  écbarpe  blanche  est  par- 
deflsns  sa  eniiasse.  C'était  l'insigne  des  généraux  français.  L'éeharpe  du 
chef  étiit.  comme  le  drapeau,  le  si^^'ne  de  ralliement  pour  le  soldat. 
Henri  IV.  étant  roi  de  Béam,  avait  l  ëcharpe  blanche  en  opposition  avec 
l  écharpe  et  la  casaque  de  couleur  roiipe  des  suidais  de  Henri  III.  .\  son 
avènement  au  trône,  le  blanc  se  trouva  être  ainsi  la  cuuieur  royale.  Tous 
les  généraux  de  la  guerre  de  Trente-Ans  ont  cette  marque  de  oraunan- 
dement.  Voyez  les  portraits  du  général  weimuien  d'Erladi,  des  maré- 
chaux français,  le  tombeaa  du  colonel  de  l'Union  protestante,  de 
Kanofski  de  Langdorff  (1645).  dans  le  temple  Saint-Thomasi  à  Stras- 
bourg, etc. 

*  BMin  âê  la  SocUli  é»  fnomimenls  hittori^  tAUim,  V»1r 
1865.  Surpris  une  fois,  près  llarsal,  en  parti  bleu  par  le  prévôt  de  l'ar- 
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d*obteiiir  le  bftton  de  maréchal  de  Franoe.  Conrad  mourut  à 
BolMller  en  1715.  Son  fils»  Remhold<3iarle8»  marquis  de 
BoUwîller,  obtînt  son  régiment  en  iTtt.  D  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1744.  Ânne-Ârmand,  son  fils,  ftit  le  , 
dernier  mfile  de  la  femille.  n  mourut  à  Paris,  en  1748,  li^- 
tenant-général  et  mestre-de-camp  du  régiment  de  cavatorie 
de  son  nom.  n  s'était  distingué  à  Tassaut  de  la  citadelle  de 
Tournai,  en  174S.  Toutes  ses  propriétés  en  Alsace  passèrent» 
par  suite  d'alliance,  à  la  famille  de  Broglie. 

D'autres  brandies  de  la  maison  de  Rosen  continuèrent  à 
servir  la  France.  Un  comte  de  Rosen,  brigadier  d'infanterie, 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Suml  M  li  nisen,  en  1758;  mi  autre, 
capitaine  au  régiment  de  Gotha,  lui  également  blessé  Tannée 
suivante  à  Taf^kire  de  Todenhausen. 

• 

4.  CHEVALIER  DE  ROSEN,  ooffoakieiA.  —  Le  chevalier  de 
Rosen,  chevalier  de  Malte,  obtint  en  173B  un  régiment  de  ^ 
cavalerie  quMl  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Stras- 
bourg, à  Tâge  de  2B  ans,  en  mai  1741.* 

«  Six  étendards  en  damas  jaunci^  soleil  et  devise  du  roi  en  or  d'un  côté, 
et  fb  Tantra  un  rosier  fleuri  et  boutonné,  et  cm  motsi  QVI  S'Y  FROTTE 
S*y  PIQTB,  en  latin:  paigU  «ggruUnMn  brodis  et  frangis  (l*or.  » 

La  devise  française  est  celle  de  la  ville  de  Nancy. 

Le  vieux  Rosen  (''tant  brouillé  avec  Turemie,  qui  avait 
quitté  la  France,  lit  Ijroder  sur  les  étendards  de  son  régi- 
ment une  tour  tornl)ant  en  ruines  sur  un  rosier  qu'elle 
n-enipéchait  pas  ce[)endant  de  lleurir,  avec  ces  mots  :  Mal-  ' 
gré  la  Tour,  les  Bases  fleurironl,  allusion  au  nom  et  aux 
armes  de  l'un  et  de  Tautre.  (  Vite  lière  devise  ne  fut  pas  une 
vaine  menace,  car  il  surprit  le  régiment  de  son  ennemi,  et 
faillit  le  Mre  prisonnier. 

inée.  celui-ci  fit  tirer  aa  sort  ceux  qui  seraieat  pendus.  La  fortoae  lai  fiit 
favorable. 

^  HariA-Béatriz-Octavie  de  Grainont,  aianle  da  marquis  de  BoUwiller 
et  da  ehenUer,  AManit  à  Hasevanz,  ftgée  de  83  ans,  le  8  oelobrel7à8. 
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5.  ANDIAU,  ccMOerie,  —  En  1738^  EKonoie-François, 
comte  d'Ândlau,  étant  devenu  mestre-de-camp  du  régiment 
N*  37,  ci-devant  Gbatéllerault,  lui  donna  son  nom. 

c  Quatre  itmdudi  de  loie  rouge,  soleil  et  derâe'én  rm,  Imodéi  et 
lirtngés  dVr.  » 

M.  d'Ândlau  devint  successivement  un  des  directeurs  de 
la  noblesBe  de  la  Basse-Alsace;  lieutenant-général.  Il  se  dis- 
tingua an  siège  de  Hons  en  4748,  et  servit  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Belle-Me,  du  prince  de  Gonti  t^l  du  comte 
de  CHermont.  H  termina  ses  jours  à  Paris,  le  24  juin  1763,  & 
râge  de  cinquantOHleux  ans.  (Qazelte  de  Prant».)^ 


FRANCHE-COMTÉ 

RÉGIMENTS 

6.  ROYMrGOlilTOIS,  infanterie,  créé  en  1674. 

.«  Trois  drapeaux,  dont  un  colonel  aemë  de  fleurs  de  lis  d*or  et  croix 
de  Bourgogne  blanche  en  traven,  et  deux  d*ordonnance,  couleur  auroie, 
•enis  de  fleurs  de  lis  d*or  et  croix  de  ^uigogne  rouge  en  travers.  » 

Louis  XIV  fit  lever  ce  régiment  en  Franche^mté  par  le 
marquis  de  Ustenois  (Beaufifremont),  qui  en  fut  le  premier 
colonel  et  qui  ne  tarda  pas  à  le  conduire  au  feu.  A  la  bataille 
d'Entzheim,  gagnée  par  Turenne  sur  les  Impériaux,  le  mar- 
quis fut  blessé  en  chargeant  à  la  tétede  son  régiment  Celui- 
ci  se  distingua  encore  au  combat  de  Rheinfèlden  (1678). 

Un  colonel  de  Royal-Comtois,  le  marqnis  de  Bellefonds, 
fot  tué  à  la  bataiUe  de  Steinkerque;  un  autre,  M.  de  la  Faye, 
eut  le  même  sort  en  1747  au  Edége  de  Gênes.  Ce  fut  son  suc- 
cesseur, le  marquis  de  Roquepine,  qui  apporta  au  roi  la 

*  En  178n.  le  baron  de  Roinach  Sttnnhronn,  maréchal-de-camp, 
était  colont'l  pntpriélairo  J  un  rôjrimenl  suisse  de  «on  nom.  Il  y  avait  à 
cette  époque  le  rcginienl  de  chasseurs  à  cheval  d'Alsace  (fi"  1)  et  le  régi- 
ment d'artillerie  de  Strasbourg.  Les  voidntairet  d*Abafie  avaient  été  sup- 
primés en  1750. 
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nouvelle  de  la  délivrance  ôb  cette  ville.  Pins  tard,  il  ftit  a(t 
siège  de  Mahon. 

Le  régiment  RoyaKkxmtois,  qui  ix>rtidt  oe  nom  éapaiB 
1685,  devint  en  Î'M  le  73*  din&nterie.  Le  baron  de  Pont- 
Labbé  fbt  le  dernier  coloneL 

7.  BËAUFFRËMONT,  dragons,  créé  en  1673. 

«  Quatre  guidons  en  soie  bleue  chargés  d'un  soleil  tt  de  là  devise  du 
roi  en  or  d'un  côté,  et  de  l'autre  côté  vairé  d*or  et  gueules,  armoiries  de 
Beauffremont,  avec  le  cri  de  cette  maison  t  DUu  aidi  au  frmitr  cArètUml 

brodes  et  frangés  d'or. 

Le  mestre-do-camp  Louis  de  Beauffremont  était  lieute- 
nant-génénil  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Seissel, 
chevalier  d'honneur  au  Parlement  de  Besançon  en  1762. 
S(in  régiment  de  diagons  appartint  presque  toiyours  à  un 
membre  de  sa  famille. 

8.  GiUMMONT,  cavalerie,  créé  en  Hm. 

«r  Six  étendards  en  soie  jaune,  soleil  et  deyisc  du  roi,  bordés  et  frangés 

d'or.  » 

Pierre,  comte  de  Grammont»  était  mestre-de-camp  depuis 
1735. 

Le  28'  régiment  de  cavalerie,  dit  dt>  Fi  tmche-Gomté,  fut 
supprimé  en  1788,  et  incori)oré,  avec  celui  des  Evôchés, 
dans  les  régiments  de  chasseurs  de  Franche-Comté  et  des 
Evéchés. 

Un  régiment  d'ai  tillcrie  portait  le  nom  de  la  ville  de 
Besançon. 

LORRAINE 

RfOIMBMTS 

9.  LORRAINE,  infanterie,  créé  en  1684. 

«  Deux  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance  verts  et  gris 
de  Un  par  opposition,  et  croix  blanche.  '  » 

'  D'après  ronvnge  da  colonel  Siinne*siir«rancieii]i6,iiiftDlflrie.finuii- 
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'  10.  BÂBROIS^'  infaMi»ie,Gréë  Boni  en  I6S1,  et  Vendôme 
enim 

«  Tioît  drapeaux,  un  Uane  colonel,  et  deux  d^ordonnance,  feuille 
morte,  verti,  bien  et  noleta  par  opposition  et  croix  Uanche.  » 

ir  LA^SARRE,  infantgrie^  créé  en  1651. 

«  Trois  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  deux  d'ordonnance,  verts  et 
rouges  ^  par  opposition,  et  croix  blanche.  » 

12.  GAHI)P:8  lorraines.  infanteru\  créé  en  I7'i0  pour 
la  garde  du  roi  Stanislas,  à  Lunéville,  versé  en  17(i(i  dans  le 
régiment  de  Lorraine. 

Le  prince  de  Beauveau,  depuis  maréclial  de  France,  pre- 
mier colonel. 

13.  MARSAN,  infanterie.  —  Gaston  de  Lorraine,  comte 
de  Marsan,  colonel  vn  \1\W>.  mort  à  Strasbourg,  à  %\  ans.  ir» 
1"  mai  1743.  enterré  dans  la  cathédrale;  inscription  funé- 
raire reproduite  par  J.  Schweighiiuser. 

<r  Neuf  drapeaux,  un  blanc  colonel,  et  huit  d'ordonnance,  rouges  et 
violets  par  opposition  et  croix  blanche.  » 

14.  ROYÂL-LOaaMNË,  cavcUerie,  créé  en  1672. 

«  Ce  riipment  est  le  seul  qui  porte  des  bourses  blanches  i  ses  étendards, 

(tise  (pl.  73),  la  croix  blanche  est  parsemée  d'alérions  avee  une  coa- 

ronne  d'or  an  milîen. 

'  Fil  1711,  on  crôa  Udyiil-Larraint?.  et  on  ITÎH.  Hoyal-Barrois,  snp- 
pritnés  en  1763.  Les  volontaires  d  .Vuslrasie  di'\iiii  iMil  le  régiment  de  ce 
nom  (1792,  N*8).  Les  chasseurs  des  Vosges  (iafaulerie  légère)  fornièrenl. 
à  la  Révolation.  le  8*  léger. 

*  Roofes  et  verls,  d'après  nn  deasiii  à  radlel  des  Invalides.  Ce  régi- 
racnt  fui  souvent  employé  dans  les  colonies  ol  au  Canada.  II  fil,  coinuic 
les  répiments  ])récé(l''nts,  li^s  guerres  d'Ilalio  et  d  \lleniaL,'ne,  ainsi  (jue 
les  Gardes-Lorraines,  qui  furent  plus  souvent  à  1  armée  qu  à  la  cour  de 
Stanislas.  Us  se  troovèrent  cependant  anz  obsèques  de  ce  monarque 
bimbisant 
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4|iii«oiit  1»Ici»  <riiii  eôté  MM  «me»  de  Locniae  et  de  rmtfei  u  chifte 
du  roL  *  » 

15.  STâNISLAS-ROI,  cavaieHe,  créé  eu  1725;  venè  en 
1737  dans  le  régiment  suivant 

■ 

Btcndaids  de  9oit  rouge,  soleil,  quatre  6enn  de  lie  dwn  les  oAm,  le 
tout  Ihuigé  d'oiv  cmrate  blanche.  {Dndm  à  tHiul  dts  hmû&bt.) 

16.  ROYAL-POLOfiNE,  carnkne. 

<(  six  étendards  de  soie  1>lcuc,  soleil  et  devuc  du  roi  au  milieu,  semés 

de  Heurs  de  lis,  brodés  et  franc^és  d  or.  » 

Le  roi  do  Pologne,  duc  do  Lurraine  et  de  Bar,  premier 
colonel;  le  duc  de  Villequier  le  remplaça  en  1700. 

17.  LORRAINE,  catuferje.  —  Henri  de  Lorraine,  prince 
de  Lixheim^  grand-maltre  de  la  maison  du  duc  de  Lorraine. 
Léopold,  chevalier  des  ordres  du  rd,  mestie-de-caiiq>,  1719; 
tué  en  1734.  à  Pattaque  de  la  tÂte  de  pont  de  Fhilisbourg. 

«  Etendards'  de  soie  verte,  solâl,  croix  de  Lorrûne  aux  quatre  coins, 
brodés  et  frangés  d*or,  cravate  blanche.  (HHtl  éts  hma&àuy  dutmj  » 

18.  LENONœURT,  cavalerie,  —  Nommé  ainsi  de  deux 
de  ses  mestres-de-camp  (1 705-1735  ;  —  1 718-1758). 

«  Etendard  de  soie  verte,  soleil,  brodé  et  (rangé  d'or,  même  cravate. 


'  Etat  militaire.  1758.  On  comptait  encore,  en  1189.  le  régiment  des 
dussenis  à  cheval  d»  Lorraine,  et  les  rigimenls  Royal-Artillerie  de  Toal 
et  de  Mets. 
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n. 

Une  k»,  datée  da  22  a?ril  1792,  ordonna  t  ]e  bfûlemeat 
des  andeoB  drapeaux,  étendards  et  guidons  des  régiments 
français.   

Les  régiments  numérotés  eomme  de  nos  Jours,  privés  de 
lenr  ^e  habitael  de  raUiement,  adoptèrent  pour  enseigne 
une  pique  surmontée  du  bonnet  rouge.  Ce  fut  «  le  signe  de 
la  Liberté.  »  Le  10*  régiment  de  chasseurs  à  èberal  (d-devanl 
de  Bretagne),  arrivant  de  Schlestadt,  déposa,  le  14  juin  1792, 
sa  pique  ù  la  Société  populaire  de  Strasbourg  pour  la 
reprendre  dès  que  ses  escadrons  marcheraient  à  l'ennemi,  qui 
se  concentrait  de  l'autre  côté  du  Rhin  *. 

Les  piques,  du  reste,  étaient  considérées  alors  comme  une 
arme  nationale.  Les  représentants  du  peuple  Couturier  et 
Dentzel,  étant  en  mission  à  Strasbourg,  décrétèrent,  le 
12  mai,  Pemmanchement  des  piques  qui  se  trouvaient  dans 
les  magasîDS  de  la  ville  pour  les  distribuer,  en  cas  d'insuiB- 
sance  d^armes,  aux  nombreux  vidontaires.  Le  maréebal  Gon- 
▼ion  Saint-Cyr  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires,  que  Tannée 
suivante,  lors  de  la  reprise  des  lignes  de  Wissembourg,  deux 
bataillons  de  ta  levée  en  masse  des  Vosges  furent  mis  en 
réserve,  parce  qu'ils  n'avaient  pour  se  défendre  que  le  nouvel 
armement  prescrit  par  les  deux  représentants  cités  plus 
baui 

Cet  engouement  pour  un  oblet  aussi  inutile  n'eut  pas  seu- 
lement lieu  en  France,  l^s  habitants  du  pays  de  Vaud,  pre- 
nant les  armes  contre  «  leur  seigneur  et  maître  le  canton  de 

*  F.-C.  Hectz  Lps  Sociétés  politiques  de  Strashonr);.  p  211. 

Un  mauvais  plaisant  écrivait  alors  à  l'ex-abbé  CerultJ,  rédacteur  de  la 
Firnttê  «OfavaoiM  k  Paris,  que  to  eaidinal  do  Robui  levait  dans  l'OrtaMi 
■n  eoipt  d'année,  vtta  de  noir  avec  ane  lèle  de  mort  poor  diapeta  i 
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Berne  »,  {trifent  ponr  oueigiie  une 
net  de  GnOUnniie  Tell. 

Mais  un  autre  honneur  était  encore  réservé  à  la  pique 
révolutionnaire.  Elle  remplaça  officiellement,  un  moment  il 
est  vrai,  le  drapeau  à  l'armée  du  Rhin.  Un  vieillard,  Agé  de 
87  ans,  M.  de  la  Morlière,  qu'une  biographie  contempo- 
raine représente  cunime  entièrement  mené  par  ses  lieutenants 
Biron  et  Custine,  ayant  été  nommé  au  commandement  en 
chef,  ordonna  par  un  ordre  du  jour  (juin  1793)  que  la  pique 
avec  le  bonnet  rouge,  considérée  jusqu'alors  comme  le  ngn» 
de  la  Liberté,  devait  être  pour  les  troupes  stationnées  en 
Alsace  le  mgne  de  la  DiscépUm,  et  ea  vertu  de  ce  beau  titre, 
il  ordonnait  son  érection  dans  tontes  les  divisionfl.  En  mardie, 
le  sons-ofBcier  qoi  la  portait  était  an  centre  de  la  colonne.  Si 
nn  régiment  se  iistingnait,  il  avait  le  droit  de  la  garder  pen- 
dant huit  jours. . etc.  Ces  prescriptions  contresignées  Vlptor 
Broglie  ftirent  nç/am  comme  elles  le  méritaient  On  se  lassa 
Identdt  de  rendre  des  honneurs  à  une  chose  qnî  ne  rappelait 
flen  de  guerrier  ni  d*honorahle,  et  peu  après  Focipean  Inutile 
disparut  de  Tannée 

Plus  tard,  on  rendit  aux  demi-brigades  un  insigne  plus 
convenable.  Ce  furent  les  nouvelles  couleurs  nationales, 
rouge.  Dianche  et  bleue,  fixées  perpendiculairement  sur  une 
étoffe  de  soie  à  une  hampe  terminée  par  un  fer  de  lance, 
auquel  pendaient  des  cravates  tricolores.  Le  numéro  de  chaque 
demi-brigade,  son  surnom  et  une  courte  et  patriotique  sen- 
tence étaient  brodés  en  or  sur  les  nouveaux  drapeaux.  On 
voit  ces  ancienB  signes  de  la  valeur  finnçaise  figurer  dans 

*  Od  duwKM  aknt  la  eoalaw  d»  I'obUnim  de  l'iabiitMiA.  Le»  lol- 
dait,  liabUUt  jusqu'alors  en  blanc,  le  forent  en  bien.  Ce  cban^ment  se 
fit  proppeasivement.  Les  recrues  venues  du  dépôt  arec  la  nouvelle  tenue^ 
furent  baptisées  du  sobriquet  de  bleui,  par  leurs  anciens  qui  avaient 
eucore  l'aBcieniM  teaae.  De  là  quelques  borioiie,  «t  1»  Mhriqiflt  de  Nu» 
qiU  eat  eiieon  aiité  dans  IM  CMentt  pMV  dMfBir  aa  jWM  leMat. 
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deux  belles  graTuns  de  l'artiste  stnsbonrgeois  B.  Ziz,  fidtes 
sur  dessins  diaprés  nature  de  J.  StanzS  lepréseDtant  les 
passages  du  Rhin  près  de  Stitslioarg,  le  6  messidor  an  IV*, 
et  vers  la  <  Yamenar  »  le  1**  iloréal  an  V. 


m. 

Napoléon  I*  se  contenta  de  remplaeer  le  fer  de  lance  du 
drapeau  par  Taigle  quil  avait  adoptée  pour  symbole. 


IV. 

Après  le  licenciement  de  1815,  les  légions  départementales 

remplacèrent  les  anciens  régiments.  Les  départements  de  la 

Lorraine  fournirent  les  52',  53',  56"  et  85'  légions,  le  î*  hus- 
sard de  la  Meurthe  et  le  3*  de  la  môme  arme,  de  la  Moselle. 
Les  GO*  el  67"  léjiions  furent  prises  en  Alsace  avec  les  5*  et 
6*  hussards,  du  Bas  et  du  Haut-Rhin.  La  Franciie-Gomté  eut 
les  28',  87*  et  09'  h'tîions  avec  les  -2*^  et  9'  dragons  du  Doubs 
et  de  la  Saône,  el  le  1"  régiment  de  hussards  du  Jura.  L'or- 
ganisation nouvelle  suivit,  comme  on  le  voit,  Tordre  alphabé- 
tique des  départements. 

Les  importantes  places  fortes  de  Metz  et  de  Strasbourg  don- 
nèrent leur  nom  aux  1"  et  S*  d'artillerie  à  pied  et  aux  f  et 
5*  à  cheTaL 

'  Stunz  a  publié  en  bistre  deux  grandes  vues  de  Stnsboorg.  • 
*  Le  eénéral  Montrichard  a  donné  le  récit  de  C8  pttMge.  StradMorg 

4826,  in-8°.  30  pp.,  portrait. 
'  L  excentrique  maréchal  de  Casteliane  fut  colonel  des  hussards  du 

BM-Rhin,  et  le  prince  de  Saroie-CariKnan,  depois  roi  de  Seidaigne 

eommindeit  lee  hviitrdi  de  la  Mearthe. 
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Les  drapeaux  étaient  les  ménieB  poôr  tous.  Sur  un  carré 
de  soie  blanche,  on  voyait  les  armes  de  France  couronnées, 
entre  deux  branches  de  laurier;  au-dessus  le  nom  de  la. 

légion,  an-des90us  son  numéro  ?  ;  anx  quatre  coins  des  fleurs 

dti  lis,  le  tout  brodé  et  frangé  d'or.  La  iianipe  était  bleue,  et 
le  fer  de  lance  de  cuivre  duré  avait  au  milieu  une  ileur  de  lis 
découpée  à  jour. 

On  devait  attacher  à  chaque  légion  une  section  d'artillerie 
et  une  compagnie  d'éclaireurs  à  cheval  ;  mais  cette  imitation 
rétrécie  de  la  légion  romaine  ne  fut  pas  achevée.  Les  légions  ' 
départementales,  pâle  souvenir  de  Tanctenne  organisation, 
fiirent  supprimées  le  S8  octobre  1880,  pour  revenir  anx  régi* 
ments  d'infimterie  de  ligné  et  légère.  La  cavalerie  conserva 
seule  ses  anciens  numéros,  aind  que  les  légions  de  la  Meorthe 
et  de  la  lieuse.  Les  84*  et  85*  régiments  ftirent  Ibumis  par 
les  légions  de  TAlsace.  (Mes  du  Doubs  et  du  Pa^j-de-Galais 
formèrent  le  4i*  d'io&nterie,  et  oeUe  de  la  Moselle  le  27*.  Les 
7*,  16*  et  20*  d'infanterie  légère  furent  pris  dans  les  légions 
du  Jura,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges. 

Ces  régiments,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  étaient  donc 
issus  des  anciennes  légions  départementales  des  provinces 
d'Alsace,  de  Franclie-Comté  et  de  Lorraine.  Ils  se  montrèrent 
toujours  dignes  des  nobles  provinces  qui  leur  avaient  douné 
un  moment  leur  nom. 

Le  drapeau  n'a  pas  cess^  de  représenter  dans  larmée 
rbonneur  et  la  patrie.  On  me  permettra  de  citer,  pour  termi< 
ner,  un  exemple  entre  cent.  C'était  à  la  défense  héroïque  du 
petit  bois  de  Mey,  pendant  la  bataille  de  Bomy,  au  moment 
où  le  combat  était  le  plus  acharné  et  le  plus  meurtrier.  Le 
premier  bataillon  dn  18*  ligne,  un  moment  ébranlé,  bat  pré* 
dpitamment  en  retraite.  Le  porte-drapeau  qui  se  précipite 
en  avant  pour  rallier  et  entraîner  les  soldats,  tombe  mort 

*  LiaiON  DU  BâS-RniM,  iTW. 
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Le  ooloDél  Lion  s'élance  en  appelant  à  lui  les  soldalB  et  les 
chasseurs  du  6«  bataillon  i.  nkà  qjsd  combattent  à  cdté.  — 
L*ennenii  n*est  pins  qn*à  cinquante  pas.  —  Répondant  à  son 
appel,  le  fimftriste  Gautb,  de  là  0*  compagnie  dn  6*  bataillon 
de  chaaseurst  s*élance  des  premiers,  saisît  le  drapeau  et  le 
remet  entie  les  mains  d*an  officier  dn  18*  qni  accourt  le 
chercher. 

Aura.  BsiioiT. 

« 
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SUR 

SÉBASTIEN  BRANT 

Suite* 
U. 

LES  ŒI7VSE8  ET  LES  OPIMIONB  DE  BBANT. 

La  yie  de  Brant»  comme  on  a  pu  le  voir,  a  été  une  vie 
très  simple,  sans  antres  incidents  que  ceux  qui  peuTent  se 
présenter  dans  l*ezistenee  d*nn  savant,  trop  peu  original  pour 
se  séparer  longtemps  de  ses  liTres,  et  d*un  fonctionnaire  de 
second  ordre  qui  n*a  pas  â*action  directe  sur  ses  concitoyens  ; 
d'ailleurs  existence  honnête,  laborieuse,  révélant  un  homme 
fidèle  à  ses  devoirs,  membre  dévoué  de  son  Eglise,  bon  père 
de  famille,  sincèrement  résolu  à  travailler  pour  le  bien  public, 
mais  d'un  horizon  peu  étendu,  d'un  caractère  porté  à  voir  les 
hommes  et  les  choses  de  préférence  par  leur  coté  sombre,  et 
d'un  esprit  plus  timide  que  vif  Tel  aussi  nous  a])paraîtra 
Brant  quand  nous  aurons  étudié  ses  œuvres.  Nous  les  exami- 
nerons sous  le  rapport  de  la  forme  et  sous  celui  du  fond; 
sous  ce  double  rapport  elles  serviront  à  caractériser  à  la  fois 
les  tendances  de  son  époque  et  la  nature  de  sa  propre  person- 
nalité. L'examen  de  la  forme  ne  comportera  pas  des  développe- 
ments  bien  longs;  celui  du  fond  devra  nous  arrêter  davantage. 

Lors  de  la  Renaissance,  il  arriva  en  Alsace  ce  qui  arriva 
presque  partout  où,  à  un  moment  donné,  on  revint  aux  lettres 

*  Voir  U  livraison  JanTier-Février-Han  1874,  pages  3  i  56. 
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clasBÎqoeB;  ne  connaissant  plus  qu'nne  latinité  barbare,  ne 
sachant  plus  ce  que  c'était  que  Téloquence  et  la  poésie, 
n'ayant  d'autre  philosophie  qu'une  scolastique  fitite  pour 
obscurcir  les  esprits  plutôt  que  de  les  éclairer,  sentant  d'une 
manière  plus  ou  moins  confuse  que  le  moyen-flge  ne  suffisait 
pluSt  mais  incapable  de  trouver  dans  le  présent  les  germes 
d'un  progrès  nouveau,  on  fut  d'abord  tout  ébloui  de  ht  réap- 
parition du  monde  ancien,  on  s'imagina  que  le  premier  besoin 
était  de  renouer  le  fil  interrompu  de  la  tradition  littéraire  et, 
comme  un  homme  d'esprit  l'a  dit  fort  bien,  pour  se  rajeunir 
on  commença  par  .se  faire  antique.  Mais  au  lieu  de  se  rattacher 
aux  anti(|ues  pour  s  inspirer  do  leur  exemple,  au  lieu  de  voir 
en  eux  des  maîtres  du  guùt  et  de  la  pensée,  que  l'on  pouvait 
suivre  en  gardant  sa  liberté,  on  ne  s^nirea.  dansées  premiers 
temps  d'un  enthousiasme  irréllechi,  (ju'à  les  imiter  ;  et 
comme  ou  n'avait  pas  encore  appris  à  faire  le  partage  entre 
les  vrais  classiques  et  les  auteurs  de  la  décadence,  on  imita 
indistinctement  les  uns  et  les  autres.  La  nouvelle  culture 
latine  commença  chez  nous  comme  avait  fini  l'ancienne;  Braat 
et  ses  contemporains  rappellent  les  Ausone,  les  Sidoine  Apol- 
linaire, les  Fortunat;  de  même  que  ces  derniers  venus  de  la 
littérature  andenne,  ils  manquent  d'inspiration,  ils  ne  font 
généralement  que  des  exercices  de  rhétorique  ou  de  prosodie; 
le  canevas  est  quelquefois  nouveau,  mais  la  broderie  ne  l'est 
pas,  les  dessins  ne  sont  que  des  copies.  Brant  a  su  le  grec, 
mais  il  n'avait  pas  saisi  le  génie  grec,  il  est  entièrement 
dominé  par  l'antiquité  latine;  il  a  beau  admirer  Homère  et 
dire  que  Platon  a  été  le  plus  sage  des  hommes,  sa  vraie  pré- 
dilection est  pour  les  Romains.  II  les  connaissait  presque  tous, 
il  avait  lu  tous  ceux  (juon  avait  publiés,  il  les  citait  avec 
complaisance  et  citait  pèle-mèle  les  phis  insigniiiants  à  côté 
des  bons.  Kcrire  comme  eux,  faire  des  vers  comme  eux, 
manier  comme  eux  des  mètres  c(im[ili(iu<''s.  il  n'a  pas  eu 
d  ambilion  plus  haute.  Au  moyen-àge  les  poètes  s'étaient 
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semis  soit  de  rbexamèire  ou  do  distique,  s(ât  de  la  belle 
strophe  riioée  des  hymnes;  à  Tépoque  de  la  Renaissance, 

cette  dernière  forme  est  dédaignée  comme  indigne  des  latinisteR, 
on  ne  veut  plus  faire  autrement  que  Virple  ou  Ovide,  les 
superfins  se  font  les  imitateurs  d'Horace.  Comni*'  le  vrai  génie 
poétique  leur  manque,  leur  poésie  n'est  d'ordinaire  qu'une 
«  manière  plus  difficile  de  faire  de  la  prose,  »  mais  c  est  cette 
difficulté  qui  était  pour  eux  le  charme,  ils  mettaient  leur 
gloire  à  en  triompher.  On  devine  le  secret  contentement  de 
Brant,  quand  il  peut  écrire  en  tôle  de  ses  vers  des  titres 
comme  ceux-ci  :  Cannen  dicohn  tetrastrophmi  ex  sapphico 
hmdeeasyttabo  et  adouico  dimetro,  Moimrolon  ex  dadylieo 
alanmieo  tetrameiro  hyper catakctico^  Phaieudm  hendeuh 
syUabut  Jundo  perUameiro  elegiaeo,  Tetrameiron  iroehaieum 
eaiakeilam,  et  âinsi  de  suite. 

Pour  fournir  à  la  jeunesse  et  ans  amateurs  des  lettres  des 
modèles  de  Tersîficatîon  élégante,  il  publia  ¥irgile,  le  poète 
qtt*U  préférait  à  tous;  il  Vaimait  comme  on  Tavait  aimé  au 
moyen-âge»  à  cause  de  rharmonieuse  beauté  de  sa  diction»  et 
plus  encore  à  cause  de  la  pureté  morale,  et  de  la  signification 
prophétique  qu'on  lui  attrtt>uait.  H  l'accompagna  des  commen- 
taires de  Servius,  de  Donatos  et  de  quelques  Italiens,  mais  ne 
sut  pas  encore  distinguer  sulïisamment  les  œuvres  supposées 
des  authentiques  *.  A  propos  de  cette  publication,  il  eut  une 
aventure  qui  dut  le  contrarier  vivement.  11  parait  que,  pour 
le  texte,  il  avait  remis  au  compositeur  un  exemplaire  d'une 
édition  antérieure,  sans  se  donner  la  peine  de  le  revoir:  il 
corrigeait  les  épreuves  et,  à  mesure  que  l'impression  avan- 
çait, il  ajoutait  des  arqinnmta  pour  les  différents  livres.  Quand 
le  compositeur  arriYa  aux  PhapéeSi  qu'on  croyait  encore  de 

*  Virgilii  opéra  cuvi  ijnintjue  vnlgnlis  co-ninentaritg  ;  Strasb..  Gru- 
RINGBR,  1502,  r.  Brant  avail  pris  pour  base  une  édition  de  Nuremberg, 
de  1481,  qui  elle-même  ne  fienît  être  qu'une  reproduetioD  de  celle  de 
Vchise.  1489,  f 
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Virgile,  il  les  commença  stos  se  douter  de  ce  qui!  iStiflait; 
Braut,  tout  mortifié  de  rencontrer  les  premiers  vers  de  ces 
pièces,  fit  aussitôt  arrêter  le  travail  et  inséra  une  déclaration 
aux  jeunes  gens,  pour  les  avertir  qu'il  supprimait  le  reste  ;  il 
est  impossible,  dit-il,  que  ces  inftmies  proviennent  d'un 
homme  aussi  candide,  aussi  pudique  que  le  tancHstimiis 
Maro,  dont  les  jeunes  filles  mêmes  peuvent  lire  sans  rougir 
les  livres;  elles  sont  bien  plutôt  de  cet  impertinent  polisson  de 
Catulle,  iurpisgimm  netuh  CaMluê.  Dans  le  même  but 
d'enseigner  rélégance,  il  donna  des  soins  à  une  édition  des 
comédies  de  Térence^  il  justifia  cet  auteur  contre  les  d^pftjes 
aselli  qui,  «  ne  comprenant  rien  à  la  poésie  comique,  »  pré- 
tendaient qu'il  ne  suivait  aucun  mètre,  qu  il  avait  même  écrit 
en  prose:  il  cita,  en  pénibles  distiques,  plus  de  trente  poètes 
grecs  et  latins  qui  s'étaient  servis  de  l'iambe,  afin  de  prouver 
que  c'était  là  la  vraie  forme  des  cannina  comka;  il  ne 
remarqua  pas  combien  il  devenait  comique  lui-mc^me  par  cet 
étalage  d'érudition  empruntée;  les. ouvrages  de  beaucoup  des 
auteurs  qu'il  invoque  comme  témoins,  étaient  perdus  depuis 
longtemps:  de  quelle /lutoritc  pouvaient  être  de  simples nomst 
Mais  il  faut  dire  qu'en  publiant  Térence,  il  se  montra  moins 
intolérant  que  Wimpheling  qui,  dans  son  indignation  contre 
la  poésie  palOnne,  le  rangeait  parmi  ceux  qu'il  Mait  exclure 
et  que  Dieu  lui-même  avait  ebâtiés  en  les  fidsant  périr  d'une 
mort  misérable  ^ 

Cependant,  de  même  que  'Wimpheling,  Brant  mettait 
presque  au  même  rang  que  les  clasnques,  surtout  pour  Tex- 
plication  dans  les  écoles,  quelques  poètes  latins  plus  récents, 
Pétrarque  entre  autres  et  le  moine  carmélite  Baptiste  de 
Mantoue.  Ce  dernier,  un  des  moeurs  d'entre  les  imitaten» 

*  rtrmlit  opero  ;  Stnub.,  Gmiungib,  1503,  T.  Le  même  Imprimeur 
avait  dqà  pablié  Tirmee  en  1498,  I*.  Les  deux  éditions  ont  les  mêmes 

eommentaires  et  les  mêmes  graTores. 

•  Cùnlra  lurpem  Uhellum  Phihmtuti  ;  f  A  3. 
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de  l'antiquité,  faisait  les  délices  de  nos  humanistes  à  cause  de 
la  tendance  religieuse  de  ses  livres.  Déjà  en  1499,  Brant 
recommanda  par  un  carinen  son  poème  sur  la  patience,  que 
Jean  Bergmann  avait  imprimé  à  Bâie.  Sébastien  Murriion 
Taîné,  de  Colmar,  qui  avait  annoté  quelques  parties  des 
Parihsnkœ  du  même  auteur,  publiées  en  1501  avec  des  vers 
élogieux  de  Brant,  avait  aussi  entrepris,  à  la  prière  de  Wim- 
pheling,  une  interprétation  de  son  Liber 'tk  caiamitatiàua, 
espèce  d'élégie  sur  toutes  les  misères  auxquelles  sont  exposés 
les  hommes.  Murrhon  étant  mort  ayant  d'avoir  achevé  ce 
trayail,  3rant  le  contmua  d'après  la  même  méthode;  le  com- 
mentaire donne  quelques  explications  ét]rmologiques,  quelques 
éclaircissements  sur  le  sens,  et  surtout  des  détails  sur  les 
nombreux  ISdts  et  termes  tirés  de  la  mythologie,  en  indiquant 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  serrent  d*autorités^ 

Sa  propre  poésie  latine  est  ce  que  ce  genre  d'exercice  peut 
être,  chaque  fois  qu'un  peu  de  génie  ne  vient  pas  récliaulTer 
la  froideur  du  philologue,  et  l'on  sait  combien  ceci  est  rare  ; 
elle  est  fatigante,  à  force  d'être  tendue  et  artificielle.  Comme 
il  fallait  avant  tout  satisfaire  aux  règles  de  la  prosudie,  Brant 
arrange,  dispose,  intervertit  les  mots  d'une  manière  souvent 
incompréhensible;  il  invente  les  constructions  les  plus  bizarres. 
Ses  carmina  ont  presque  toujours  l'air  de  compositions  d'éco- 
lier ;  toute  l'attention  est  donnée  à  la  partie  technique,  à  la 
production  laborieuse  de  vers  de  toutes  sortes  de  mètres,  et 
en  cela  même  il  est  quelquefois  incorrect  S'il  avait  fait  de  la 
poésie  vraie  an  lieu  de  ne  scander  que  des  syllabes,  on  lui 
pardonnerait  plus  Volontiers  de  s*ètre  trompé  par  moments 
sur  la  quantité.  Etant  peu  inspiré  lui-même,  il  s*aidait  en 
enchftssant  dans  ses  vers  di»  lambeaux  des  anciens  ;  on  pour- 
rait» sans  trop  de  prîne,  décomposer  la  plupart  de  ses  earminà 

*  Slrasb.,  Jean  Souott,  1502,  4°.  Lu  couiiuculaire  de  Brant  commence 
anf*«7. 
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en  iino  foule  d'expressions,  d'épithètes,  de  sentences,  de  frag- 
ment^ pris  dans  les  classiques;  à  chaque  pas  on  rencontre 
une  n  iniiiisc^nce.  Kl  ce  qui  prouve  enrx)re  que  pour  lui  la 
poésie  latine  ne  consistait  que  dans  la  forme,  c'est  que  pour 
les  choses  les  moins  propres  à  vous  émouvoir,  pour  la  recom- 
mandation de  livres  de  droit,  pour  la  description  d'une 
maladie,  pour  l'explication  dfs  armoiries  d'un  noble,  il  prenait 
les  allures  les  plus  majestueuses,  il  employait  les  phrases  les 
plus  retentissantes  ;  cetti  emphase  forcée  ne  Mi  que  mieux 
ressortir  la  petitesse  des  sujets.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
ont  un  certain  charme  pour  Toreilte,  elles  sont  sonores  quand 
on  les  scande  ;  mais  il  ne  fiiut  pas  lire  les  traductioiie  alie- 
mandi^  qu'il  -en  a  fidtes  lui-mdme,  car  là  on  ydt  ansBîtflt  com- 
bien au  fond  elles  sont  dépourvues  d'idées  et  de  sentiment 
Pour  un  humaniste,  il  fiillait  de  Tabnégation  pour  écrire 
dans  la  langue  du  pMiple;  Brant  a  eu  ce  mérite^  si  rare  de 
son  tempe;  à  son  point  de  vue  de  savant,  Fallemand  n*était 
toujours  qu'une  langue  barbare:  dans  les  vers  quil  mit 
en  téle  de  la  traduction  latine  de  la  Jfi^  des  fom  par  Locher, 
il  parle  du  voyage  que  va  faire  son  vaisseau  pour  abor- 
der de  la  barbarie  au  riva^ie  latin.  Mais  quelque  pédant 
qu'il  pût  être,  il  était  homme  du  peuple,  il  connaissait  les 
besoins  du  peuple,  il  voulait,  à  sa  façon,  l'instruire  et  le 
réformer,  et  il  savait  qu'à  cet  effet  il  fallait  lui  parler  sa 
langue.  Pour  ce  fait  nous  l'estimons  plus  que  ces  littérateurs 
virgiliens  ou  cicéronicns,  qui  n'ont  pnifessé  pour  les  idiomes 
vulgaires  qu'un  dédain  superbe.  Ses  éludes  classiques 
n'avaient  pas  trop  déteint  sur  son  style  allemand  ;  il  garde 
les  fleurs  et  les  élégances  pour  son  latin,  mais  c'est  tout  au 
bénéfice  de  son  allemand,  qui  est  beaucoup  moins  latinisé 
que  celui  de  plusieurs  de  ses  contemporains  ;  il  est  en  général 
franc,  naturel,  simple,  quelquefois  trop  simple,  un  peu  terre- 
à-terre.  Quand  il  veut  s*élever,  surtout  en  prose,  il  lui  arrive 
de  se  perdre  dans  la  phraséologie  embrouillée  usitée  dans  les 
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chancelleries.  Son  dialecte  est  le  strasboorgeois,  la  langue  que 
ches  noue  on  parle  encore  aiqourd'bui;  sauf  quelques  mots 
qaî  ont  Tieilli,  rien  n'est  pins  fiidle  pour  un  Alsacien  que  de 

comprendre  l'allemand  de  Brant. 

Depuis  la  décadence  de  la  poésie  en  Allemagne,  la  prosodie 
était  complètement  négligée  ;  on  avait  oublié  toutes  les  règles 
de  l'art,  on  se  bornait  à  compter  les  syllabes  sans  égard  ni  à 
Taccent  ni  à  la  quantité.  Brant  n'a  guère  l'ait  mieux.  Sa  ver- 
sification dans  le  Narrensc/iiJJ'  et  dans  la  plupart  de  ses  autres 
poésies  allemandes  est  des  plus  élémentaires:  ses  vers  sont 
iambiques  à  quatre  pieds;  le  plus  souvent  les  rimes  sont  dis- 
posées par  paires;  plus  rarement  trois  lignes  ee  suivent  qui 
riment  ensemble.  Dans  quelques-unes  de  ses  traductions 
d*hymnes  ecclésiastiques  il  a  tâché  de  rester  ûdèle  au  rbythme 
original;  cela  ne  lui  a  réussi  qu*ane  fois.  Quand  il  se  Tante 
de  ses  œuvres,  quand  il  parle  du  «  grand  et  pénible  tra?ail  » 
que  lui  a  coûté  le  Namnueh^,  quand  il  appelle  ce  li?re  une 
production  qui  ne  doit  pas  avoir  bonté  de  son  auteur,  ce  ne 
sont  là  que  des  manières  de  parler;  personne  n*a  rimé  avec 
plus  de  ISuilité  que  Brant;  si  pour  le  Narrmueh^  il  lui  a 
fidlu  du  travail,  il  ne  loi  en  a  Mu  que  pour  amasser  les 
matériaux;  ceux-d  trouvés,  la  forme  venait  pour  ainsi  dire 
d'elle-même;  aussi  n*a-l-elle  pas  toujours  toute  la  correction 
désirable.  Quand  nous  autres,  Strasbourgeois,  nous  nous  met- 
tons à  faire  des  vers  dans  notre  dialecte  (c'est  une  fantaisie 
qui  nous  vient  quelquefois),  nous  ne  nous  soucions  pas  beau- 
coup de  la  quantité,  nous  alignons  un  certain  nombre  de 
syllabes  et  nous  y  ajoutons  des  rimes:  naturellement  il  peut 
arriver  alors  que,  si  Ton  veut  st^ander  cela  d'après  les  règles, 
l'accent  tombe  sur  une  brève  ou  qu'une  longue  soit  étoulTée  ; 
c'est  exactement  ce  qui  est  arrivé  à  Brant  U  serait  aussi 
puéril  de  vouloir  déduire  de  ses  œuvres  allemandes  une 
théorie  métrique  qui  loi  appartînt  à  lui,  qu'il  serait  iiyuste 
de  lè  blâmer  pour  n*avoir  pas  suivi  les  principes  d*une  pro- 
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sûdié  savante,  qui  de  son  tempe  n'existait  pas»  pour  rallemand 
dn  moins  ;  il  ne  mérite  «  ni  cet  toxcès  d'honneor,  ni  oetfce 
indignité.  >  Sa  versification  négligée,  nn  pen  lourde  malgré 
son  apparence  fiicile,  était  du  reste  parflûtement  appropriée 
à  son  genre  de  poésie  didactique,  qui  ne  saurait  vrck  Pam- 
Ution  de  monter  bien  haut  Gomme  le  publie  auquel  ii 
s'adressait  quand  il  écrivait  en  allemand,  n'eût  guère  été 
capable  d'apprécier  les  rafDnements  et  les  délicatesses,  il 
importait  peu  que  ses  vers  fussent  en  tout  point  irréprochables  ; 
la  preuve  de  son  insouciance  à  cet  égard,  c'est  que  dans  les 
nouvelles  éditions  qu'il  donna  lui-ménu'  du  Aarrcnsc/iiff,  il 
ne  corrigea  rien  ;  à  l'exception  de  quelques  changements  de 
mots,  il  fit  de  simplcii  réimprefkjiuoâ  avec  toutes  les  irrégula- 
rités primitives. 

Gomme  il  versifiait  avec  tant  d'ai.^^ance,  il  aimait  quelquefois 
à  se  créer  des  difTicultés;  il  s'amusait  à  des  Jeux  de  rime^; 
une  de  ses  petites  pièces  allemandes  est  composée  de  onze 
yers  qui  tous  ont  la  même  désinence*;  d'autres  fois  il  faisait 
ce  qu'on  appelait  des  pnamèies,  des  strophes  tantôt  débutant 
par  quelques  détails  qui  bemblent  indépendants  les  uns  des 
autres  et  dont  le  dernier  vers  indique  le  rapport,  tantdt  affir- 
mant ce  rapport  dès  le  premier  vers  et  ne  donnant  les  détails 
qu'à  la  suite*.  D'autres  fois  encore  il  &briquait  des  chrono- 
grammes ou  distiques,  dont  certaines  lettres  réunies  ensemble 
indiquent  une  date*;  ou  bien  il  disposait  des  poésies  latines 
et  allemandes  de  fiicon  que  les  initiales  des  fers  fbrment  son 
nom*.  Ces  acrosticbes  sont  un  enikntillage  qui  trahit  un 

'  EUe  est  intttiilée  :  Pfaffmuegm  im  Hausx  ;  elle  est  inédite. 

"  Par  exemple  Narrenschiff,  chap.  Gl,  vers  55  et  sniv. 

•  Sur  un*'  inondalion  à  WWo  en  1 IH  )  ;  sur  une  éclipse  en  1185  ;  <ix\r 
une  gi  'liî  t'ii  1187.  Varia  Cnrmina,  i"  iii  1  ;  sur  la  luort  de  l  esèque 
Dalburg  de  Wurins,  ea  1503.  Alb.  db  ëvb,  Margarita  poetica;  Slrasb., 
J.  Pmss,  IS03,  4%  et  WiavRBiiife»  ÀdoleseenUa;  Strûb.,  Knobloaeh, 
1505,  4*. 

*  Daus  les  Varia  Canuina.  fbc4,ilyades  vers  de  1480  à  Maxi- 
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anoor-propre  «m  iMt,  et  qahm  honmie  tnsBi  grafs  que 

Brant  aurait  pu  éviter  ;  mais  cela  passait  alors  pour  un  tour 
de  force  qu'on  admirait  comme  très  ingénieux;  d'ailleurs 
Brant  était  très  jaloux  de  son  droit  d'auteur  ;  il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ses  productions  imprimées  qui  ne  porte  son  nom  ; 
ses  poésies  encore  inédites  sont  toutes  soigneusement  signées 
de  son  monogramme. 

Pour  apprécier  l'œurre  de  Brant  sous  le  rapport  du  fond, 
je  laisserai  de  côté  ses  éditions  d'ouvrages  de  droit  et  ses 
essais  comme  chroniqueur  alsacien  ;  il  importera  de  rechercher 
ses  idées,  ses  opinions,  ses  intentions,  tout  ce  qui  constitue 
sa  personnalité.  J'ai  fait  allusion  à  son  caractère  et  à  ses 
tendaness  dans  sa  biographie;  il  Ikudra  tes  eiaminer  de  pins 
près,  afin  de  nous  créer  nn  portrait  de  rhomme.  A  eet  effet, 
on  devra  s'adresser  autant  à  ses  écrits  en  prose  qu'à  ses 
productions  poétiques;  on  arrivera  ainsi  à  marquer  sa  position 
au  milieu  de  ses  oontemporains,  etcelle  que  doit  lui  réserver 
laBostérité. 

Brant  a  ftdt,  dans  les  deux  langues,  un  grand  nombre  de 
vers,  mais  en  vérité  il  a  été  peu  poète.  On  aurait  de  la  pehie 

à  trouver  chez  loi  la  sensibilité  profonde  et  délicate,  l'élévation 

de  pensée,  la  richesse  d'imagination,  la  verve  entraînante, 
sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  poésie.  Ce  qui  lui  manque  le 
plus,  c'est  l'inspiration  lyrique,  et  c'est  précisément  comme 
poète  lyrique  qu  i)  aurait  voulu  se  faire  un  nom.  Parmi  ses 
mrtïnna  il  n'y  en  a  pas  un  qui  chante  l'amour;  d'autres 
humanistes,  tels  que  Ceitès,  s'efforçaient  d'imiter  Horace  et  de 

milien,  dont  les  initiales  forment  Sebastianw  Brant.  Les  initiales  des 
vers  impairs  de  la  tndnetioii  allMmuide  da  Cornu»  aor  Taérolithe  d'Bn- 
aisheim  donnent  S^>astian  Brand  doetor;  la  pièce  &  Maximilien,  sur  la 

même  feaille.  donne  de  même  Sébastian  Brand,  seulement  entre  les 
deux  noms  il  y  a  deax  vers  rommenrant  l'un  par  N,  l'antre  par  S.  La 
traduction  allemande  qa  il  lit  d  une  de  ses  poésies  religieuses,  a  on 
acimliehe  plus  explicite  eneora  S'Sébattùmm  ffranl  «o»  Stmtlkuy 
dœlor  m  bêidm  rttiUt». 
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prendre  le  ton  friyole  des  Italiens  dn  temps;  Brant  s'est 
gardé  de  ce  travers,  mais  pour  chanter  l'araour,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'adresser  des  odes  à  Vénus  ou  de  vanter  les 
charmes  d'une  I^sbie  ou  d'une  Lala^é:  il  suffisait  d'éprouver 
dans  sa  pureté  un  des  sentiments  les  plus  vifs:  Brant,  en 
semblant  ignorer  ce  sentiment,  s'est  privé  d'une  des  sources 
de  la  poésie.  Illui  en  restait  une  autre,  plus  a  boudante  encore, 
la  religion  ;  il  a  voulu  y  puiser  à  pleines  mainâ,  mais  il  n'en 
a  retiré  qu'une  eair  trouble;  ses  odes  religieuses  sont  d'une 
Ikiblesse  extrême^  on  ne  peut  se  défendre  de  l'impression  qu'elles 
sont  /oifes,  qu'elles  ne  coulent  pas  spontanément  et  librement, 
eUes  voQS  laissent  froid  malgré  tonte  la  bonne  TOlonté  qu*on 
a  de  se  laisser  entraîner  par  elles;  je  n*en  excepte  que  deux 
oa  trois,  et  encore  Tune  d'elles  est-elle  une  traduction  d'une 
bymne  dn  moyen-âge.  La  passion  qui  éclate  dans  quelques 
autres  inèces  de  Brant,  dans  ses  învectiTes  contre  FardieTéque 
André,  contre  les  adTcrsaires  de  l'immaculée  conception, 
contre  les  Flamands  qui  avaient  arrêté  le  roi  Maximi^en, 
n'est  pas  non  plus  une  passion  poétique:  c'est  simplement  de 
la  haine;  les  vers  sont  aussi  factices  que  presque  tous  les 
autres  Les  causes  de  cette  faiblesse  sautent  aux  yeux;  c'est, 
outre  l'absence  du  génie,  la  prétention  d'enseigner  et  de 
paraître  érudit,  etl  adoption  des  formes  mythologiques;  Brant, 
s'il  avait  vécu  dans  d'autres  temps,  aurait  appelé  cela  les 
folies  de  l'Iiunianisrae.  Dieu,  chez  lui,  est  le  recteur  de 
l'Olympe.  \ç.iinpenis  tonam\  Jésus-Christ  est  lapsiis  iii  terram 
detis  ex  Olympo,  Tange  Gabriel,  quand  il  apparaît  à  Marie, 
est  le  Mercure  ailé;  l'enfer  est  peuplé» des  mêmes  divinités 
que  leTurtare;  la  mythologie  sert  Jusqu'à  prouver  la  possibilité 
de  la  conception  virginale.  La  plupart  des  poésies  de  Brant 
sont  remplies  de  ces  souvenirs  prohnes,  qui  gUtent  même  ce 
qu'il  a  prodoit  de  moins  irinparftit;  au  moment  où  l'on  crdt 
surprendre  ches  loi  une  émotion  réelle,  elle  est  aussitôt 
étouflée  par  le  bruit  de  la  machinerie  mythologique. 
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De  tenips  à  aotre  il  numiMe  une  eertaine  aptitude  pour 
la  poésie  pittoresque,  un  des  genres  les  moins  enllivés  de  son 
temps.  Bien  peu  de  personnes  ont  eu  alovs  le  goût  des 

beautés  de  la  nature  ;  Brant,  pour  son  honneur,  a  été  du 
nombre;  on  aurait  aimé  à  le  voir  suivre  plus  souvent  cette 
veine  si  riche.  Quand  il  était  dégoûté  des  hommes,  il  se 
relevait  par  des  pensées  pieuses  et  certainement  aussi  par  la 
contemplation  des  œuvres  du  Créateur,  mais  on  dirait  qu'il 
hésitait  à  exprimer  par  des  paroles  ce  quil  éprouvait  ;  quand 
il  ressayait,  le  pédantisme  latiniste  reprenait  bien  vite  le 
dessus.  En  1486  il  lit  une  très  jolie  pièce  sur  les  agréments 
de  la  Chambre  des  notaires  de  Bâle;  il  décrit  les  peintures 
dont  elle  était  ornée,  et  qui  représentaient  des  montagnes, 
TApennin  oonvert  de  ntige.  les  Alpes  tooehanl  aux  astres, 
des  forêts,  des  chftteanz,  des  lacs,  des  fleuves'.  Aillenn  il 
parle,  en  quelques  mots  émus,  du  son  des  doebes  de  Bftle  et 
du  «  doux  murmure  >  du  Rhin^  Après  un  séjiour  qull  avait 
ikit  à  Bade,  il  composa  une  ode  où  il  également  qudqnes 
strophes  heureuses  :  «  Je  te  dis  adieu,  d  .  ville  qui  nie*flis  si 
chère;  adieu  ornement  des  thermes,  dont  les'eauzbienftisantes 
rendent  la  santé  aux  malades;  un  mur  de  nochers  te  couronne, 
tu  es  entourée  de  montagnes  qui  te  couvrent  de  l'ombre  de 
leurs  bois.  »  Mais  voici  que  cette  lueur  de  poésie  s'efhce, 
Térudit  revient  et  énumère  doctement  ce  qu'il  couuaît  en  (ait 

• 

^  Pro  amœnitale  stubœ  scribarum  basiliensium.  Varia  Car  mina, 
f*  K  8.  M.  Feciitrr,  dans  son  remarquable  travail  sur  la  topographit*  de 
Bàle  au  14<>  siècle  (dans  I  ouvrage  intitulé:  Basei  iin  14.  Jahrhundert, 
Bile»  1856,  p.  19,  note  2),  croit  que  dans  œ  Carmen  Bunt  a  dlerit  i» 
vue  qu'on  avait  depuis  la  salle;  la  maison,  qni  jnsqo'en  1435  avait  appar- 
tenu, sons  le  nom  de  Schreiberhnus,  à  la  Société  des  notaires  de  Bile, 
était  située  à  droite  de  la  cathédrale  et  donnait  sur  le  Kliin  ;  mais  de  là 
on  ne  voit  ni  des  lacs,  ni  les  Alpe^,  encore  moins  l'Apennin.  Je  crois 
plutôt  que,  selon  la  coutume  de  l'époque,  la  salle  était  ornée  de  jteia- 
tores. 

•  Varia  Carmina,  r  k  1. 
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de  thermes  de  lluitiquité,  pour  condure  qne  Bade  les  surpasse 
tontes  ^ 

De  même  qne,  par  moment,  Brant  savait  faire  des  vers  si 
agréables,  il  pouvait  aussi,  quand  il  le  voulait,  être  un  conteur 
assez  plaisant.  Pendant  qu'il  était  à  Bâie,  un  ambassadeur  de 
l'Electeur  de  Saxo  s'arrêta  quelques  jours  dans  la  ville  :  étonné 
d'apprendre  que  les  horloges  bâloises  avançaient  d'une  heure, 
il  en  demanda  la  raison  h  Brant.  Celui-ci  lui  envoya  une 
répoose,  partie  en  prose,  partie  en  vers  \  Il  le  prévient  qu'il 
Y  a  plusieurs  explications;  la  première  est  la  suivante: 
Hercule,  ayant  volé  en  Espagne  les  bœufs  du  géant  Géryon, 
dut  repartir,  sur  Tordre  d'Eurysthée,  en  frisant  exactement 
Tingt  mines  par  jour.  H  franchit  avee  son  troupeau  les 
Pyrénées,  traversa  la  Gaule  et  vint  en  Alsace,  qui  était  déjà 
célèbre  par  ses  vignes,  n  s'arrêta  près  â*Ârg$iUowina,  qui 
plus  tard  (d^près  Brant)  Ait  appelé  Golmar,  soit  à  cause  de 
colombes,  soit  à  cause  du  collier  ferré  qu*oa  met  aux  chiens 
qui  chassent  le  loup.  Ayant  bu  trop  de  vin,  du  Riquewihr  ou 
un  antre.  Brant  ne  le  sait  pas  au  juste  —  Hercule  s*endormit; 
il  se  réveilla  trop  tard  pourfeire  le  même  jour  les  vingt  milles 
prescrites.  H  partit  si  précipitamment  qu'il  oublia  d'emporter 
sa  massue;  les  Golmariens  s'en  emparèrent  et  en  mirent 
l'image  dans  leurs  armoiries.  Le  lendemain,  pour  rattraj)er 
le  temps  perdu,  le  demi-dieu  se  mit  en  route  une  heure  plus 
tôt,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  arriver  encore  à  Bàle.  En  souvenir 
de  la  chose,  il  voulut  que  les  Bâlois  fissent  avancer  leurs 
horloges  ;  il  les  en  récompensa  en  décernant  à  leur  ville  le 
nom  de  ville  royale.  —  J'ignore  si  Brant  lui-même  a  inventé 
cette  légende  et  les  trois  autres  dont  il  lafidt  suivre;  quel-, 
ques  traits  de  la  première  sont  encore  connus  en  Alsace, mais 
toutes  les  quatre  portent  trop  Tempreinte  d'une  main  savante 

»  0.  c,  r  h  7. 
*  0.  e.,  f  m  1. 
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pour  dire  deB  tnditioiiB  popalaires;  quoi  quil  en  soit»  BnnI 
les  a  raoQDtéesayec  esprit,  sans  pbrases»  etavec  une  pointe  de 
raillerie  d*aiitant  pins  saillante,  que  le  ton  parait  plus  sérieux, 
filles  sont,  du  reste,  ainsi  que  les  quelques  passages  descrip- 
tife  que  j'ai  signalés,  des  exceptions  dans  Tensemble  de  son 
œnvre;  d'ordinaire  il  ne  yeut  ni  charmer  ni  amuser,  il  n*est 
que  didactique. 

Depuis  longtemps  la  poésie  avait  pris  en  Allemagne  cette 
direction  didactique,  qui  la  ramenait  à  un  prosaïsme  ennuyeux; 
on  n'était  plus  ni  'uystique,  ni  fantastique,  ni  idéal  comme 
dans  les  beaux  siècles  du  moyen-àge,  on  ne  voulait  plus 
qu'enseigner,  prêcher,  moraliser  en  vers;  la  poésie  n'était 
plus  Toccupation  exclusive  de  la  noblesse  ou  des  prêtres  ;  les 
classes  qui  passaient  pour  instruites  avaient  même  fini  par 
Vabandonner  ;  elle  était  devenue  l'héritage  des  bourgeois,  et  les 
Ixmrgeois  a?aient  autre  chose  à  faire  que  de  rêver  de  l'amoaret 
du  printemps,  ou  de  lire  des  afentures  impossibles  ;  ils  étaient 
derenus  trop  positilb  pour  croire  aux  exploits  raoontés  dans 
les  andennes  épopées ,  ils  araient  des  liesoins  plus  sérieux  i 
satisbire,  ils  sentaient  qull  ftdlait  répandre  une  instmetion 
pratique  et  sensée,  pour  arrêter  la  trivialité  croissante  de  la 
vie.  On  employa  ainsi  la  poésie  comme  moyen  d*ense^nement  ; 
mais  on  ne  peut  la  ftdre  servir  à  ce  dessein  qn*en  lui  cou- 
pant les  ailes  ;  c'est  le  caractère  de  csUe  de  Brant 

A  cette  tendance  didactique  se  liait  étroitement  la  prédilec- 
tion pour  l'allégorie.  Quand  elle  n'est  pas  maniée  avec  un  art 
supérieur,  rallé!2;orie  devient  une  des  choses  les  plus  froides, 
un  des  instruments  les  moins  poétiques.  L  abus  qu'on  en  fit 
en  Allemagne  au  quinzième  siècle,  fut  un  des  symptômes  de 
la  décadence  littéraire.  Brant  est  peut-être  celui  qui,  à  défaut 
d'inspiration  personnelle,  a  fait  le  plus  fréquent  usage  de  celte 
ressource  facile.  Toute  l'antiquité  n'est  pour  lui  qu'une  source 
inépuisable  d'allégories  morales;  dans  ï Iliade,  Komère  a 
représenté  les  rices  et  les  malhsun  qui  naissent  de  la  volupté , 
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dans  YOdffuéêf  le  aig»  myase,  nptès  avoir  quitté  Trote,  le 
siège  central  de  la  Tolapté,  est  ramené,  i  traYers  des  errenfs 
divenea,  dans  sa  patrie,  c'eat-à-dire  à  la  Terta  et  à  Dien; 
Bnée  de  même,  quand  il  dit  à  ses  oompagnona  :  Ptr  wrîot 
eottifl^  fMT  fat  diioimina  rmm  Undkmm  m  LaUum,  leur 
signifie  qu'il  ne  ftut  fwa  chercher  le  bonheur  au  dehors,  qu'on 
ne  le  trouve  que  dans  le  tranquille  domaine  de  Tâme  Brant 
a-t-il  tiré  de  son  propre  fonds  les  allégories  sur  Homère?  les 
a-t-il  empruntées  de  quelque  auteur  ancien  ?  lui  ont-elles  été 
enseignée*»  par  Contoblacas  à  Bâle?  Je  ne  saurais  le  dire; 
toujours  est-il  qu  elles  s'accordaient  avec  toute  la  tournure  de 
son  esprit. 

Une  des  choses  les  plus  étranges  qu'il  ait  écrites,  est  une 
inTOCatidii  h  la  Vierge,  qu'il  ajouta  en  1499  à  une  édition  du 
Hortulus  rosarum  de  voile  kicrymurum  de  Thomas  à  Kempis 
elle  n'est  composée  que  de  phrases  prises  dans  Apulée  ;  il  la 
jugea  si  belle  qu'il  en  mit  une  traduction  allemande  à  la 
suite  de  son  Passîonal.  Dans  le  livre  onzième  de  son  allégorie, 
ri4fi6  (for,  Apulée  met  dans  la  bouche  d'Isis  une  énumén- 
tionde  ses  qualités  divines':  elle  est  la  créatrice  de  Tunivers,- 
la  maîtresse  des  éléments^  la  gouremante  des  eieaz,  des 
océans  et  de  ce  qui  est  sous  la  terre;  le  monde  entier  Tadoie 
sous  différents  noms;  elle  protège  les  hommes,  elle  les  con- 
sole dans  leurs  tristesses,  elle  ne  leur  demande  que  de  se 
confier  à  sa  direction.  À  cela  succède  une  allocution  à  la 
déesse,  qui  est  4e  salut  perpétuel  du  genre  humain;  les  dieux 

'  Lettre à6«Uer.  15  juillet  1486,  eo  tête  des  (kmwrdaniiœ  BibUm, 
DtM  le  NarrmiMfft  ebq>.  lOè,  il  y  a  étalement  une  i^kpUealioa  morale 

des  aventures  d'Ulysse.  Cette  manière  d'interpréter  Homère  était  prati- 
quée déjà  dans  l'antiquité  Brnnt  od  ,i  pn  savoir  quelque  chose  par 
SéDèqne.  Les  allégories  botnénquos  attribuées  à  Uéraclide  da  Fout,  ne 
parurent  pour  la  première  foia  qu'en  1505  à  Veniae. 

*  B&le,  Bergmann  d'Olpe^  in-8*.  * 

*  Apuicii  npera.  éd.  Hildebruid;  Leipsig,  1848,  t.  1.  p.  994,  1005 
1078,  lÛ8a.  1093. 
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la  fénèreot,  les  esprits  intaïaiix  ]a  redontent,  elle  allmne  la 
lumière  du  soleil,  elle  triomidie  dn  Tartare,  les  asires  répon- 
dent à  sa  Toîz,  les  éléments  sont  ses  serriteors  ;  elle  dirige  les 
▼ents,  ftit  tomber  la  pluie,  germer  les  semences;  les  oiseaux 
de  Tair,  les  bétes  de  la  forêt,  les  serpents  qui  rampent  sur  le 
soi,  les  monstres  de  Tocéan  craignent  sa  nii^esté.  «  Que  suis-je, 
moi,  qui  n'ai  qu'un  petit  génie,  pour  célébrer  tes  louanges? 
quels  hommages  peut  l  offrir  mon  indigence  ?  ma  voix  est  trop 
faible  pour  exprimer  ce  que  je  sens  ;  je  te  donnerai  la  seule 
chose  que  puisse  te  donner  un  honinie  pieux  et  pauvre,  je 
garderai  ta  sainte  image  gravée  à  jamais  au  fond  le  plus 
secret  de  mon  âme.  »  Brant  dut  être  ravi  d'extase  quand  il 
découvrit  ces  passages  pour  la  première  fois  ;  ne  semblaient- 
ils  pas  fSûts  exprès  pour  la  Vierge,  et  lui,  son  fervent  adora- 
teur, qD*anrait-ii  pu  dire  de  plus  éloquent?  Il  copia  le  tout, 
en  ne  changeant  qu'un  petit  nombre  de  mots,  et  écrivit  en 
tête  :  Ad gtonotam  virgkim  Mariam  ex  fwiKs  ApMipn- 
eaih.  û  est  impossible  qn*il  ait  pu  prendre  Âpnlée  pour  un 
auteur  cbrétien  ;  un  homme  oomme  Geltès  pouraît  dire  qu*il 
choisissait  Apulée  pour  guide  dans  la  philosophie,  car  Géltès 
n^avalt  que  des  idées  religieuses  très  ▼agues;  Brant,  an  con- 
traire, sa?ait  Ibrl  bien  distinguer  les  dogmes  du  christiamame 
des  croyances  du  paganisme.  S'il  a  cru  reconnaître  dans  Isis 
un  type  de  la  Vierge,  je  me  l'explique  par  son  interprétation 
allégorique  de  Tantiquité.  Dire  qu'il  n'aurait  fait  qu'un  pla- 
giat comme  quelqu'un  qui  prend  son  bien  où  il  le  trouve, 
'  sans  s'inquiéter  de  l'origine,  cela  ne  me  parait  pas  digne  de 
lui.  Il  a  évidemment  partagé  certaines  idées  de  Reuchlin; 
quand  celui-ci  écrivit  son  traité  De  verbi)  mirifico,  pour  prou- 
ver que  les  reli;:i(»ns  et  les  pliilosophies  païennes  ont  leur 
source  dans  la  Bible,  et  que  Dieu,  dont  la  substance  absolue 
n'est  exprimable  que  par  le  mot  sacré  Jéhovah.  a  une  foule 
de  noms  qui  désignent  ses  attributs,  il  le  destinait  surtout  À 
ses  amis  de  Bftle,  Heynlin,  Amerbach  et  Brant;  c'est  par 
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affection  pour  eux,  ditril,  qu'il  a  eu  le  courage  de  pénétrer 
dansées  obscurités  ^  Je  doute  que  Brant  ait  saisi  touB  les  rai- 
sonneiiieiits  de  Reuchlin  :  il  a*avait  pas  Tesprit  fait  pour  cette 
aorte  de  Bpécalatkm;  mais  il  a  pa  retenir  la  pensée  que  tous 
les  noms  divins  se  rapportent  an  même  Dieu,  et  se  demander 
pourquoi,  s*U  en  est  ainsi,  les  mots  d'Isis  dans  Apniée  :  <  La 
monde  entier  m*adore  sons  des  noms  diyecs  >,  ne  s'applique- 
raient pas  à  la  Vierge? 

La  même  tendance  allégorique  que  je  viens  de  signaler 
ehes  Brant,  se  manifeste  aussi  dans  son  goût  pour  les  ftdiles»  les 
apologues,  les  similitudes;  au  quinzième  siècle  ce  goût  était  plus 
répandu  encore  que  dans  les  siècles  précédents.  En  1498,  Brant 
reçut  un  livre  intitulé  Summa  de  exemple  et  similltudimbuM 
rerum,  et  qui,  Tannée  précédente,  avait  été  publié  à  Venise  ; 
l'auteur  était  le  dominicain  toscan  Jean  de  S.  Géminiano,  qui 
avait  vécu  au  commencement  du  quatorzième  siècle.  C'est  un 
ouvrage  singulier,  mais  Brant  en  fut  si  charmé,  qu'il  lui  fut 
«  difficile  d'exprimer  les  jouissances  que  cette  lecture  lui 
procura  »  ;  il  y  trouva  des  comparaisons  pour  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  vie  domestique,  sociale,  intellectuelle,  morale,  reli- 
giense;  elles  sont  tirées  du  ciel  ét  des  éléments»  des  trois 
règnes  de  la  nature,  de  Thomme  et  de  ses  membres,  des 
métiers,  des  moBUis,  ntême  des  lois  civiles  et  canoniques. 
Brant  se  hâta  d'en  fidre  à  Bâte  une  nouTelle  édition*;  un 
prédicateur  on  un  poète,  en  quête  d*une  similitude,  n'avait 
qn*à  ouvrir  ce  gros  volume  in-4*,  il  ne  lui  restait  que  Tenir 
barras  du  choix.  On  comprend  combien  Brant  a  dû  être  ' 
endianlé  d*avdr  découvert  cette  source;  il  sY  retrouvait 
pour  ainsi  dire  lui-même.  Avant  de  la  connaître,  il  avait  déi|à 
fidt  des  comparaisons  dans  le  même  genre.  L^empereur  ayant 
pris,  dans  wm  de  ses  diasses,  m»  biche  d*une  gnmdenr 

*  De  Verbo  miri^rn:  fTî;\le.  1194.)  f,  préface. 

*  B&le,  Joh.  Pétri  de  Langendorf  et  J.  Froben.  1489.  4*. 
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extraordinaire,  en  enioya  un  pied  au  prince  d*Orange;  eomme- 
le  messager  paasa  par  Bâio,  Brant  eut  roecaaimi  ^  voir  ee 
.pied,  qui  aus^tdt  Ini  inspira nn oomisn àMaximilien'.  Après 
avoir  fidt  des  bypotlièses  diverses  sor  l*origine  de  la  biohe,  il 
déclare  qQ*éUe  est  c 'pleine  d^anspiees  >  :  anean  animal  n*e8t 
pins  noble  que  le  cer^  toi,  Manmilieii,  ta  es  le  pins  noble 
des  prihœs;  le  cerf,  quand  il  est  malade,  mange  pour  se 
guérir  des  Mlles  de  laurier,  par  son  souffle  il  fldt  sortir  de 
leurs  antres  les  serpents  et  les  écrase  du  pied  ;  toi,  de  même, 
pour  sauver  l'empire,  fais  une  guerre,  détruis  tes  eimeoiis  et 
cueille  des  lauriers;  le  cerf  ne  craint  pas  les  renards,  ne  les 
crains  pas  davantage  ;  il  n'a  pas  de  fiel,  tu  n'en  a  pas  non 
plus;  il  s'arrête  tHonné  devant  ce  qui  lui  paraît  nouveau,  t^i 
aussi  tu  admires  les  choses  nouvelles  et  grandes  ;  à  l'approche 
d'un  danger  il  dresse  loreille  et  met  en  sûreté  ses  jeunes  ;  toi, 
écoute  les  bruits  menaçants  de  tes  adversaires  et  protège  ton 
peuple^  ele. 

Pour  Brant)  de  pareilles  similitudes  n'avaient  pas  seule- 
ment leur  raison  d'être  dans  l'imagination  de  l'homme,  il  les 
croyait  fimdées  dans  la  nature  des  choses:  en  tout  il  voyait  des 
types  providentiels.  Les  Ibits  surtout  qui  lui  semblaient  être 
des  caprices  inexplicables,  étaient  pour  lui  des  prodiges,  liés 
par  di»  fils  mystérieux  aux  événements  à  venir,  n  a  partagé 
à  cet  égard  tontes  les  superstitions  du  moyen-âge,  et  si  quel- 
qa*nn  lui  en  avait  fidt  nn  reproche,  il  aurait  répondu  sans* 
doute  qve  les  mêmes  choses  se  trouvaient  dm  Pline;  et  com- 
ment Pline,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  Fantlquité, 
pourrait-il  avoir  tort?  Il  ne  naissait  pas  de  monstre,  aucune 
rivière  ne  débordait,  la  lune  ne  se  mettait  pas  entre  le  soleil 
et  la  terre,  en  un  mot  il  ne  se  passait  rien  d'insolite,  sans  que 
Icsprit  frappé  de  Brant  se  mît  à  l'œuvre  pour  interpréter  ces 
phénomènes  d'après  ses  désirs  ou  ses  craintes.  Il  a  expliqué 


^  Varia  (kurmim,  f>  g  5. 
Nmmilt  Séito — »  Aaalt. 
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ainri  la  chute  de  Taéralithe  tfEnsisbeiiii  en  149i,  la  oais- 
aanoe  à  Worma  de  jnmetox  soudéa  enaernUe,  celle  d*im  pore 
à  deux  tètes  dans  le  Sondgau,  de  deux  porea  ne  fidaant  qu'un 
et  d*nne  oie  bicéphale  à  Gugentaeûn,  etc.*  Outre  oea  aUégorieB 
aoi-disant  prophétiquee  anr  lea  prodiges,  il  en  a  fidt  dTautrea 
sur  des  choses  plus  ordinaires,  et  qui  n*ont  dû  être  que 
morales  ;  il  a  allégorisé  le  jeu  d*éehecs  matière  Avorite  des 
poètes  et  des  prédicateurs  de  cette  école  ;  il  a  allégorisé  sur- 
tout le  yaifiseau  dans  son  jSarretmhiff.  Mais  comme  cela 

'  Von  dem  Donnersti  ut  gefallen  iin  XCll  ior  vor  Ensisheim;  vers 
Utins  et  allemands  ;  gravure  :  la  ville  d'Ensisheiin  et  le  village  de  Bat- 
tenbeim  ;  da  sein  d'an  gros  nuage  la  pierre  est  lancée  au  milieu  d'édûn. 
Feuille  Yolante  (Bâie,  Bergmann).  Les  vers  latiiis  aussi  dans  les  Varia 
Carmina.  f"  o  6;  les  allemands,  dans  la  Chroiiiqui"  de  Herler,  Code  hitt. 
et  diplomat.  de  Strasb.,  t.  2.  p.  10:i.  Le  tout  reproduit,  avec  des  com- 
mentaires, par  M  Pierre  Mériaii,  dans  les  Ânnalen  der  Physik,  do  Puu- 
ciMOQUP,  t  123  (1864),  p.  182.  Un  second  Carmtn  de  Brsnt  sur  le 
même  tût  ;  yiaria  Carmma,  f  e  7.  —  Ai  ekuisnmum  Bhomanonun 
Thegis  (sic  pour  Rtgis)  cancellariwn  dominum  Conradwn  Sturcel. . .  de 
monstruoso  partu  apud  Wormaciam  annn  dowini  MrcCCLXXXXV 
quarto  idus  septembrUt  edilo,  explamlio  Seb.  Brant.  Gravure  :  à  gauche, 
le  monstre,  à  droite,  la  ville  de  Worms  ;  4  feuillets  in-4*.  Aussi  dans  lea 
Vûfia  Cannma,  f*  S  2.  TradnelÎMi  aUemande,  dédiée  à  Maximilien, 
avec  la  même  gravure.  S.  1.  et  a.|  4  feuilles  in-4*.  —  Ad...  regtm 
Maximilianum,  de  porlenlificn  svo  iii  Sinitnaudin,  Kalendis  Mardis 
anno  etc.  XCVI  édita,  coniectuinli.^  e.vpUinalio  Seb.  Brant.  Feuille 
volante  avec  gravure.  (Bàle,  Bcrgmanii).  Farta  Carmina^  f  f  6.  —  Ad... 
Atbertiim  dei  çfxUl»  ^^iiwpfm  ArgenUnmutm,  de  inonatroeo  Ofwsr» 
atqu»  poreellis  in  villa  Guijcnhrin  anno  XCVI  Icrcia  nonas  \pril.  a 
natura  producOit  eaq^tuUio.  Publié  d'abord  comme  feuille.  Varûi  Car" 
mina,  P  f  8. 

'  De  periculosu  scaccorum  ludo  inler  mortem  et  humanam  conditio- 
«em.  Vers  latins  et  allemands.'  Varia  Carmma^  T  45  ;  la  pièce  avait 
paru  probablement  d'abord  comme  feuille  volante.  —  Dans  randen 
cloître  de  la  cathédrale  de  Straslionri:,  du  c6té  Est,  il  y  avait  eu  jadis 
une  pointure,  portant  la  date  de  1 ISD  et  représentant  la  mort  jouant 
aux  échecs  avec  des  hommes  de  dillcrentcs  conditions  j  elle  était  accom- 
pagnée de  vwa  latins  et  aUanaada,  tout  autres  qne  ceux  de  Brant;  on 
les  trouve  ehei  Sehadsus»  Smnnmm  ArgentoraUimmm  Un^iun. 
Strasb.  1617,  4%  p.  51. 
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arrife  à  la  plupart  des  amatenn  d*aUégnrieB,  il  8*e8t  maintea 
fbis  embrouillé  dans  des  sens  multipleB  et  même  eontradic- 

toiires  ;  en  expliquant  une  feoille  dimages,  représentant  un 
combat  de  renards  *,  il  veut  montrer  d'abord  que  par  leurs 
fraudes,  leurs  mensonges,  leur  absence  de  bonne  foi,  tous  ses 
contemporains  sont  devenus  des  renards  ;  puis,  sans  transi- 
tion, il  exhorte  le  roi  Maximilien  à  imiter  ces  bêtes,  en 
rusant  avec  ses  ennemis  afin  de  ne  pas  se  laisser  surprendre 
par  eux.  Nous  verrons  plus  lard  que  l'analogie  du  vaisseau, 
qui  se  prêtait  à  tant  de  rapprochements  ingénieux,  n'a  pas 
reçu  de  Brant  tout  le  dé?eloppeinent  dont  elle  eût  été  suscep- 
.  Utile.  . 

Sa  eroyance  à  Fastrologie  reposait  sur  cette  même  manière 
d^envisager  les  ftits  natorels  comme  ayant  des  rapports  ayec 
le  caractère  et  les  destinées  des  hommes.  Dans  le  Saimntàiilff^ 
il  compte  parmi  les  fous  ceux  qui  admettent  une  influence 
des  astres^;  dans  une  lettre  i  Peatinger,  il  fiât  quelques 
réseryes,  il  hésite,  il  n'ose  pas  se  prononcer  ;  mais  en  réalité 
il  croit  bel  et  bien  que  les  phénomènes  célestes  sont  des 
présages,  seulement  il  ne  veut  y  voir  que  des  signes,  des 
avertissements  de  Dieu  :  les  planètes  nous  menacent  de 
catastrophes  qui,  à  moins  que  nous  n"y  prenions  garde,  seront 
les  châtiments  de  nos  pécliés;  si  nous  n'étions  pas  assez 
insensés  pour  mépriser  la  loi  divine,  nous  n'aurions  rien  à 
craindre  de  la  conjonction  ou  de  l'opposition  des  astres;  pour 
nous  soustraire  à  ieuraction,  nousn'avons  qu'à  nous  convertir. 
Il  a  lait  plusieurs  poésies  pour  avertir  à  ce  sujet  le  peuple. 

Ce  sont  des  poésies  de  circonstance,  comme  celles  sur  les 
monstres»  les  inondations,  les  éclipses;  j*en  ai  mentionné 
d'autres  dans  sa  biographie;  on  peut  citer  encore  celles  qu'il 

'  Ad...  regem  Maximilianuni...  de  spectaeuXo  eon^lietaçiM  vulpùim 
otagMAftomacMi.  Forw  Comma»  f  h  1. 
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empm  sur  une  noiiTéUe  dodie  pour  l'église  d*Brftirt;  sor 
les  snnolries  des  nobles  bfllois  de  Rolpeif  ;  sur  une  troupe 
de  ikaooiis  rencontrée  i  Thann  K  Gemme  il  8*éttit  ac^jois  la 
réputation  d'habile  imiilcateiir  d'occasion,  on  Ini  demandait 
des  vers  sur  ntmporte  quel  fidt  L'hdpital  de  Bade  ayant  été 
brtUé  en  1507,  le  doyen  du  chapitre,  Nicolas  Sigwart,  le  pria 
de  lui  envoyer  un  carmen,  dans  lequel  seraient  Indiqués  aussi 
l'an,  le  mois  et  le  jour  de  l'incendie.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces  de  cette  catégorie,  il  y  en  a  qui  ont  un  tour  assez  ingé- 
nieux, niais  toutes  sont  invariablement  didactiques  et  froides. 
Brant  ne  réussit  jamais  à  considérer  les  choses  sous  un  aspect 
quelque  peu  idéal;  il  ne  sait  faire  que  des  applications 
morales  ou  politiques  d  une  portée  peu  haute.  S'il  avait  eu  un 
idéal,  se  serait-il  battu  les  flancs  pour  fabriquer  des  poèmes 
sur  des  maladies?  Il  a  abusé  de  sa  facilité  d'une  manière 
impardonnable,  en  décrivant  )ine  épidémie  honteuse  qui 
régnait  alors*,  ainsi  qa*iin  mal  dont  sonffrait  la  lèmme  du 
sénatenr  strasbonrgeoâs  Lonis  Stnrm  *  ;  les  détails  quil  donne 
sont  si  dégoûtants»  qu'ils  snlBsent  à  eux  seuls  pour  lui  refiiser 
le  titre  de  poète  dans  le  sens  élevé  du  mot  Xai  d^à  parlé  de 

*  Varia  Cannina,  T  f  5;  g  5;  i  3. 

'  De  pesUUnliali  scorra  sive  impetigine  anni  XCVl  elogium,  ilQiiié  à 
Reaehlin.  Publié  d'abwd  comme  broehnre;  Vana  Carmina^  r  g  7. 
Cette  pièce  fournit  à  un  médecin  d'Augabonrg,  antenr  de  comédies 

latines  et  d'un  traité  astrologique  sur  l'Antéchrist,  roccasion  d'écrire 
nn  traité  sur  I.a  rnalatîit^  :  Trnctntus  de  pe.ttilentinli  acorra  sive  malade 
Fransos,  onginem,  remcdiaque  cimdem  conlinenSf  compilatus  a  venera^ 
hUi  «tro  magktro  Joseph  Grûnpeck  de  Burokhansen,  super  carmina 
puBdam  Seb.  Bnuindt.  S.  I.  et  a.,  17  fbnillets  in-4*,  contenant  tnssi  le 
carmen  de  Brant. 

*  Àd  aceuratissimum  medicinarum  doctnrem  Ceorgium  Olvierii.. 
régis  Homanorum  physicum,  de  adnnrandn  quadain  iermium  et  san- 
guinis  scalurigine  nobilis  cuiusdam  matronœ  duminœ  Annœ  de  Endiiigen, 
mrit  vaUdi  Ludofoiei  Stam.  Àrgeni.,  «hgiaca  peroMetatio.  Famt 
d'abord  comme  broehnre.  Varia  CairmiM,  f  1 1.  Biant  en  fit  ansai 
une  traduction  en  rimes  allemandea. 
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ses  vers  pour  recommander  des  lÎTrea  ;  c'est  toujours  le  même 
esprit  pédant,  la  môme  absence  d'inspiration;  outre  les 
matières  pathologiques,  qu'y  a-t-il  de  plus  rebelle  à  la  poésie 
que  la  logique  scolastique  ou  les  décrétales  des  papes? 

Beaucoup  des  petits  poèmes  de  Brant  furent  publiés  sur 
des  feuilles  volantes,  ornées  de  gravures  sur  bois.  Cet  usage 
s'était  introduit  peu  après  l'invention  de  l'imprimerie;  les 
feuilles  étaient  destinées  aux  écoliers,  aux  religieux,  aux 
gens  da  peuple  qui  saTaient  un  peu  lire;  on  les  suspendait 
aux  murs  des  chambres  on  des  cellules,  on  les  collait  dans 
des  livres.  Les  libraires  qui  voulaient  répandre  des  images, 
demandaieiit  des  yen  à  Brant,  ou  bien  il  faisait  grarer  tes 
images  lui-même;  pour  pkire  à  la  Jbis  aux  lettrés  et  tux 
ignorants,  il  aocompagnait  sur  ces  feuilles  ses  rimesallemandes 
de  distf  ques  latins  mis  en  regard.  Tantôt  il  ehantait  ainsi  les 
érénements  qui  exdtaîent  la  curionté,  les  phénomènes  inat- 
tendus; tantét  il  traitait  des  siiyels  religieux  ou  fidsait  des 
exhortations  morales.  Il  est  à  eroire  qM  écrivait  aussi  des  • 
pièces  pour  les  laisser  aree  un  esHWlo  dans  quelque  sanc- 
tuaire; il  en  fit  par  exemple  pour  saint  Appollinaire,  qui 
avait  une  église  dans  un  village  du  Sundgau,  et  auquel  on 
attribuait  la  vertu  de  guérir  les  épileptiques  ;  Brant  mit 
d'avance  sous  sa  protection  son  jeune  fils  Onuphrius  V 

Je  crois  avoir  marqué  suffisamment  le  caractère  général 
des  œuvres  de  Brant  ;  leur  but  peut  se  résumer  en  ces  mots  : 
enseignement  et  exhortation  ;  il  ne  voit  uniformément  que  ce 
but,  quelles  que  soient  les  matières  dont  il  s'occupe  et  qui,  en 
dehors  du  droit,  sont  la  religion,  la  politique,  la  censure  des 
mœurs,  l'éducation  de  la  jeunesse. 

£n  1494,  Jean  Bergmann,  d'Olpe,  réunit  pour  la  première 
fois  en  volume  quelques  poésies  rdigieuses  de  Brant,  en 

*  Varia  Canuina,  f*  F  7.  Le  village  est  Volkisbnrg  prAs  d»i  Ilpsinpfn; 
en  fnmçjus  on  1  appelle  quelquefois  S.  Âppullinaire,  dont  le  peuple  a  fait 
BoUeronis 
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l*hoiiiiear  de  It  Vierge  et  de  quelques  sainte  *.  Quatre  années 
plus  tard  il  donna  nne  deuxième  édition»  augmentée  et  com- 
plétée par  des  poésies  politiqnes  et  de  cîreonstanee*.  Le 

libraire  strasbourgeois  Grttninger  en  fit  aussitôt  une  réim- 
pression. A  en  juger  par  la  manière  dont  Trithémius  fait  la 
liste  de  ces  carmina  \  ils  avaient  paru  d  ahord  isolément, 
comme  brochures,  comme  feuilles,  ou  comme  recommanda- 
tions de  livres;  cette  opinion  est  confirmée  par  la  lecture 
môme  des  pièces,  par  l'addition  du  nom  de  Brant  au  titre  de 
chacune,  par  les  gravures  qui  les  accompagnent  dans  l'édition 
de  149i,  et  surtout  par  rexislence  de  quelques  rares  exem- 
plaires détachés  de  plusieurs  d'entre  elles.  On  voudrait  pou- 
voir louer  ces  productions,  surtout  quand  on  est  compatriote 
de  Brant;  mais  même  en  se  mettant  an  point  de  vue  de  ses 
croyances,  en  tâchant  de  sentir  ce  qnll  a  senti,  il  est  rare 
qu'on  puisse  dire  sans  restriction:  «  Voilà  de  la  poésiel  >  Ceux 
qui  connaissent  les  hymnes  du  moyen-âge,  si  profondes  de 
sentiment,  si  magnifiques  dans  la  simplicité  de  leur  forme 
dont  sourient  les  philologues,  peufent  diflldlement  goûter  ces 
vers  où  à  chaque  instant  se  trahit  le  labeur  de  l'érudit  s*ef- 
forçant  de  presser  sa  pensée  dans  le  moule  dassique.  Quel- 
quss-uns  de  ces  morceaux  ont  la  coupe  lyrique  des  odes 

^  In  laudem  glorioM  virginU  Marie  muUorumque  sanctoruni  varii 
genmt  earmina  Seb*  Bmit;  utrimque  jurit  dbeforw  famotiuSm.  5. 1. 
•t  t.  (BUe,  Befinnann,  1494),  47  léiiUlels  iii-4*.  Chaqoe  carmen  est  pré- 
cédé d'une  gravure. 

•  Varia  Seb.  Rranl  Carmina.  Bàle,  Bergmann,  1498,  4*.  Dans  la 
note  finale  il  est  dit  que  l'impression  fut  terminée  le  I"  mai.  Eu  sep- 
tembre Brant  publia  son  poème  Tiurcorwm  terror,  suivi  d'une  Exhor- 
uah  ad  Hvurn  ¥aamii^fiiMn  ngem;  il  le  fil  i^ler»  avec  la  signa- 
tnro  N,  anx  Varia  Carmina.  Comme  en  août  avait  para  la  conlnlkçoa 
de  GrûninpfT,  flrant  supprima  VExhnrtatio  et  la  romplara  par  quelques 
vers  uù  il  [)laiiit  des  contrefacteurs.  U  existe  des  exemplaires  de  ces 
trois  émissions  du  livre. 

*  CMogv»  foriptonm  «mIssAmI.,  dans  Fabridoi.  BMMksea  soefe- 
râut  Hamb.  1718,  f*.  p.  SSS. 
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d*Horace,  mais  elles  n'en  ont  qae  cela.  Mafhias  HOlderlin,  un 
des  amis  bâlois  de  Brant,  lui  demanda  un  jour  de  rédiger 
pour  les  Heures  de  la  Passion  des  cannina  nova,  plus  faciles 
et  plus  agréables  à  réciter  que  les  anciennes  proses.  Voilà 
bien  le  fanatisme  humaniste  dans  toute  son  élroitesse  î  On 
trouva  ces  proses  trop  rudes,  on  voulut  plus  de  poli,  plus 
d'élégance,  et  pourtant  les  strophes  rimées  étaient  infiniment 
plus  adaptées  au  génie  de  la  poésie  chrétienne  que  les  vers 
sapphiques  ou  choriambiqttes.  Aussi  les  odes  de  Brant  sur  la 
Passion  ne  sont-elles  qa'an  ezerdoede  prosodie  ;  le  titre  même 
indigne  que  c'était  «ne  expérience  qu'on' ayait  roula  £ûre^ 
n  paraît  que  joette  première  expérience  rencontra  des  admi- 
rateurs; Arnold  Bost)  du  oouTent  des  Cannes  de  Gand,  fit 
composer  par  Brant  une  hymne  sapphiqae  snr  saint  Joaddm, 
qnll  se  proposa  de  chanter  pendant  Toffloe  de  ce  saint  \  Hais 
l'Eglise  d'Allemagne  eut  assez  de  sens  pour  repousser  cette 
innovation  ;  les  cantiques  classiques  de  Brant  n'eurent  pas 
la  même  ibrtune  que  ceux  du  chanoine  Santenl  de  Paris,  qui 
furent  reçus  dans  les  bréviaires  de  la  France,  d'où  ils  ne  dis- 
parurent qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

Un  Rosnrium  ex  florihihs  titœ  passmiisrjue  Christi  con^er- 
iunij  tii  vers  sapphiques,  se  rapporte  également  à  Jésus- 
Christ  Brant  y  raconte  la  vie  du  Seigneur  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort  ;  il  choisit  le  titre  de  Rosaire  parce  qu'il 
y  a  cinquante  strophes,  correspondant  aux  cinquante  ave  du 
chapelet.  Malgré  la  longueur  de  la  pièce,  malgré  le  mélange  de 
mythologie  et  i'allare  gênée  .des  fers,  on  la  prendrait  rolon-* 

*  Ad  magni  ingenii  et  doctiinœ  virum  MatÛiiam  Sam$uùulum  {pro  : 
SamhueéUHmJ  StOgomemm,  in  Odeu  pa»tionii,ChritU  p«r  M.  BmU 

earminis  qtuuiam  ea^mmtia  âêeanlatas.  Varia  Cannina,  CGI- 

*  Jonchimus  hymnus  tapphicu^  ..  n  Hoslio  concinendnx.  iMihliô 
d'abord  avec  d'autres  vers  de  Braul  sur  S.  Joacbim  comme  brochure 
Varia  Carmina,  T  II  1. 

*  Varia  Caimina,  f  B  2. 
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liera  pour  une  des  indus  fidbles:  il  y  a  une  eertsine  noblesse 
tnstère,  nne  certaine  smpletir  qui  à  k  'première  lecture  tous 
frappent  ;  mais  on  soupçonne' sussitdt  eéHe  ampleur  et  cette 

noblesse  de  n'être  qu'un  vêtement  pour  caeber  la  maigreur 

du  fond,  bien  entendu  au  point  de  vue  poétique.  Voyez  la 
traduction  allemande  que  Brant  lui-même  a  faite  de  ces  vers! 
On  la  dirait  sortie  de  l'atelier  du  plus  prosaïque  des  Meisfer- 
sànger  ;  il  trouva  même  moyen  d'y  loger  8on  nom  et  sa  qualité 
en  acrostiche 

SadéTOtion  la  plus  ardente  était  pour  la  Vierge;  c^est  aux 
louanges  de  la  Vierge  et  à  la  défense  de  son  culte  que  sont 
consacrées  la  plupart  de  ses  poésies  religieuses  ;  il  chante  ses 
vertus,  ses  Ifttes,  les  lieux  où  oo  lui  rend  des  honneurs  spé- 
ciaux ;  il  reproduit,  pour  la  glorifier,  les  conqparaisonsnisitées 
depuis  le  moyenrâge,  et  tirées,  soit  du  Cantique  des  cantiques» 
sràt  de  métaphores  employées  par  les  prophètes  ;  il  la  trouve 
préfigurée  par  de  nombreux  personnages  derAnden Testament; 
il  traduit  pour  le  peuple  et  publie  en  feuilles  vidantes  des 
hymnes  à  Marie,  les  unes  avec  des  images,  les  autres  avec  la 
notation  du  chant  U  donna  VAoé  pnKtora  marié  gtdhy  de 
Hermannus  ConiraeluSj  le  Verbim  bomm  ei  suave  {VAve), 
connu  depuis  le  treizième  siècle,  VAve,  salve,  gaude,  voie,  que, 
suivant  une  opinion  assez  commune  alors,  il  attribuait  à  saint 
Bernard,  mais  dont  le  véritable  auteur  était  Conrad  de  Heim- 
bourg,  du  temps  de  Charles  IV  prieur  des  chartreux  de 
Gaming,  dans  la  Basse-Autriche.  Les  traductions  de  VAve 
^prœciara  et  du  Verbum  bomm  ne  .méritent  pas  plus  que 

'  Der  Ro»ênkranU  mit  hkmm  du  Ubau  imd  lydem  wmn  herrm 

iesu  Christi  geflochten.  etc.  Publié  dans  :  Der  ewigen  ^riszheit  BêUbiich- 
lein.  Rfilo,  1518,  f"  XCIII,  el  d'après  ce  texte  par  Phil.  Wackernagel, 
Das  deulsche  Kirchenlied,  Leipz.  1864,  t.  2,  p.  1099.  Cet  auteur,  qui, 
dans  le  tome  1*'  é»  «on  ouvrage,  p.  236,  donne  lui-même  le  RoMrium 
Utin,  M  panît  pas  s'étare  apergii  que  l'aUffiiiMid  n'en  est  qu'une  inàw- 
tkm. 
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cdtos  do  recueil  de  prières  Bbrtuku  mnhnœ  \  de  fixer  notre 
atteotkm;  celle  de  YAv»,  sak»,  an  ecmtraife,  cet  une  des 
meilleures  choses  que  Brant  ait  écrites  ;  il  la  fit  pour  son 
ami  le  frère  Louis  Hoser,  de  la  Chartreuse  de  Bftle,  qui  la 

pulilia,  sans  ajouter  le  nom  du  traducteur,  dans  un  petit 
livre  d'édification  Brant  s'était  attaché  à  suivre  le  rhythme 
mélodieux  de  l'original,  et  il  y  avait  réussi  mieux  que  jamais; 
tout  en  n'étant  que  la  reproduction  de  l'œuvre  d'un  autre,  ce 
morceau  prouve  qu'un  certain  sentiment  poétique,  le  plus 
souYent  comprimé  par  les  préoccupalions  didactiques  et 

*  Der  hûbsch  Sequentz  ave  pnrrlarn  von  unser  Itcben  frowen,  Sehas- 
iiani  Brant.  Feuille  vulaute  avec  encaiiromeul.  S.  1.  et  a.  Une  autre 
édllioii  porto  le  titre  :  àw  prœàtara  ç^iêM  liitreft  S.  Br.  Gêiruekt  *u 
Tubingm^  §.  a.  Feuille  avec  lee  notes  de  ebant  et  une  image  de  la 
Vierge  posant  les  pieds  sur  le  croissant.  Reproduit  dans  le  Gesangbiich- 
kiii  lU  Mirhel  Vehe,  Leipz  1537,  n"  181;  d'après  ce  texte  dans  le 
Deutsche  Kirchenlied  de  Pbil.  Wackernagel.  Stultg.  1841,  p.  124; 
d'après  la  fenilto  imprimée  à  TQbingue,  par  Zameke  dans  son  Haffm- 
adûfft  p.  136,  et  par  Waekemagel  dans  la  ooiiTelle  iditioa  de  soa  livre, 
t.  1",  p.  1098.  —  Der  Sequentz  Verbum  boniim  getiitst  dnutih  Seb. 
Brant  ron  un^er  Ueben  frmren.  Feuille  volante,  s,  I.  et  a.,  avec  les 
notes  et  nno  image  de  la  Vierge  couronnée  par  deux  anges  ;  des  deux 
eatéi  QM  prière  en  prose.  —  Il  y  avait  sons  le  titre  de  gorluhii  smàRtf 
plusieurs  reeaeils  de  prières,  diffi&rents  les  ans  des  antres;  sans  entrer 
pour  le  moment  dans  d'autres  détails,  je  me  bornerai  h  dire  tju'en  1508 
le  libraire  strasbonrpeois  Jean  Wfliinper  rhar^oa  Hr.mt  de  traduire  un 
de  ces  livres  en  alleiuajid;  il  parut  la  niènic  année,  et  forme  un  volume 
de  320  feuillets  in-16*,  avec  06  gravures  très  fines.  L'année  suivante 
Brant  et  Wimphelinf  donnèrent,  ehes  le  même  éditeur,  nne  édition 
corrigée  du  texte  latin,  avec  les  mêmes  gravures. 

*  Phil.  VVackernagol,  o.  c,  t.  9.  p.  872,  attribue  la  traduction  à 
Moser.  C'est  une  erreur-  La  pièce,  écrite  de  la  main  de  Brant  et  signée 
de  son  monogramme,  se  trouve  dans  un  volume  appartenant  à  la  biblio- 
thèqoe  de  Bftle  et  contenant  qnelqnes  traités  antographes  de  Moser. 
L'index,  écrit  sur  le  premier  fraillet,  porte  :  CrinaU  S.  Bemardi  a 
Seb.  tirant  compo»t(u m.  En  marge  du  manuscrit  de  Brant,  M  i!«'r  écrivit 
quelques  changements,  et  c'est  avec  ces  changeinenls  <'{  (iui?l(iiies  autres 
qu'il  publia  le  texte,  sans  nom  d  auteur,  dans  un  petit  vuluine  in-16', 
Intltnlè  :  D»  Cwru  «ras  Soeramenl.  UisUgung  des  gloria  pabri  Sont 
'Bmimlê  BMmknmtx.  S  .  L  et  a. 
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« 

érodites,  ne  lui  a  pas  manqué  absolument  Les  idées  de  Taa- 
teor  ne  sont  pas  très  ibrtes,  ses  images  ne  sont  pas  toqjours 
du  meilleur  goût  ;  mais  lui,  et  Brant  tout  autant  que  lïrî,  y 
ont  mis  toute  leurftme.  Pour  juger  cela,  il  ne  faut  pas  oublier 

que  cela  vient  du  moyen-âge. 

On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  chaleur  Brant  s'était  voué 
à  la  défense  de  l'immaculée  conception,  il  n'y  a  pas  de  théolo- 
gien du  temps  qui  ait  déployr  pour  celte  cjuisc  plus  de  zèle 
et  plus  de  colère  que  notre  humaniste  laïque.  Il  se  peint  lui- 
même  et  peint  son  parti  par  sa  manière  de  démontrer  le 
dogme  et  d  en  attaquer  les  adversaires.  Aux  hérétiques  juifs, 
qui  niaient  la  simple  virginité  de  Marie,  il  oppose  une  argu- 
mentation en  distiques,  tendant  à  prouver  que  cette  virginité 
n'a  pas  été  impossible  ^  C'est  un  extrait  versifié  d'un  des 
livres  les  plus  bisarres  du  moyen-âge,  intitulé  D^emorium 
buMoto  perpeiuœque  virgkiUaiis  easiimmœ  dSn  genUHeis 
MaHœ,*  L'anteur,  le  finère  Franç(^  de  Retza,  mort  en  1425, 
montre  par  des  analogies,  tirées  de  la  nature,  de  lliislt^  et 
de  la  fthle,  que  Haiie  a  pu  devenir  mère  sans  cesser  d*ôtre 
Tieige.  En  suivant  ce  guide  étrange,  Brant  rappelle,  avec  le 
sérieux  le  plus  naïf,  toutes  sortes  de  prodiges:  la  vestale  Emilie 
qui  ralluma  par  son  vêtement  le  feu  éteint  sur  l'antèl  de  la 
déesse;  l'autre  vestale  Tuscia  qui,  accusée  de  8*6tre  livrée  à-un 
séducteur,  prouva  son  innocence  en  puisant  dans  le  Tibre 
de  l'eau  dans  un  crible;  Circé,  qui  changea  les  hommes  en 
bètes;  le  Phénix  qui  renaît  de  ses  cendres;  Uanaë  dont  Jupiter 
s'est  approché  sous  forme  d'une  pluie  d'or;  les  abeilles  qui  se 
propagent  sans  s'accoupler,  les  escargots  qui  sunt  fécondés  par 
la  rosée,  les  ourses  qui  eoianteui  par  les  narines,  etc.  Après 

'  Varia  Carmina,  f*  A  B. 

*  S.  1.  et  a.  In-1°,  :30  feuillets  avec  des  gravures;  au-dessus  do  chaque 
gravare  deux  vers  latins  avec  Iraducliou  allemande  j  au-dessous,  une 
MpUeatton  Udne  en  proB».  Lm  rimes  aOenundei  ne  lont  pas  da  frire 
Retn  lai-même. 
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avoir  cité  ces  merveilleux  exemples,  Brant  s'écrie  chaque  fois, 
avec  l'aLiteur  du  D^ensorium,  et  d'un  ton  irrité:  t  Si  cela  est 
possible,  pourciuoi  une  vierge  n'a-t-elle  pas  pu  devenir  mère?» 
Pourquoi  Brant  u'a-t-il  pas  ?tt  combien  tout  cela  était  ridicule 
et  même  indécent  ? 

Llmmaculée  conception  n'est  pas  défendue  par  des  argu- 
ments meilleurs;  s'ils  sont  moins  ineptes»  ils  ne -sont  pas 
plus  eonduants  ;  au  fond  Brant  n*en  a  que  deux,  sa  déTOtîon 
et  la  toute-puissanoe  dlTine  ;  son  cœur  lui  dit  que  la  mère  du 
Gbrist  a  dû  naître  sans  péché  originel  ;  sa  raison  ijoute  que 
ai  Dieu  ne  Tavait  pas  fidt  naître  ainsi,  il  ne  sendt^pas  tout- 
puissant  D  ne  veut  pas  qu*on  mette  saint  Thomas  d'Aquin, 
le  contradicteur  du  dogme,  au-dessus  de  TEIgUse;  saint  Tho- 
mas a  été  un  homme  savant,  un  vir  bomu,  mais  en  ce  point 
il  É*est  trompé,  et  il  liut  espérer  que  Dieu  ki  a  pardonné  son 
erreur.  C'est  tont  ce  qu'il  peut  produire  contre  les  maculistes 
en  fait  de  preuves,  si  cela  peut  s'appeler  preuves,  mais  il  le 
renforce  par  une  avalanche  d'injures  ;  dans  son  invective 
contre  Wigant  Wirt*  il  s'écrie:  «  Jamais  je  n'ai  été  agité  par 
une  fureur  plus  grande,  mais  cette  fureur  est  juste  et  elle  ne 
s'éteindra  pas.  »  Il  voudrait  que  la  langue  impie  de  son 
adversaire  fût  frottée  d'orties,  d'épines,  de  chardons  ;  il  serait 
heuieux  de  le  voir  couvert  de  lèpre  ;  s'il  ne  sait  pas  encore  ce 
.  que  c'est  que  de  contemnere  divos,  Tantale,  Ixion,  Sisyphe,  le  lui 
apprendront.  Il  l'accase  particulièrement  de  souiller  la  réj)u- 
tation  de  la  ville  de  Bile  où  a  siégé  le  Gondie;  il  l'appelle 
âne,  bête»  pendard,  etc.;  qu'il  se  repente,  sinon  il  trouvera  en 
lui,  Brant,  un  Âristarque  qui  ne  lui  laissera  pas  un  moment 
de  repos. 

Quand  11  écrivit  cette  diatribe,  il  avait  prés  de  quarante 
ans;  eUe  n*a  donc  pas  rezcnse  de  la  passion  de  la  jeunesse. 

*  Pro  virginalis  conceptionis  defensiom  contraque  maculistarum 
ftrgM  MarimfiÊnnm»  Varia  CSwwIm  f  A  S. 
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Après  k  soppUee'dflB  dominicalnB  de  Berne,  en  1809,  m 
•chamement  était  le  mdme.  Le  traité  qa*U  composa  sur  cette 
affaire  rers  M%  mais  qu'il  ne  publia  point,  était  un  entre- 
tien en  prose,  dans  le  genre  des  dialogues  de  Lucien,  entre 

Vulcain  et*  le  fondateur  de  l'ordre  des  frères  minears.  Vul- 

cain  racontait  à  saint  François  toute  riiistoire  de  la  querelle 
jusqu'au  procès  de  VVirt;  il  disait  entre  autres,  en  parlant  du 
bûcher  des  quatre  relifçieux  :  t  C'est  ainsi  qu'ont  péri  ces 
mécréantvs;  Dieu  a  effacé  leurs  noms  pour  toute  éternité; 
suffoqués  par  la  fumée  avant  d'être  brûlés  par  les  flammes, 
ils  ont  été  réduits  en  cendres  et  puis  balayés  comme  la  boue 
des  rues  ;  ils  se  sont  perdus  dans  leur  iniquité.  >  A  quoi 
saint  François  ne  savait  répondre  que  par  ces  vers,  un  peu 
altérés  de  Virgile  : 

■  Nesda  mens  hominum  fati  sorUt^  futurœ 
Et  tenon  modum  etimuiie  agitata  maUgnù.  • 

Brant  ajoutait  qu'un  maculiste  ayant  prétendu  devant  lui 
que  le  fait  était  faux  et  que  s'il  était  vrai  il  serait  une  injus- 
tice, il  lui  avait  fermé  la  bouche  par  ces  rimes  improvisées: 

«  Du  bist  auch  einer,  Ueber  bruder, 

J)er  do  zeuch  t  an  dçm  Schelmcnruder^ 

Dem  die  Munch  an  gezogen  hani 

Die  mon  xu  Bem  ietjrt  hat  verbrant^  ^ 

Du  stric?ist  Mariœ  masen  an; 

Glust  dich,  du  magst  gcn  Bcrn  auch  gan^ 
Dir  tcird  des  gebrattens  dar  (/ctragen 
Doch  sind  die  bein  nicht  gut  zu  nagen. 

Gela  peut  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  <  Mon  cher  fr^. 
tu  veux  manier  la  même  rame  (sans  doute  allusion  à  la 

^  Sar  !•  titre  d'un  exemplaire  dn  Defenforium  «mpiv  falsitatis  a  qui- 
busdfim  pseudo-pntribus  nrd.  prœdic.  errogitatum  (impr.  .««6  din,  15(K), 
4*),  se  trouve  une  noie  manoscrile  disant  qu'on  afficha  à  une  des  portes 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  des  répons  contre  1  immaculée  concep- 
tion chantés  pai^ee  dominioin»  d'un  oonvent  de  Moravie,  et  que  c'est 
là  ce  qoi  aanit  inq^  à  BrafDt  les  susdits  Tcn. 


NOTIGE  sua  SÉBASTIEN  BBAKT 


188 


du  fous)  qu'ont  maniée^es  moines  brûlés  à  Berne;  ta 
ooDTresia  Vierge  de  soidllnres;  si  tu  en  as  enyie,  vas  à 

Berne,  on  t'y  servira  un  rôti,  dont  les  os  ne  seront  pas  bons 
à  ronger.  »  Le  sentiment  qui  a  dicté  ces  mauvais  vers  est 
plus  mauvais  encore,  on  a  honte  pour  Brant;  avec  ces  disposi- 
tions-là, il  aurait  fait  un  excellent  inquisiteur. 

Je  m'arrêterai  peu  à  ses  poèmes  sur  quelques  saints.  Il 
chante  son  patron  saint  Sébastien,  bien  qu'il  convienne  que 
le  talent  lui  manque  ;  pour  louer  dignement  ce  martyr  intré- 
pide, il  faudrait .  être  un  Pindare,  ou  pouvoir  chausser  le 
cothurne  tragique.  Il  chante  le  patron  de  son  ûls,  Termite 
spint  Qnaphrius,  dans  un  carmm  où  le  mètre  change  si  sou- 
yent,  quil  semble  que  Brant  n*ait  Tonlu  fournir  qu^un  échan- 
tillon de  ses  aptitudes  prosodiques;  ce  qu*il  y  a  de  meîllenr 
dans  cette  pièce,  tonte  hérissée  de  mythologie,  e>-tline  courte 
invocation  au  saint,  en  fers  rimés.  à  la  fiiçon  des  hymnes; 
mais  Brant  n*a  pas  pu  s*empècher  de  lui  donner  le  titre 
pédantesque  monocokm  exdadyUco  adonio  dimêiroeistaieeiieo, 
n  fidt  réloge  de  saint  Valentin  qui  guérit  Fépilepsie,  tandis 
que  Macaon  et  Hippoerate  sont  impuissants  contre  elle;  n 
célèbre  saint  Tves  comme  protecteur  de  Tétade  du  droit,  et 
saint  Brunon,  le  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux,  auquel 
appartenaient  plusieurs  de  ses  amis.  Il  se  plaint  que  saint 
Joachim,  t  ce  vénérable  héros  n'ait  encore  ni  églises,  ni 
chapelles;  on  révère  sainte  Anne,  pourquoi  pas  aussi  son 
époux?  L'honneur  de  la  Vierge  exige  qu'on  n'oublie  pas 
son  père,  car  c'est  une  honte  [miv  les  enfants  d'avoir  des 
parents  inconnus.  En  terminant  une  des  pièces  qu'il  consacre 
à  Joachim,  il  lui  dit:  «  Pour  le  moment  il  faut  que  tu  te 
contentes  de  ces  vers  ;  plus  tard,  quand  j'aurai  plus  de  loisir, 
je  t'en  ferai  encore  d'autres.  >  Il  dit  de  même  dans  un  earmen 
à  saint  Augustin  :  «  U  y  a  longtemps  que  je  désire  chanter  tes 
buanges,  mais  de  nombreuses  occupations  ont  empêché  mes 
mains  encore  &ibles  ;  d'ailleurs  ta  n*a  pas  besoin  de  mes  ma; 
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aeo^te-tes  néanmoins  tels  qu'ft  sont  »  La  plupart  de  ces 
moreeauz  ne  sont  que  d^. biographies  Tersiftées  \  Bn  1802 
Brant  publia,  en  prose,  allemande^  un  reeoeil  complet  de  vies 
des  saints;  œ  fat  une  nonveUe  édition  d'un  PoêtUmal  qoi 
aTait  déjà  pam  plnaienrs  fois  ^;  Brant  fit  qnelqneB  change- 
ments dans  Torthographe,  et  modernisa  quelques  mots;  çà  et 
là  il  interrertit  l'ordre  des  légendes,  il  en  ajouta  quelques- 
unes  qui  manquaient,  et  mit  à  la  fin  une  tradnelioii  de  son 
inyocation  à  la  Vierge,  d'après  Apulée. 

Brant  était  dune  sous  ces  rapports  bon  catholique;  il  l'était 
même  en  censurant  quelques  abus  qui  nuisaient  à  la  considé- 
ration de  la  hiérarchie.  Il  se  plaint  des  prêtres  qui  ne  sont 
entrés  dans  les  ordres  que  pour  se  livrer  à  la  paresse  et  pour 
s'enrichir,  qui  ne  sont  pas  plus  aptes  à  diriger  une  paroisse 
«  que  des  ânes  à  jouer  du  luth  »,  qui  se  font  donner 
toutes  sortes  de  dispenses,  qui  cumulent  des  bénéfices,  qui 
prennent  de  l'argent  pour  tous  les  actes  de  leur  ministère,  qui 
réclament  le  respect  de  la  foule,  tandis  que  chez  eux  ils 
mènent  une  vie  scandaleuse  :  il  se  plaint  des  évéques  qui 
consacrent  les  jeunes  gens  sans  s'informer  de  leur  vocation, 
ou  qui  sont  trop  mondains,  trop  cupides,  trop  despotes  pour 
être  de  vrais  pasteurs;  il  se  plaint  des  abbés  qui,  au  lieu  de 
prier,  d'étudier,  de  surveiller  leurs  monastères,  passent  leur 
temps  à  des  banquets,  à  la  chasse  ou  avec  des  femmes  ;  il  se  ' 
plaint  des  moines  mendiants,  vagabonds  efflrontés,  qui  ex- 
ploitent la  charité  des  fidèles  en  leur  vendant  de  dusses 
reliques,  du  foin  de  l'étable  de  Bethléhem,  des  os  de  Tftne  de 
Biléam,  des  plumes  de  l'aile  de  saint  Michel    Il  se  plaint 

*  YmiaCannina,  f  Cl  m. 

*  Der  heilgen  Men  niiw  mit  vil  me  ffet^en,  vnd  darzu  die  Passion 
und  die  grossen  fest,  das  lesen,  mit  figuren  zierlich  und  nulzlich  den 
menschen.  Strasb.,  Grùninger,  1502,  2  t.  hi-f.  —  Ib.,  1510.  —  Ib.,  M. 
Hapfuff,  1503,  r,  avec  ud  titre  on  pea  différent. 

*  Nanmuehilf,  ehap.  90,  63, 73 ;  —  FoHa  Carmina,  f  i  S  ;  —  Epi- 
gramnMt,  a*  35  et  75,  inédits. 
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enfin  des  simoniaques,  en  fidsant  une  spiritiieUe  oomparakon 
entre  saint  Pierre  gui  a  tra^afllé  tonte  nne  nnit  sans  prendre 

un  poisson,  et  qui  pourtant  a  reçu  les  clefe  du  ciel,  et  Simon 
le  magicien,  qui  sait  remplir  les  filets  au  point  qu'ils  se 
rompent,  mais  qui  n'est  que  le  portier  de  l  enfer.  Ce  ne  sont  là 
que  des  plaintes  inofieiisives,  comme  celles  de  Wimpheling, 
de  Geiler  de  Kaysersberg,  et  de  beaucoup  d'autres  avant 
eux.  Braiit  a  pour  l'Ei^^lise  un  dévouement  sans  bornes;  il 
neu  veut  qu  a  quelques  individus  qui  la  déshonoreui  ;  il  ne 
touche  ni  aux  institutions  ni  aux  dogmes;  Tomnipotence 
papale  n'a  pas  d'avocat  plus  empressé,  la  yie  monastique  de 
panégyriste  plus  enthousiaste;  il  est  aussi  irrité  contre  tes 
Huaaitea^  que  contre  les  maculistes»  les  Juife  et  les  Turcs; 
a^  déplore  le  désordre^  c'est  parce  que  le  spectacle  des  abus 
commençait  à  ébranler  la&l  des  laïques  ;  il  demande  le  retour 
à  la  discipline,  afin  que  le  clergé  reprenne  son  autorité,  car 
c'est  au  clergé  que  doit  appartenir  le  gou?eniement  des 
âmes. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  lUglise  seulement  qu'U  voit  du  dés- 
ordre, il  en  voit  partout.  Id  nous  arrivons  à  un  des  cdtés  de 

son  caractère  dont  Tétude  offre  un  intérêt  particulier,  et  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  quand  on  veut  ap[)récier  sa  valeur 
même  comme  poète.  Son  idéal  n'est  pas  un  idéal  poétique, 
c'est  celui  de  Vordrc  dans  les  relations  aussi  bien  que  dans  la 
conduite  des  individus.  Comparant  à  cet  idéal  la  réalité,  et 
voyant  combien  celle-ci  y  répondait  i)eu,  il  s'était  troublé 
jusqu'au  fond  de  son  âme  ;  il  avait  à  un  haut  degré  le  sens 
de  la  règle  ;  tout  ce  qui  sortait  de  la  règle  blessait  sa  nature 
facilement  irritable  :  il  présentait  alors  le  contraste  singulier, 
mais  asses  naturel,  d'un  homme  qui  veut  la  mesure  et  qui, 
ne  la  rencontrant  pas  chez  les  autres,  en  sort  lui-même  ; 
désappointé  de  trouver  les  choses  autrement  qû'il  les  conce- 


*  NamnêOiff»  ehap.  fl8«  vers  11  et  niiv. 
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?ait,  il  86  fliehait»  il  s'emportait,  et»  le  goût  do  siède  tidint, 
les  sroB  mots  lui  partaient  tout  senls.  Son  oommeree  avec  les 
chartreux  de  Bâie  avait  contrlbné  à  nourrir  cette  dispoaitioa 
à  n'enrisager  le  monde  que  par  ses  côtés  sombre»  ;  il  s*était 
habitué  à  le  regarder  avec  les  yèux  d'un  moine  et,  au  lien  de 
ne  blâmer  le  mal  que  là  où  il  était,  il  condamnait  la  société 
en  bloc.  Dans  ses  écrits  il  ne  tarit  pas  de  plaintes  sur  le  ren- 
rersement  de  la  règle,  causé  par  Torgueil,  et  entraînant  la 
corruption  des  mœurs  et  le  refroidissement  de  la  foi.  En  1500 
il  publia  un  petit  poème  sous  la  forme  d  un  songe  *;  il  raconte 
que,  préoccupé  «  comme  de  coutume  »  du  triste  état  du 
monde,  il  s'endormit  au  milieu  de  ses  soucis;  en  rêvant,  il 
vit  une  croix,  plantée  eu  terre  et  dont  le  sommet  touchait  au 
ciel;  le  bois  avait  des  tissures  nombreuses  et  récentes,  d'où 
découlaient  des  gouttes  de  sang  et  d'où  sortaient  des  voix 
plaintives  ;  une  de  ces  voix  lui  expliqua  le  sens  de  la  visUm 
qui  lui  arrachait  des  larmes  :  la  croix,  pendant  si  longtemps 
vénérée  des  chrétiens,  est  deTenue  un  objet  de  mépris  et  de 
haine;  c*est  pourquoi  Dieu  nous  menace  de  chAtiments  qn*il 
annonce  par  mille  présages;  cependant,  la  croix  ne  périra 
point,  elle  restera  pour  les  fidèles  le  signe  de  la  grâce,  et  pour 
les  autres  le  signe  de  la  condamnation. 

Mais  où  sont  les  fidèlest  Brant  en  trouve  à  peine  un  très 
'petit  nombre;  il  croit  qu'il  n'y  a  plus  que  Dieu  qui,  par  une 
intervention  directe,  puisse  sauver  le  monde  ;  un  instant  il  ya 
jusqu'à  douter  du  pape,  qui  lui  semble  devenu  indifférent  : 
€  Seigneur,  dirige  toi-même  d'une  main  ferme  la  barque  de 
Pierre  ;  Palinure,  hélas  !  s'est  endormi  sur  le  gouvernail.  ■  * 
L'Antéchrist  est  aux  portes  ;  et  sa?ez-vous  quels  sont,  d'après 

^  Somnia  id  est  crislifere  crucis  lamentnlio  sice  concio  lugubris  miper 
de  anno  1500  somnio  prospecta.  S.  1.  et  su,  4  feuilloU  iu-4'.  Un  ami  de 
Brut  trftdnisit  la  pièee  en  allemand  :  Seb.  Branb  Trwm  tn  Mttacfc. 
Pforzheim,  1502,  4V 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUR  S&BA8TIBN  BEANT 


196 


Brant,  ms  principaui  aides?  œ  sont  les  imprimeurs  ;  ils  linit 
pandtre  trop  de  lirres  qaMl  Ikodrait  Jeter  aa  feu.  Ge  juge- 
ment semble  peu  équitable;  on  a  des  catalogues  d'à  peu  près 

tout  ce  qui  était  publié  du  temps  de  Brant  ;  parmi  ces  nom- 
breux yoluraes  et  brochures,  ce  qu'il  a  pu  appeler  mauvais, 
se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Pour  lancer  une  pareille  bou- 
tade, il  faut  que  lui,  qui  aimait  tant  à  se  voir  imprimé  et 
dont  plusieurs  des  meilleurs  amis  ont  été  imprimeurs,  ait 
eu  un  moment  d'humeur  bien  sombre.  Il  trouvait  un  signe 
plus  manifeste  encore  de  l'approche  de  l'Antéchrist  dans  le 
Offris  des  indulgences  :  <  Personne,  dit-ii,  n'en  veat  plus,  et 
pourrait-on  les  ayoir  pour  un  liard,  on  ne  donnera^  pas  un 
liard  pour  se  les  procorer.  Gela  m'est  une  preuve  que  la 
foi  est  comme  une  'lumière  qui,  après  a?oir  brillé  d'un  vif 
éclat,  est  sur  le  point  de  s*ékeindre,  et  que  le  jour  n'est  pas 
loin  où  tout  retombera  dans  les  ténèbres.  *  * 

n  3*iQquiétait  surtout  de  la  situation  morale  de  rÂUemagne. 
n  ne  laissait  échapper  aucune  occasion,  soit  dans  ses  vers 
soit  dans  sa  prose,  de  manifester  ses  sentiments  allemands  ; 
mais  plus  il  aurait  voulu  que  la  nation  à  laquelle  il  apparte- 
nait fût  grande  et  honorée,  plus  il  était  choqué  de  ses  vices, 
et,  généralisant  comme  toujours,  il  attribuait  à  tous  ce  qui 
peut-être  ri  était  que  le  fait  du  plus  grand  nombre.  11  repro- 
chait aux  Allemands  leur  ivrognerie,  leur  paresse,  leur  bru- 
talité, leur  égoisme;  en  Ailemagoe,  dit-ii  quelque  part,  l'ordre 
divin  et  humain  est  renversé  par  le  mensonge,  la  malice,  la 
fraude,  les  liens  sociaux  sont  rompus,  on  ne  connaît  plus  la 
justice,  tous  sont  frappés  d'aveuglement;  même  dans  la 
magistrature  on  ne  rencontre  plus  que  peu  tfhommes,  on 
pour  mieux  dire,  on  n'en  rencontre  plus  aucun  qui  soit 
intègre  et  qui  veuille  punir  les  crimes  ;  ne  vous  étonnez  donc 

*  Nammeh^,  ebap.  99  «o»  abgang  de»  gtoubtn;  cbap.  108  mm 
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pas  si  l'honnêteté,  la  probité,  la  pudeur  sont  comme  extermi- 
nées parmi  nous;  il  a  pia  à  Dieu  que  nous  finissions  dans  le 
mal\ 

Le  trouble  de  Brant  lui  pesait  par  moments  si  loardement 
que,  pour  s'en  déliTrer,  il  songeait  à  se  retirer  dans  la  soli- 
tude; il  estimait  heureux  et  youdrait  imiter  les  «  combattants 
du  Christ  »,  qui  avaient  cherché  le  désert  pour  ftiir  les 

séductions  et  les  angoisses  du  monde;  dans  son  poème  sur 
saint  Brunon,  il  s'écrie  :  «  Dieu  veuille  que  je  puisse  espérer 
d'être  admis  parmi  les  Chartreux  M  »  Il  adressa  au  chanoine 
Christophe  d'Uteiiheim  un  éloge  du  professeur  de  la  Sorbonne 
Jean  ikulin,  qu'il  admirait  pour  avoir  renoncé  à  tout  et 
pour  s'être  fait  moine  au  couvent  de  Cluny  Christophe  et 
ses  amis  Wimpheling  et  Geiler  agitèrent  un  jour  la  question 
BÎ,  dans  ces  temps  de  crise,  ils  ne  devraient  pas  se  faire  ana- 
chorètes; Brant  se  fût  volontiers  joint  à  eux.  Mais  aucun 
d'entre  eux  ne  prit  cette  résolution  désespérée;  ils  restèrent 
à  leur  poste,  sans  se  iàire  beaucoup  d'illusions  sur  le  succès 
de  leur  lutte  contre  ce  qu'ils  appelaient  le  mal;  cette  lutte, 
d'ailleurs,  n*aurait  pu  ^Nvutir,  an  moins  dans  une  certaine 
mesure,  que  s'ils  avaient  eu  le  courage  de  rdftcher  U  chaîne 
qui  les  retenait  au  passé. 

De  Bâle,  Brant  envoya  à  Geiler  une  «  invective  contre  les 
délices  du  monde  \  >  Je  la  traduis,  autant  parce  qu'elle  est 
une  des  moins  médiocres  de  ses  poésies  au  point  de  vue  litté- 
raire, que  parce  qu'elle  révèle,  mieux  que  d'autres,  la  nature 
mélancolique  de  sa  i)ictc.  t  0  monde,  toi  qui  n'es  jamais 
fidèle  à  tes  adorateurs,  toi  qui  as  coutume  de  tromper  les 

*  Aarmifr/in//,  cliap  92,  vers 30 et  sniv.  ;  —  Varia  Carmina.fbcï; 
—  Lettre  à  Gcelz,  en  tète  de  la  Pannormia  Jvonis. 

*  Varia  Caimma,  T  F  6,  F  7. 

*  Dédicace  de  la  ColUuio  hahUa  in  fubUeo  eonoenta  CUÊmoMnêiim... 

fer...  mag.  Joh.  Raulin.  (Bile.  Bergmann,  1496.  4*). 

*  Invectiva  contra  m«md«  ddicioi.  Varia  Carmiaa,  TH  8. 
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hommes,  qui  n^a  rieo  de  pur  Qen  de  mots  :  munde^  ni/èil 
mundi  Habent),  de  diaste,  d'homiéte,  ami  perfide  pour  tous, 
je  te  dis  adieu.  Après  avoir  été  ton  hdte,  |e  te  quitte,  tu  ne 
fus  pour  moi  qu'un  ennemi  cruél,  tu  n'as  observé  envers 

moi  aucun  des  devoirs  de  l'hospitalité,  tu  n  as  i)as  gardé  la  foi 
que  tu  m  avais  engagée.  Aussi  bien  lu  ne  le  pouvais  pas,  car 
tu  es  périssable,  il  n'y  a  rien  en  toi  de  constant  et  de  ferme. 
Tu  promets  tout,  souvent  même  une  vie  éternelle,  et  tout  ce 
que  tu  fais  est  frappé  de  vanité.  Tu  n'offres  ([ue  des  rires 
sardoniques  ou  des  larmes  de  crocodile  ;  tu  es  plein  d'impos- 
ture, tu  as  la  ruse  du  renard.  Combien  de  fois  ne  m'as-tu  pas 
promis  la  gloire,  la  vie,  le  bonheur,  des  richesses  liaciies  I  £n 
tout  tu  as  menti,  en  tout  ce  que  tu  donnes  se  cache  un  venin. 
J'ai  vu  et  revu  presque  tout  ce  qui  existe  sous  le  soleil,  et 
dans  l'nnivers  entier  je  n*ai  rien  trouvé  de  stable,  j*ai  reconnu 
que  tout  est  vain,  caduc,  insensé,  que  tout  s*éeonle  comme  de 
reau;  tu  n'as  rien  qui  dure,  il  suffit  d*nn  instant  pour  tout 
emporter.  Tu  donnes  beaucoup^  il  est  vrai  :  de  For,  des  champs, 
des  troupeaux,  nne  épouse,  des  enfimts,  tout  ce  que  peut  sou- 
haiter une  folle  cupidité,  mais  en  tout  cela  il  y  a  plus  d'amer- 
tume que  de  douceur;  aux  Jdes  tu  te  plais  à  mêler  des  tris- 
tesses. Et  supposé  que  tu  me  restes  propice  jusqu'à  la  dernière 
Heure,  que  je  réussisse  en  toutes  choses,  que  tu  ne  me  refuses 
aucun  de  mes  désirs  :  quand,  m'écrierai -je,  quand  viendra  le 
terme  ?  sera-ce  aujourd'hui  ou  demain?  Mes  années  seront 
peut-être  aussi  nombreuses  que  celles  de  Nestor,  néanmoins 
il  est  une  loi  fatale  :  il  faut  partir,  tôt  ou  tard  la  mort  nous 
surprendra.  Qu'importe  que  je  meure  dans  un  an  ou  dans 
mille,  puisque  la  mort  e.st  toujours  là  et  que  la  vie  même  qui 
semble  la  plus  longue,  passe  rapide  comme  un  instant!  Que 
sert-il  de  se  réjouir,  si  après  il  faut  demeurer  un  tenjps  in  Qui 
dans  la  peine  ?  que  sont  tes  courtes  délices  en  comparaison 
des  tourments  de  l'enfer?  elles  s'évanouissent,  et  ceux-ci 
seront  étemels.  Quand  je  mounai,  pour  combien  de  temps  se 
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8oaTiendra-t-OD  de  nidt  Qui  voudra  me  plaindreT  Hesiirèree, 
SUIS  doute,  ma  fiimille,  ma  femme  ;  mais  ils  craindront  que 
je  ne  revienne.  Us  mettront  une  groese  pierre  sur  ma  tombe, 
afin  que  le  cadavre  en  pourriture  ne  puisse  plue  sortir  de  la 
ibese.  Pour  se  disputer  ma  succession,  ils  prêteront  de  fliux 
serments,  ils  se  poursuivront  dlnjures,  il  y  aura  des  vols, 
peut-être  des  meurtres.  A  peioe  me  laisseront-ils  un  mauvais 
linge  lacéré  pour  couvrir  ma  nudité.  Ils  poseront  sur  mon 
sépulcre  une  urne  de  marbre  remplie  de  parfums,  ils  répan- 
dront des  roses,  des  lis,  du  thym,  du  romarin,  pour  empêcher 
par  ces  fortes  odeurs  mon  esprit  de  revenir  de  l'Erèbe.  Ils  se 
lamenteront  comme  les  Mennonides,  ils  verseront  des  larmes 
comme  les  compagnons  de  Phaëton,  ils  voudront,  comme  Ino, 
se  tuer  de  douleur,  ils  m'érigeront  une  pyramide  ou  un  mau- 
solée,  ils  me  feront  des  pompes  funèbres  comme  on  en  faisait 
au  Champ  de  Mars.  Que  me  servira  tout  cela  si,  à  cause  de 
ma  vie  perverse,  j*aurai  dû  descendre  au  Styx  ?  Tout  ce  qui 
maintenant  me  parait  précieux,  sera  tourné  alors  en  dom- 
lAage  pour  moi  ;  ah,  combien  je  regretterai  de  n'avoir  pas  été 
pauvre,  privé  des  voluptés  et  des  biens  du  monde  I  Mais  il  n'y 
aura  plus  de  retour.  Tisîphone,  me  frappant  de  ses  serpents, 
me  forcera  de  confesser  la  vérité  ;  le  nocher  infernal,  m'ayant 
débarqué  au  rivage  d*où  Ton  ne  rorient  pas,  me  présentera 
au  juge,  et  celui-ci  me  rappellera  mes  crimes  ;  il  me  livrera 
aux  Furies  pour  qu'elles  me  fessent  subir  ma  ptine.  *  Iniligez- 
lui,  dira-t-il,  autant  de  tourments  que  pendant  sa  vie  il  a  eu 
de  délices.  »  0  monde  misérable,  plus  misérable  que  le  Tar- 
tare.  quels  secours  pourras-lu  me  prêter  alors?  que  vaudront 
tes  promesses,  tes  dom-es  paroles,  les  espérances  trompeuses 
dont  tu  m'avais  bercé"?  Désirerai-jc  encore  les  faveurs?  vou- 
drai-je  les  acheter  au  prix  d'une  souffrance  éternelle?  Aii! 
que  celui-là  périsse  qui  t'a  donné  ce  nom  impropre  de  monde, 
à  toi  qui  es  immonde  et  plein  d'ordures?  Fuis,  sors,  va-t-en, 
j  ai  horreur  de  tes  charmes  I  Je  te  quitterai,  je  me  séparerai 
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de  toi,  je  ne  te  veux  plus,  je  le  jure  par  Dieu  et  les  saints. 
C'est  toi  seul,  ô  Père  très  bon.  que  je  veux  adorer,  je  ne  sui- 
vrai plus  que  le  Christ.  Sois  mun  aide,  Seigneur,  que  je 
meure  au  monde  pour  vivre  éternellement  pour  toi.  » 

Tout  cela  n'est  ni  très  profond  ni  très  neuf;  rien  de  plus 
binai  ^ae  ces  lamentations  sur  les  vanités  du  monde.  Brant 
a  des  passages  . qui  ne  sont  que  des  ressouvenirs  de  l'Ëcclé- 
siaste.  Puis  on  se  demande  pourquoi  lui,  dont  la  vie  dômes* 
tique  panlt  avoir  été  très  heureuse,  se  plaint  par  anticipation 
de  llngrat  oubli  ob  le  laissera  sa  fiunille?  Mais,  outre  qu*en 
latin  le  morceau  se  présente  un  peu  mieux  qu*en  traduction, 
le  bit  qu*il  l'a  envoyé  à  l'austère  Geiler  de  Kayserberg  prouve 
que  nous  n'avons  pas  là  une  simple  amplification  déclama* 
toire,  et  quMl  a  exprimé,  à  part  quelques  exagérations  dans 
la  forme  e(  à  part  la  mythologie,  des  sentiments  que  réelle- 
ment il  a  éprouvés;  re  sont  ceux  d'un  homme  pieux,  mais 
dont  la  piété  a  été  trop  chagrine,  trop  ascétique. 

Le  renversement  de  l'ordre  auquel  Bruni  attribuait  tous 
les  malheurs  du  monde,  avait  pour  lui  un  sens  particulier.  Il 
nous  en  informe  dans  un  de  ses  puèmes  les  plus  remar- 
quables, non  pas  précisément  sous  le  rapport  poétique,  mais 
comme  expression  de  son  opinion  sur  l'histoire  de  rhumanilé 
et  sur  le  gouvernement  des  peuples  «  Jusqu'à  présent,  dit-il, 
J'ai  décrit  les  mœurs  des  fous  (dans  le  Narremchiff)  et  leur 
triste  fin  ;  ■  ils  ont  péri  parce  qu  ils  n'ont  su  ni  manier  les 
rames  ni  diriger  les  voiles  du  navire  qui  les  portait,  en 
d'autres  termes,  parce  qu'ils  ont  enfreint  la  loi  de  Dieu  et 
méconnu  sa  règle.  Cette  règle,  il  va  maintenant  nous  la  fisdre 
connaître:  Fiour  tontes  les  créatures  Dieu  à  établi  un  ordre 
qu'elles  ne  violent  pas  impunément;  il  consiste  dans  la  res- 
pectueuse obéissance  que  l'inférieur  doit  à  son  supérieur,  il 

*  De  corrupto  ordine  vivendi  pertuniibus  .invetUio  novif.  Fària  Car' 
mina,  f  a  1. 
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est  détnodt  par  l'orgueil  qui  mène  à  la  lérolte.  CTeat  ainsi  que 
d*aborâ  Lueiibr,  pois  Adam  ont  péché  et  snbi  la  p^e.  Les 

descendants  d'Adam  se  sont  tous  engagés  dans  la  route 
funeste  qu'il  avait  ouverte  ;  eux  aussi  out  transgressé  la  règle, 
ils  ont  voulu  être  maîtres  à  la  place  de  Dieu,  ils  ont  usurpé 
le  règne,  ils  ont  fondé  les  monarchies  des  Assyriens,  des 
Mèdes,  des  Perses,  l'Empire  d'Alexandre,  celui  des  Romains, 
dont  chacun  a  disparu  à  son  tour.  Puis  est  venu  le  Christ 
pour  rétablir  l'ordre  divin.  «  Il  confia  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs la  charge  d'être  ses  vicaires  à  perpétuité  ;  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre,  dit-il  à  son  disciple,  sera  aussi  lié  dans  les 
Gieux,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  anssi  délié  dans 
les  cieux.  L'empereur  Goostantiny  eomprenant  que  c'était  là 
la  foi  chrétienne,  s^  confbrma  ;  il  reçut  d^in  sucoesBeor  de 
Pierre  la  couronne  de  TEmpire,  et  c'est  ainst  que  dans 
l'Empire  fut  restauré  l'ordre;  alors  commença  réeU«nent  le 
règne  du  Christ,  (dief  sonrerain  des  hommes  et  de  leors 
princes,  la  fin  Ait  renonée  à  l'origine,  l'Oméga  à  l'Alpha,  la 
Id  et  la  règle  reprirent  leur  autorité  ;  on  reconnut  que  Christ 
est  le  maître  et  qu'en  droit  comme  en  Ikit  il  confère  le  double 
glaive;  tous  renz  qui  depuis  lors  ont  été  rcis  légitimes,  ont 
tenu  leurs  sceptres  de  son  vicaire  ;  s'il  en  est  qui  s'en  sont 
emparés  autrement,  ils  ont  été  des  usurpateurs,  des  voleurs, 
des  brigands  ;  ils  ne  sont  pas  entrés  dans  le  bercail  par  la 
porte,  ils  y  ont  pénétré  violemment  comme  des  loups.  Depuis 
quinze  siècles  (!)  l'Empire  romain  est  ainsi  constitué  de 
manière  que  l'Empereur  soit  inférieur  au  Pape,  qu'il  reçoive 
de  lui  la  puissance  séculière  et  qu'il  lui  jure  d'être  le  protec- 
teur de  saint  Pierre  et  de  l'Eglise  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  est 
sacré  par  le  Pontife  et  que  celui-ci  lui  remet  le  glaive  pour 
punir  les  méchants  et  défendre  les  bons.  Voilà  les  deux  lumi- 
naires que  Dieu  a  établis  pour  rayonner  sur  le  monde;  le 
plus  grand,  pareil  au  soleil,  éclaire  les  ftmes  et  les  choses 
saintes;  l'autre,  qui  reçoit  son  éclat  du  premier,  n'est  fàit 
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que  pour  Tonibre  des  choses  terrestres  ;  tel  est  Tordre  véri- 
table, la  seule  règle  juste,  la  loi  du  maître  du  tonnerre:  par- 
tout l'inférieur  doit  obéir  à  son  supérieur.  » 

Cela  fut  écrit  en  1490  ;  le  canoiiisU;  le  plus  ultraraoïitain 
n'aurait  pas  pu  exprimer  en  termes  plus  clairs  le  principe  de 
la  .domination  absolue  de  la  papauté.  On  parle  quelquefois 
des  tendances  nationales  de  Brant  ;  les  voilà  :  le  Pape  au-d^sus 
de  r£mpereur!  Â  ce  point  de  vue,  s'il  avait  été  conséquent, 
il  aarait  protesté  contre  toute  prétention  du  chef  de  r£tat  de 
se  mêler  de  U^police  ecclésiastique  ;  mais  l'inconséqaence  était 
im  des  caractères  de  ce  temps,  sî  fertile  en  contrastes.  Wim- 
pheling  qui,  pour  réfermer  les  abus»  désirait  que  Mazimilien 
ftt  pour  rAllemagne  une  sanction  pragmatique  pareille  à  celle 
de  la  France»  soumit,  en  1610,  à  Teiameii  de  Brant  un  projet 
qu'à  la  demande  du  prince  il  arait  rédigé  dans  ce  but;  il  est 
permis  de  supposer  qu'auparavant  d^  il  aTÉit  ramené  son 
ami  à  des  vues  un  peu  plus  confermes  aux  intérêts  de  la 
société  laTque.  telle  qu'elle  tendait  à  se  constituer  dès  cette 
époque.  Il  serait  difficile  de  s'expliquer  le  crédit  dont  Brant 
jouissait  auprès  de  Maximilien,  s'il  avait  maintenu  dans  sa 
raideur  la  théorie  de  la  suprématie  pontificale  sur  le  pouvoir 
séculier.  En  tout  cas,  et  de  très  bonne  heure,  il  associait  au 
principe  ullramontain  celui  de  quelques  légistes  du  moyen- 
âge  sur  la  monarchie  universelle  de  l'Empereur  comme  chet 
temporel  de  la  chrétienté.  Lui  et  d'autres  publicistes  du  quin- 
àème  siècle  considéraient  encore  les  Empereurs  comme  les 
successeurs  directs  des  Césars  de  Rome  :  on  avait  construit 
tout  lin  système  de  soi-disant  droit  historique  sur  la  transla- 
tion de  l'Empire,  qui  des  Romains  avait  passé  aux  Grecs,  des 
Grecs  à  «Gharlemagne,  des  Francs  aux  Allemands  par  les 
Ottons;  eette  translation  devait  justifier  la  maxime  que  les 
Empereurs  d*ÂlIemagne  étaient  de  fart  les  maîtres  du  monde. 
Pour  propager  ces  idées,  qui  n'étaient  pas  nouvelles  et  qui 
flattaient  Torgueil  national,  Wlmpheling  publia  et  Brant 
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reeommanda  par  des  vers  an  traité  DejuHbus  et  iran^aikm 

Imperii,  éerit  déjà  yers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  par 
révèque  de  liaiiil)LM"g  Lupold  do  Bebenburg  Brant  était  per- 
suadé iju'ù  l  Euiptiieur  revenait  le  titre  de  dominus  mundi, 
maître  du  monde  sénilier  ;  que  dans  ce  domaine  il  avait  les 
mêmes  privilèges  que  le  Pape  dans  le  sien-;  qu'il  était  la 
source  du  droit,  de  même  que  le  Pape  était  l'organe  de  la 
religion  ;  il  croyait,  comme  l'avait  cru  le  juriste  bâlois  Pierre 
d'Andlau,  probablement  encore  un  de  ses  maîtres,  que  tous 
les  prÎQces  chrétiens  de  l'Europe  deyaieat  être  soumis  à  cet 
Empereur  universel  Ces  théories  n*étaieni  plus  que  des 
chimères;  non-seulement  les  autres  souverains  avaient  leur 
pleine  indépendance,  ils  ne  voyaient  plus  dans  TEmpereur 
qu*ua  TOiain  dont  ils  étaient  les  égaux:  dans  rAUemagne 
elle-même  les  Etats  tendaient  à  se  conquérir  une  plus  grande 
autonomie;  au  fond,  l'Empire  n*était  plus  qu'une  idée,  et  par 
la  (Siute  des  derniers  cheb,  eette  idée  même  avait  perdu 
beaucoup  de  son  prestige.  Brant  le  déplondt  :  Tordre  diTin 
n'est  plus  obserré,  TEmpereur  n'est  plus  <  le  maître  de  la 
terre  >,  les  rois  lui  refusent  l'obâssance,  les  peuples,  les  Tilles 
aspirent  à  être  libres,  aucun  ne  songe  à  défendre  Tbonneur 
impérial,  chacun  ne  cherche  que  son  intérêt  propre;  tout  est 
à  l'envers,  «  les  pieds  tournés  en  haut,  nous  voulons  marcher 
sur  la  tête,  la  voiture  est  attelée  devant  les  chevaux,  au  lieu 
d'avancer,  nous  allons  à  rebours  comme  les  écrevisses.  » 
C'est  encore  à  l'Allemagne  que  s'adressent  principalement 
ses  plaintes  :  il  ne  plaît  plus  aux  Allemands  d'avoir  un  Empe- 
reur, les  Etats  veulent  être  maîtres  chez  eux,  ils  oublient 
que  les  grenouilles,  mécontentes  du  gouvernement  de  Jupiter, 
recurent  pour  roi  Ibis  qui  les  croqua  Tune  après  Vautre.  Et 

'  Strash.,  Matth.  Schûrer,  1508,  \\ 

"  Hodie  plurimi  regea  plus  de  facto  quain  de  jure  imperalorem  in 
superiorem  non  recognoteutit  et  suprema  jura  mperii  uêurpant.  Dé 
romano  tniperio  ed.  Prehenu.  Stnsb.,  1603,  4*.  Lib.  %  cap.  8. 
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pourtant  Dieu  les  avertit  par  des  prodiges,  par  la  naissance 
de  monstres,  par  le  cours  des  astres,  par  des  épidémies,  qui 
sont  autant  de  foudres  forgées  par  les  Cyclopes  Il  aboude 
en  prédictions  sinistres;  en  1495,  il  décrivit  la  figure  qu'aura 
le  ciel  le  2  octobre  1503,  et  annonça  pour  ce  jour  des  catas- 
trophes; celles-ci  n'étant  pas  arrivées  à  l'heure  prévue,  il 
publia  pour  l'année  1504  une  feuille  volante,  avec  une  image 
allégorique  et  des  vers  où  il  exprime  la  crainte  de  voir  se 
lever  une  génération  guidée  par  un  {Nrophète  qui,  sous  Tap- 
parence  de  la  piété,  enseignera  le  mensonge  et  allumera  des 
gwnee;  en  1520,  il  fit  do  nouveau  des  rimes,  prédisant  pour 
1514  un  déluge,  un  trouble  général  dans  toute  la  créatton, 
einm  dee  dangers  pour  TEglise,  rirraption  des  peiens  dans 
la  chrétienté,  la  raine  de  llionnear  germaniqoe  Hais  chaque 
fois  qa*il  se  ^lasardait  i  Mrs  de  cas  prophéties,  il  i^utait 
qa*on  pourrait  désarmer  la  colère  divine  en  lUsant  pénitence 
et  en  revenant  à  Tordre. 

n  y  avait  nn  homme  dont,  dès  sa  jeunesse,  il  attendait  le 
rétablissement  de  oet  ordre,  c'était  Iflazimilien.  L*incertttnde 
de  tontes  dmes  pendant  le  règne  de  rfiraperenr  Frédéric  m, 
la  dissolution  des  Hens  politiques  en  Allemagne,  la  rivalité 
des  Etats,  le  mépris  des  lois,  l'abus  de  la  force  avaient  été 
pour  beaucoup  dans  sa  manière  de  peindre  le  monde  en  noir. 
Quand  en  1486,  le  fils  de  Frédéric  fut  élu  roi  des  Romains, 
Brant,  ses  amis  et  tous  ceux  qui  pensaient  comme  eui,  fon- 

• 

>  De  corrupto  ordine  vivendi.  Varia  Carmina,  T  al,  a6;  — i^ie 
pestilemiali  scorra,  0.  c,  T  g  7. 

*  Figura  toéU  MCCCCCUh  Yarià  Carmim,  r  a  7  —Vonder  wm- 
derbartidun  iam^uping  der  oiômtefi  Ptan^m,  anno  M.CCCCC  vnd 
viere,  quarto  IKak  JmuuirUt  Feaille  volaate  avec  nne  grayo»  i  la  lone 
et  les  plantHos  sous  formas  humainos,  au  milieu  une  érr.'vi><«i->  pi^ian- 
tesqae  (l'empire  germanique  ,  sur  son  dos  un  coq  (la  France)  dont  s'ap- 
proche en  tapinois  un  renard  (l'empereur  Maximilien);  à  gauche  on  voit 
le  renard  qd  t  niai  le  coq  à  la  gorge.  S.  I.  —  ?en  de  1590,  ehei 
SrmonL,  NarrvnKkiff,  p.  34,  et  ehei  ZaïHCU,  p.  161. 
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dèrent  snr  laiies  espérances  les  plus  brillantes  et  les  moins 

jnstifiées  ;  îIh  ne  pouvaient  pas  prévoir  encore  que  ce  prince 
intelligent,  chevaleresque,  aimable,  semblerait  un  jour  indécis 
et  inconséquent,  parce  qu'il  songerait  bien  plus  à  l'agrandis- 
sement du  pouvoir  de  sa  maison  qu^aux  intérêts  de  l'Empire 
en  général.  Brant  fît  aussitôt  des  vers  sur  son  élection  :  t  Plus 
heureux  que  Saturne  qui  fut  détrôné  par  son  fils  Jupiter, 
Frédéric  sera  assisté  du  sien  dans  le  gouvernement  du  monde; 
BOUS  des  princes  pareils,  l'Age  d'or  ne  pourra  pas  manquer  de 
reparaître  *.  >  Brant  ne  doutait  pas  de  la  prociiaine  réalisa- 
tion de  tout  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  ardemment;  d'ayance, 
il  voyait  refleurir  en  Allemagne  la  justice,  la  concorde,  la 
paix,  et  surtout  il  voyait  les  Turcs  chassés  de  TËurope  et  de 
la  Palestine  ;  Hàximilien  devint  littéralement  son  héros.  Aussi 
peut-on  se  figurer  sa  colère  qiumd  il  apprit  en  1488  que, 
lors  de  insurrection  de'  la  Flandre,  le  roi  avait  été  fldt  pri- 
sonnier à  Bruges.  Il  composa  une  «  exhortation  élégiaque  à 
tous  les  sigets  de  l'Empire  contre  les  Flamands  perfides  et 
sacrilèges  *.  »  La  sincérité  de  m  indignation  est  induhiiable, 
mais  c*est  une  indignation  exprimée  par  un  pédant  doublé 
d*on  fanatique.  La  manière  dont  il  accumule  ses  souvenirs 
d'histoire  et  de  mythologie  est  peu  faite  pour  nous  émouvoir; 
il  a  beau  s'échauffer  et  enfler  sa  voix,  il  ne  réussit  qu'à  nous 
faire  rire  ;  je  crois  même  que  si  ses  vers  étaient  tombés  entre 
les  mains  d'un  habitant  de  Bruges,  ils  auraient  produit  sur 
lui  le  même  effet  ;  on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  : 
t  Dites,  ô  Brugeois  cruels,  quelle  Erichton  furibonde,  quelle 
Tisiphone  coiffée  de  serpents  tous  a  excités  1  Dites-le,  bri- 
gands cîmbres,  monstres  flamands!  Vous  avez  arrêté  votre 
chef,  le  roi  romain;  tous  n'avez  pas  rougi  de  toucher  ses 
épaules  sacrées,  ses  membres  oints  de  l'huile  de  Dieu.  Que  la 

*  Varia  Carmina^  T  bc  4. 

*  ÂimmttM  Rkmtmo  imperio  siiUwfw  elegiaca  exhortatio  contra 
peifdùi  M  ioerUtgot  FlamingùÊ,  0.  e.,  T  e  4. 
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terre  s'ouvre  pour  voua  engloutir,  qu'elle  vous  enferme  dans 
les  sombres  régions  de  TErèbe  !  «•  Brant  les  voue  à  Cerbère, 
aux  Harpyes,  aux  Euménides.  «  Quel  lion,  quel  tigre  vous  a 
engendrés?  l'Océan  même  ne  produit  pas  des  êtres  conarae 
TOUS.  >  Ils  n'ont  pas  même  eu  {utié  du  père  de  Maximilien, 
de  ce  Tieillard  malade  qui  n*a  presque  plus  de  souffle.  L'Al- 
lemagne entière  doit  se  lever  pour  venger  cette  injure  ;  Brant 
appelle  aux  armes  toutes  les  tribus  de  Taneienne  Germanie, 
les  Triboqnes,  les  Némètes,  les  Saxons,  les  Trévires,  les 
Baiorares,  les  Vengions,  les  Ubiens^  etc.,  etc.  Gela  n'est  que 
eomiqne;  oe  qui  ne  fest  pins,  c*e8t  quand  il  8*éerie  :  «  Qui- 
conque ne  poursuit,  ne  tue  pas  les  ennemis  de  César,  est  nn 
ennemi  de  César;  >  c  détruises  les  Flamands,  extirpes  la 
racine  même  du  crime,  pendez,  décapitez  les  scélérats,  iSdtes- 
leur  subir  tous  les  genres  de  mort,  brûlez  leurs  villes,  ren- 
versez leurs  murs,  faites  passer  la  charrue  sur  ce  sol  maudit  I 
la  justice  l'exige  ;  c'est  ainsi  qu'il  convient  aux  Germains  de 
montrer  qu'ils  sont  l'honneur  de  l'Empire  et  qu'ils  ont  encore 
leur  vaillance  antique  !  »  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  sont 
là  que  des  hyperboles  froidement  entassées  par  un  rhéteur; 
cette  rap:e  de  paroles  est  très  sérieuse,  mais  elle  est  sauvage; 
la  dévotion  de  Brant  pour  son  Maximilien  est  auBSi  bronche 
que  sa  dévotion  pour  la  Vierge  immaculée. 

A  son  grand  dépit,  il  lui  semblait  que  les  Allemands  ne 
partageaient  pas  son  enUiousiasme  ;  en  1492.  quand  le  roi 
Ferdinand-le-Catholiqne  eut  lait  la  conquête  de  la  Grenade, 
Brant  publia  un  poème  tti  baeiMam  Priwnphvm  \  où  il  Uii 
son  éloge,  moins  encore  pour  avoir  vaincn  les  Ifoures,  que  pour 
avoir  réuni  à  peu  près  toute  TEspagne  sous  un  «ceptre  unique; 
<  Ah  1  que  TAUemagne  serait  prospère  si  elle  avait  un  roi  pa- 

*  Piibliô  avec  :  fCaroli  VerardiJ  in  laudem..  Ferdinandi...  bethùm 
et  regni  Grnnntœ  obstdin,  victorin  H  triumphus.  Et  de  Insulis  in  mari 
Indico  nuper  invenlù'  (Bàle,  Uergmann)  l4i^4,  4*  j  —  et  dans  les  Varia 
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rdl  ;  bientôt  le  inonde  entier  serait  de  nouveau  soumis  à  nos 
lois!  nous  possédons,  il  est  vrai,  Maximilien,  et  il  voudrait  ten- 
ter de^î  choses  glorieuses,  mais  hélas  !  il  ne  trouve  pas  la  fidélité 
qui  lui  est  duel  »  Lors  même  qu'il  l'aurait  voulu,  Maximilien 
n'aurait  pu  rien  faire  de  grand  aussi  longtemps  que  vivait 
son  père  qui,  jaloux  du  pouvoir,  le  tenait  dans  la  sujétion. 
Frédéric  III  mourut  le  19  août  1493;  le  7  novembre  de 
Tannée  précédente  était  tombé  près  d'Ënsisheim,  dans  la 
Haute-Alsace,  un  aérolithe  qui  avait  produit  une  consterna- 
tion générale.  Brant  fit  sur  ce  phénomène  plusieurs  pièces  de 
vers,  pour  apprendre  aux  savants  et  au  peuple  les  diverses 
aignifleationa  de  la  pierre  :  avant  tout  elle  avait  été  un  pré- 
sage de  la  mort  du  vieil  empereur,  dont  Brant  eompoea  un 
éloge  ftmèbre  peu  mérité  ;  en  même  tempe  elle  annonçait  la 
déflûte  des  Turcs  ;  après  avoir  loué  Frédéric  d*avoir  aimé  la 
juBtioe  et  la  paix,  après  avoir  e^ritné  Tespdr  que  sous  son 
fils  on  sera  plus  sûr  encore  de  voir  revenir  <  les  temps  fbr- 
tnnée  de  Saturne  »,  il  exhorte  Maximilien,  sans  s'apercevoir 
de  la  contradiction,  à  combattre  les  Turcs  et  à  pousser  vive- 
ment la  guerre  contre  la  France,  à  cause  de  Taffront  que  lui 
avait  fait  Charles  VUI  en  délaissant  sa  ûUe  et  en  lui  enlevant 
sa  fiancée. 

La  Diète  de  Worms  de  1495,  qui  prit  des  mesures  pour  le 
rétablissement  de  l'ordre  dans  l'Empire  et  pour  une  expédi- 
tion contre  les  Turcs,  semblait  réaliser  enfin  les  espérances 
de  Brant  V  *  Nous  triomphons  des  astres,  s'écria-t-il,  les  infé- 
rieurs obéiront  de  nouveau  aux  supérieurs,  la  règle  sera 
restaurée.  »  H  exhorta  les  Allemands  à  payer  le  tribut  décrété 
par  la  Diète,  en  leur  rappelant  que  tous  les  peuples,  les 
Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs, 
eUx,  ont  dû  payer  des  impôts;  d'ailleurs  le  tribut  n'est  pas 

*  Varia  CwrmùM,  r  be  1  ;  la  pièce  porte  par  errear  la  dal»  de  1497; 
U  s'agit  de  b  Dite  de  1495. 
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lourd,  d*aatre8  nations  sont  taxées  plus  Memeni  «  Bt  YOfo, 
j*ai  dû  payer  md-mème,  et  je  Taifiât  yolontiers.  >  Est-il 
besoin  de  demander  si  c'est  là  de  la  poésie?  et  comme  cela 
anrait  toudié  les  bourgeois,  slis  avaient  pn  lire  des  vers 
latins! 

On  vient  de  voir  que,  dans  Tesprit  de  Brant,  où  s'agitaient 
confusément  toutes  les  tendances  du  siècle,  le  désir  de  paix 
n'excluait  pas  les  velléités  guerrières;  on  peut  dire  en  effet, 
et  nous  en  aurons  encore  d'autres  preuves,  qu'il  ne  voulait 
la  paix  dans  TEmpire  que  pour  que  l'Empereur  pût  recon- 
quérir par  les  armes  le  titre  de  maître  du  monde.  Il  lui  plaît 
de  parler  mal  de  la  France,  bien  qu'une  fois  il  semble  lui 
envier  une  certaine  liberté  *  :  liberté  bien  restreinte  encore» 
mais  c'était  au  moins  quelque  chose  que  d'avoir  un  Parlement 
qni  savait  résister  à  l'arbitraire  de  la  royauté  ;  l'Allemagne 
possédait nne  digue  analogoe  dans  ses  Diètes;  seulement 
Brant,  par  une  de  ces  inconséquences  si  firéqueates  cfaes  lui, 
avait  peu  de  goût  pour  les  Diètes,  il  les  accusait  de  disputer 
quand  il  lUtait  agir^  n  avait  une  p^ur  extrême  du  coq; 
il  la  montrait  non  moins  par  ses  railleries  que  par  ses 
menaces;  c*eût  été  une  grande  satisfhction  pour  lui,  si  Vatgié 
Pavait  plumé  pour  le  ramener  sous  sa  domination  *.  L*Italie 
le  tentait  également;  en  juin  1495,  on  vit  se  réunir  près  de 
Thann  une  quantité  de  faucons  qui  s'envolèrent  vers  le  ^ud; 
Brant  y  vit  un  symbole  des  princes  qui  devraient  suivre 
Maximilien  au-delà  des  Alpes:  «  Le  destin  vous  appelle,  ô 
AllQmauds,  allez  ressusciter  l'Empire  dltaiiel  *  > 

■ 

»  0.  c,  f*  bc  3. 

•  0,  c  ,  r  a  8. 

•  Voir  par  exemple  le  troisième  des  épijrrammos  (n*  2,  chez  Strobbl, 
Btftrœge,  p.  38,  et  chez  Zarnckb,  p.  155)  ;  le  PasquUlus  i»  Gathnm 
ftiraT]p«ici)Xi)»,*dtas  les  Pmugyri  in  butdm  MammOianL  Strasbourg, 
1520,  i*. 

•  Varia  Camuna,  tfb. 
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Gependant,  une  campagne  contre  la  France  et  la  reprifie  de 
ntalie  n'étaient  pas  les  eoucîa  les  pins  ardents  de  Brant;  il 
subordonnait  son  ambition  germanique  à  nne  autre  plus  vaste  ; 
sa  constante  préoccupation  était  la.  guerre  contre  les  Turcs. 
Depuis  la  couquôte  de  Gonstantinople.  et  les  progrès  des  ' 
armées  musulmanes  dans  TEurope  orientale,  la  croiaiide  était 
redevenue  la  grande  affaire  de  l'Occident  En  nous  reportant 
à  la  lin  du  quinzième  siècle,  nous  pouvons  éprouver  sans 
trop  de  peine  quelque  chose  de  l'impression  produite  par  les 
succès  des  Turcs:  on  était  frappé  de  terreur;  hommes  d'Ëtat 
et  savants,  moines  et  poètes  s'efforçaient  à  l'envi  soit  d'exciter 
l'imagination  des  peuples,  soit  d'appeler  les  princes  aux 
armes  ;  oti  publiait  à  cet  effet  des  traités  de  toute  sorte,  on 
composait  des  litanies  spéciales,  on  faisait  représenter  des 
drames  tiar  les  étudiants  des  Universités,  on  répandait  des 
images  montrant  les  horreurs  oomnjises  par  les  ennemis  de 
la  iûL  Pour  Brant  surtout,  la  guerre  sainte  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  activité  littéraire.  Dans  tons  les  phéno- 
mènes célestes  et  terrestres,  qui  semblaient  ineq»licab]es,  il 
▼oyait  des  signes  tantOt  du  triomphe  imminent  des  Turcs, 
tantdt  de  leur  expulsion.  J*ai  dit  que  son  attachement  à  Ifaxi- 
milien  se  fimdait  en  grande  partie  sur  Tespdr  que  ce  prince 
soutiendrait  efficacement  la  cause  de  la  chrétientéi  contre  les 
infid|le8  ;  il  se  plaignait  des  Diètes  qui,  pendant  que  ceux-ci 
aTançaient,  ne  savaient  que  délibérer;  il  fiillait  un  chef  pre- 
nant nne  initiative  vigoureuse,  et  ce  chef  serait  Maxfmilien. 
Brant  l'adjurait,  en  prose  et  en  vers,  de  sauver  le  monde 
chrétien.  Il  lui  dédia  les  rimes,  qu'il  publia  eu  feuilles  déta- 
chées, sur  l'aérolithe  d'Ensisheim  et  sur  le  porc  monstrueux 
né  dans  le  Sundgau  ;  ce  porc  désignait  *  lu  secte  de  Maho- 
met »,  la  pierre  était  un  avertissement  que  cette  secte  serait 
écrasée.  En  1495,  il  apprit  qu'une  ligue  était  coiMîlue  entre 
l'Empereur,  le  pape  Alexandre  VI,  le  roi  Ferdinand  d'Espagne, 
le  duc  de  Milan,  la  République  de  Venise;  ne  sachant  pas,  à 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SUB  s£BA8TIEM  BBANT  907 

ce  qu'il  parait,  qu'elle  était  formée  contre  la  France,  il  ne 
pat  loi  SDpposer  d'antre  bnt  que  de  protéger  l'Eglise  et  l'Italie 
contre  les  Tores;  il  manifieste  sa  joie  par  nn  carmm  écrii  à 
la  hâle,  qu'il  adressa  à  Téyêque  de  Worms  *  ;  jamais,  dit-il, 
depuis  la  création  du  monde,  il  n'est  rien  arrivé  de  compa- 
rable à  cette  confédération  salutaire.  Il  publia,  en  la  dédiant 
encore  à  Maximilien,  une  histoire  de  la  ville  de  Jérusalem 
depuis  sa  première  origine  jusqu'en  1492;  c'est  un  ouvrage 
de  circonstance  bien  plutôt  qu'un  travail  historique  qu'à  cette 
époque,  oîi  l'on  n'avait  ni  les  soura's  ni  la  critique  suffi- 
santes, il  eût  été  impossible  de  faire  ;  la  seule  intention  de 
Brant,  en  réanissant  sa  compilation  mêlée  de  fables ,  est  de 
confirmer  l'empereur  dans  le  projet  qu'il  lui  prêtait  de  délivrer 
la  ville  sacrée.  Il  fit  de  ce  livre  un  résumé  en  distiqueti)  où, 
en  terminant,  il  ernt  pouvoir  donner  rasanranoe  qne  si  le  roi 
romain  les  appelle,  tons  les  prineee  s'empresseront  de  loi 
donner  lenr  ooocoors  ;  une  cause,  qoi  loi  tenait  si  ibrtement 
à  ocBor,  loi  inspira  qoelqoes-nns  de  ses  meilleors  vers.  D 
inséra  on  résomé  semblable,  pfais  coort  et  moins  réossf,  dans 
son  NarrmiÊekiffK 

Les  Allemands  ne  bougèrent  point,  pas  plus  que  les  antres 
peuples.  En  4498,  Brant  fit  un  nouvel  effort.  .Léonard  Clé- 
ment, prêtre  à  Ulm,  venait  de  publier  une  élégie  au  sujet 
des  victoires  des  Turcs,  formant  deux  pages  de  vers  latins  et 
accompagnée  d'une  informe  gravure  sur  bois  Brant  en  prit 
occasiou  pour  écrire  un  poème  :  Tàurcorum  terrof^  elpoientia*; 

*  (Bàle),  Bergmann,  1495.  4  feuillets  in-4°;  Varia  Carmituit  f  f  1. 

*  De  or^^  «I  eomenalkmê  htmùrmn  Ueguin  tt  Umde  eMlaHi 
Himvft^ymat  cwn  u^urtaHùne  emdm  nci^pmmdœ.  Suivi  d'an  eamun 
ad  divum  MaximUkiÊUm...  in  vitam  et  eomefwKlMMtn  regum  hrahel 
et  Juda.  Bâle,  Bergmann,  1495,  4*.  Le  carmen  mm  daiu  Varia  Car' 
mina,  f*  d  1.  —  fiarremchiff,  chap.  99. 

*  Leonardi  ClemetUis  Ulmemùi  presbitari  (aie)  efa^ta  oft  victoriam 
Twti,  S.  1.  et  a.,  4  feuilleta  în^*. 

«  Varia  Camma^fnh 
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c*e8t  une  réponse  du  Bultan  an  prêtre  dinm  ;  B^Jaselh  raconte 
ses  oonquètes,  il  dédare  qnll  les  doit  à  lindiflérence  des 
chrétiens  et  i  lenrs  dîecordes;  il  menace  d'enTahir  lltalie,  il 
ne  craint  personne,  si  ce  n'est  Haximilien  ;  mais  que  les  ebré- 
tiens  y  songent,  ils  ne  pourront  le  vaincre  que  8*ils  s'unissent 
entre  eux.  Dans  cette  pièce,  Brant  sut  donner  à  sa  pensée, 
qu'il  se  croyait  obligé  de  répéter  si  souvent,  un  tour  nou- 
veau, assez  original:  il  ne  retombe  que  vers  la  fin,  quand  il 
fait  dire  au  sultan  que  si,  pour  se  prt^server  de  la  défaite,  il 
devait  accepter  le  baptême  et  se  constituer  prisonnier  d'un 
prince  aussi  magnanime  que  l'Empereur  d'Allemagne,  il  ne 
s'y  refuserait  pas.  Une  pressante  exhortation  à  Maximilien 
termine  le  poème.  La  môme  année  il  fit  une  édition  des  pro- 
phéties, faussement  attribuées  à  l'évêque  Mèthodius  de  Tyr, 
et  de  Tinterprétation  qu'un  clerc  d'Augsbourg,  Wolfgang 
Aytinger,  en  avait  donnée  dans  le  sens  des  croisades  et  du 
rétablissement  Ûnal  du  christianisme  en.  Palestine'.  Brant, 
tout  en  sachant,  comme  il  dit,  que  pour  quelques-uns  ces 
prédictions  n'étaient  que  des  contes  de  vieille  femme,  voulait 
qu'on  ne  fût  pas  plus  indiffèrent  «  aux  révélations  des  saints 
qu'aux  calculs  des  astrologues  >  ;  lors  même  qu'on  ne  peut 
pas  fixer  l'heure  du  triomphe  de  l'Eglise^  on  doit  être  certain 
qu'il  arrivera!  Il  revint  encore  une  fols  à  ces  idées  dans 
son  Sonmium  de  l'année  1800.  La  question  turque  ne  r^mt 
sérieusement  qu'&  la  Diète  de  1518;  cette  Ibîs-ci  Maximilien 
semblait  bien  résolu  ;  Ulric  de  Hutten  adressa  aux  princes 
d'Allemagne  une  éloquente  exhortation  en  prose;  Brant  leur 

*  D$  rtedMbiM  faeta  al         k.  MethoUo  t»  mitm  dtimio.  BUe, 

Farter,  1 198,  4»;  —  ib.  1504,  4*;  —  ib.  1516,  4V  En  1504  pwat  chez 
le  même  imprimeor  nne  traduction  allemande.  Le  traité  avait  été  publié 
pour  la  première  fois,  S.  I.  et  a  ,  puis  «^n  1496  chez  Jeun  Froschauer  à 
ÂQgsboarg.  On  a  cru  que  Wulfgaiig  Aylinger  n  a  été  que  t  imprimeur  de 
h  premién  édition;  mais  il  nsiort  dairemant  d'oae  nota  plaicée  à  la  Un 
dn  Tolnme  qo'Aythiger  Mt  raatonr  i»  rîntarprétitioii.  Brant  n'en  fit 
qu'une  léImpFeiBfon  ornée  d'images. 
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en  adressa  une  en  rers,  en  partie  dans  les  mêmes  termes  que 

les  précédentes  *  ;  il  se  fiiisait  illusion  en  disant  que  le  pape  et 
ses  cardinaux  étaient  prêts  à  se  mettre  à  la  tête  des  armées 
«  par  mer  et  par  terre  »  ;  mais  il  termina  par  quelques  vers 
chaleureux  :  «  S'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi,  hâtez-vous 
de  saisir  vos  armes  !  pourquoi  dormons-nous?  si  l'injure  faite 
à  Christ  ne  nous  émeut  pas,  laissons-nous  émouvoir  au 
moins  par  la  pudeur  ou  par  la  crainte  ;  levez-vous  et  pro- 
curez à  vous-mêmes  et  à  vos  neveux  une  gloire  immortelle  I  » 
Mais  ces  vers  n'étaient  plus  qu'un  anachronisme;  le  temps 
des  cniflades  était  passé  sans  retour;  quelques  papes,  quel- 
ques numarques  aventureux  pouvaient  parler  encore  d*expé- 
ditions  d'cotre-mer,  les  humanistes  et  les  théologiens  pouvaient 
les  y  engager  an  nom  de  la  durétienté  menacée  de  retomber 
dans  la  barharie;  mais  ce  n'étaient  plus  là  que  des  rêves 
impossibles  et  de  vains  efEurts;  d'autres  intérêts  rédamaient 
rattention  des  souverains  et  des  peuples;  FEm^  et  bientôt 
tonte  l'Europe  chrétienne  allaient  devenir  le  théâtre  d'événe- 
ments plus  graves. 

Brant,  voyant  que  rien  de  ce  qu'il  souhaitait  ne  se  faisait 
ni  en  Allemagne  ni  contre  les  Turcs,  était  tombé  dans  un  état 
de  découragement,  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  une 
lettre  écrite  dès  1504  à  Conrad  Peutiuger  d'Augsbourg.  Peu- 
tinger  lui  avait  adressé  quelques  lignes,  où  il  se  plaignait 
d'être  déraugé  dans  sas  études  par  la  querelle  de  succession 
qui  avait  éclaté  entre  les  princes  invarois,  et  qui  désolait  à  la 
ibis  le  Palatinat  et  les  contrées  traversées  par  le  Dknube  ;  il 
lyoutait  qu'il  craignait  de  vdr  les  Allemands  user  leurs  forces 
dans  ces  dissensions  intestines  et  être  réduits  un  jour  à  subir 
un  joug  étranger;  il  rappelait  la  parole  d'un  ancien»  que 

*  Ad  dicuiii  Maxiinilianum  Cœsarem  cunctosqxie  clirv>liani  iwminis 
principes  et  populos,  in  Thtwcanm  nyeleria,  eum  arr^iendiB  m  eoidem 
ei^ediUomi  «dkortofùme.  SInslK,  1518. 4  tenSMB  iii-4*. 

Nouvelle  Série  —  3*  Année.  14 
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Tempire  romain  eût  été  impérisBable  8*il  ii*avait  pas  été 
déchiré  par  des  foctions.  Brant  loi  répondit  par  des  réflezions 
fort  longues;  ce  sont  celles  d*un  homme  qui,  déçu  dans  ses 
plus  chères  espéran<'«s,  est  tellement  abattu  qu'il  est  devenu 

presque  fataliste.  Depuis  longtempî?.  dit-il,  il  a  déploré  la  dis- 
corde qui  règne  entre  les  Allemands,  mais  persuadé  que 
l'inexorable  fatum  l'a  voulu  ainsi,  il  a  cessé  de  s'en  affliger; 
de  môme  que  pour  les  individus,  il  existe  pour  les  Etats  un 
destin  qui  dirige  celui  qui  veut,  et  qui  entraîne  celui  qui 
résiste  ;  il  y  a  des  années  que,  par  le  calcul  des  constellations, 
il  a  prédit  ces  maux;  que  les  astres  aient  une  influence  ou 
non,  n'importe,  il  n'a  été  que  trop  véridique  prophète  ;  par 
conséquent,  à  quoi  bon  s'étonner?  Il  continue  en  ces 
termes:  «  D'ailleurs,  TEmpire  n'est  pas  attaché  à  la  glèbe 
germanique  avee  une  nécessité  telle  qu'il  ne  puisse  pas  être 
transféré  ailleurs;  par  le  même  chemin  par  lequel  U  est 
arrivé  snceessiTement  aux  Assyriens,  aux  M èdes,  aux  Perses, 
aux  Grecs,  aux  Bomains,  aux  Allemands,  il  peut  parvenir  à 
d'autres,  dès  que  le  voudra  la  fortune.  Il  y  eut  un  temps  où 
TEmperenr  pouvait  dire  en  toute  vârité  :  Je  suis  le  maître  dn 
monde.  Mais  quand  nous  voyons  où  nous  en  sommes  venus 
aujourd'hui,  combien  les  sots  s'élèvent,  combien  Tancienne 
prévoyance  et  l'ancien  zèle  sont  changés  en  aveuglement  et 
en  paresse.  l  Em^iire  romain  n'est  plus  un  sujet  de  joie,  il  n'est 
plus  qu'une  preuve  de  la  fragilité  humaine  et  do  la  variabi- 
lité du  sort.  Il  ne  viendra  pas  de  jnurs  meilleurs,  je  crains 
au  contraire  qu'il  n'en  vienne  de  pires  ;  des  pers3nnaf!:es 
considérables  ont  annoncé,  et  tous  les  signes  déclarent  que  les 
honmies  seront  plus  pervers  dans  la  suite.  L'Kmpire  germa- 
nique aura  la  môme  fin  que  ceux  qui  l'ont  précédé;  il  ne  sera 
plus  que  poussière  et  débris,  il  n'en  demeurera  que  le  nom 
Rien  n'est  stable  parmi  les  choses  terrestres,  rien  ne  subsiste 
qne  notre  âme  immortelle,  tout  le  reste  s'en  va;  ce  qui  est 
commencé  cessera,  ce  qui  est  dût  ne  sera  plus,  ce  qui  est^ 
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oonstroit  sera  renversé.  Ayons  donc  totyours  deyant  Fesprit 
cette  vérité  :  que  de  toat  temps  les^soordes,  les  rivalités,  les 

guerres  civiles  ont  causé  la  ruine  des  plus  grands  Etats,  qu'à 
•  tous  est  fixé  un  terme  au-delà  duquel  ils  ne  durerunt  pas  ;  ce 
terme  peut  tMre  différé,  mais  il  viendra  fatalement;  ne  nous 
faisons  pas  d'illusion,  l'AUemague  n'échappera  pas  à  cette 
loi.  » 

Mais,  chose  étrange,  après  avoir  dépeint  les  malheurs  des 
troubles  civils,  Brant,  au  lieu  de  faire  l'éloge  de  la  paix, 
trouve  que  celle-ci  offre  des  dangers  plus  grands  encore  que 
la  guerre:  même  la  meilleure  paix  est  accompagnée  de 
misères,  de  lois  iniques,  de  mœurs  relâchées,  de  haines 
occultes,  de  violences  manifestes.  <  fin  pleine  paix  nous  voyons 
TAllemagne  dans  nn  tel  état  que,  certes,  la  cuirasse  serait 
préférable  à  la  toge,  le  camp  an  lit,  la  trompette  à  la  flûte, 
Tardeur  du  soleil  à  la  fratcheur  de  Tombre.  Jules  César  a  dit 
qu*un  homme  de  cœur  n*est  jamais  plus  en  sftrelé  qu*en 
temps  de  guerre.  Nous  avons  chez  nous  quatre  ennemis  de  la 
paix:  Tavarice,  Tenvie,  la  colère,  Torgueil ;  si  les  princes  pou- 
vaient les  bannir,  alors  seulement  nous  pourrions  nous 
réjouir  d*une  tranquillité  véritable.  Dans  certains  Etats  il  y 
a  des  tyrans  si  pernicieux,  que  les  combattre  vaudrait  mieux 
que  de  vivre  si»us  eux  en  paix.  Le  trop  long  repos  est  funeste 
à  l'Allemagne  ;  il  affaiblit  les  mœurs,  il  favorise  les  voluptés, 
il  expose  tout  à  la  rapine  et  à  la  fraude;  il  crée  pour  les 
villes  des  dangers  égaux  à  ceux  de  la  guerre;  pour  conclure 
en  un  mot,  *il  n'y  a  pas  de  paix  sans  vices  hormis  la  paix 
céleste.  » 

Cet  épanchement  des  tristesses  de  Brant  dans  le  sein  de 
son  ami  est  remarquable  ;  il  prévoit  une  chute  de  TEmpire 
germanique,  après  avoir  tant  de  fois  vanté  Maximilien  d'en 
être  le  restaurateur:  le  nom  de  Maximilien  ne  parait  pas 
même  une  seule  fitis  dans  la  lettre;  Brant  avait-il  compris 
que  ce  prince  n*était  pas  à  la  hauteur  de  lldéal  qu*il  s'était 
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fymé  de  lai  t  n  est  vrai  qa'il  aecuse  les  AUemands  en  général 
de  8*entre-déâiiier;  s'il  leur  annonce  la  ruine,  c'est  parce 
qulle  sont  désonis»  et  ce  qui  an  premier  moment  semble  oon- 
tradietoire»  les  plaintes  sur  les  guerres  civiles  et  celles  sur 
les  incouYénients  de  la  paix,  cela  revient  au  Ibnd  àla  pensée 
que,  pour  unir  et  retremper  les  Allemands,  il  Ikut  les  jeter 
dans  une  guerre  étrangère  ;  si  l'on  avait  pu  d^entendre  pour 
combattre  les  Turc^,  et  si  Maximilien  avait  mis  toute  sou 
énergie  dans  cette  affaire,  au  lieu  de  guerroyer  daus  Tintérêt 
de  sa  maison,  Braut  se  serait  évidemment  moins  lamenté. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  cette  lettre,  c'est  qu'un  homme 
comme  Brant  parie  de  la  fragilité  de  l'Empire  romain; 
ce  n'était  pas  chea  Ini  une  simple  effusion  momentanée, 
provoquée  par  les  droonstances;  il  s'était  fidt  un  chan- 
gement peu  profond  quoique  appréciable,  dans  ses  opi- 
nions politiques.  Il  ne  cessait  de  voir  dans  l'Empereur  la 
personnification  de  Vidée  de  l'Empire,  mais  cette  idée  elle- 
même,  dans  son  abstraction,  n'avait  plus  le  même  pouvoir  sur 
lui  que  dans  les  années  de  sa  jeunesse;  il  n'y  renonça  point 
comme  théorie,  il  ne  se  montra  que  moins  pressé  d'en  tirer 
les  conséquences;  à  Strasbourg, son  patriotisme,  jusque-là  un 
peu  perdu  dans  les  nuages,  avait  trouvé  un  but  plus  prochain, 
plus  positif,  il  était  devenu  plus  local,  pour  ainsi  dire,  ii  s'était 
concentré  davantage  sur  les  intérêts  de  la  ville:  par  une 
réaction  naturelle,  ses  sentiments  avaient  pris  la  couleur  plus 
franche  de  ceux  d'un  citoyen  d'une  République  libre.  Il  les  a 
exprimés  dans  une  série  de  strophes  allemandes,  aiLxquelles 
on  a  donné  le  titre  de  Tableau  de  la  liberté  {  Freiheitstafel)  K 
Dans  la  salle  où  siégeait  le  Conseil  des  Treize,  on  avait  fait 
peindre  une  suite  de  cinquante-deux  petits  tableaux,  formant 
une  fdse  et  composés  de  scènes  dans  le  goût  de  la  Renais- 

*  Publié  par  Strubrl  à  la  snile  de  son  éditioii  da  Narmudiiff,  et 
par  Zamicu,  p.  158  et  «liv. 
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sance  allemande,  comme  on  cn^oit  sur  les  titres  des  livres 
imprimés  à  Strasbourg,  à  Bâle,  etc.  :  des  génies  dans  des 
attitudes  diverses,  l  un  jouant  avec  un  chien,  un  autre  tenant 
par  les  oreilles  un  porc,  un  troisième  attrapant  par  les  pieds 
on  chat,  un  quatrième  à  cheval  sur  un  ours,  un  cinquième 
armé  d'une  fourche,  un  sixième  ayant  les  pieds  en  Tair,  on 
septième  buvant  daos  un  flacon,  et  ainsi  de  suite.  On  ne  peut 
guère  admettre  que  ces  images  aient  en  nn  sens  symboliqne; 
c'étaient  d*agréables  ftntaisies,  dont  le  senl  but  était  de  servir 
de  décoration.  Ponr  ebaqne  scène  Brant  fit  qnelqaes  TerSy 
sans  aneon  rapport  saîsissable  avec  les  stgels;  s*il  avait 
songé  à  nne  allégorisatîon,  il  aurait  bien  iSdt  de  nous  en 
avertir;  quelque  sobtil  qn*on  le  suppose,  on  ne  voit  pas  quelle 
correspondance  il  aurait  pu  trouver  entre  les  images  et  ses 
idées.  Ponr  nous,  ses  vers  a*oiit  de  Hntérèt  que  par  eux- 
mêmes,  par  réloge  qu'ils  font  de  la  liberté  et  par  la  réproba- 
tion qu'ils  prononcent  contre  la  tyrannie  et  la  servitude  ;  ils 
rappellent  des  exemples,  tirés  de  Tantiquité  grecque  et 
romaine,  de  peuples  qui  se  sont  laissé  asservir,  de  répu- 
bliques qui  ont  sù  rester  libres,  de  tyrans  qui  oui  péri  misé- 
rablement. Il  vaut  la  peine  de  citer  deux  ou  trois  de  ces 
strophes:  «  La  servitude  est  un  joug  plus  lourd  qu'un  bloc 
de  fer  ;  elle  est  contraire  à  la  nature  de  l'homme  ;  quand  on 
n'est  pas  libre,  on  ne  peut  faire  ou  laisser  que  ce  qu'un 
antre  vous  ordonne;  on  doit  souffrir  incessamment  d'être 
éoorehé  ;  »  —  «  La  liberté  est  un  bien  inestimable  auquel  rien 
sur  la  terre  ne  peut  être  égalé;  les  plus  grands  trésors  ne 
font  rien  à  côté  d*eUe;  vivre  libre  et  indépendant,  vdlà  la 
vie  heureuse;  *  —  «  Quand  on  nous  parle  de  liberté,  bien  peu 
d*entre  nous  y  prêtent  rovellle;  TAllAnagne  perd  Tune  après 
l'antre  de  s»  franchises  ;  bientôt  nous  serons  réduits  à  Tétat 
où  sont  les  Italiens;  il  en  nattn  des  révoltes  qui,  je  le  crains, 
ne  se  ibront  pas  a^endre.  *  La  série  se  termine  par  quelques 
fort  joliB  vers;  ils  se  rapporCtat  à  Timage  d'un  Ihucheur 
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appuyé  sur  sa  ftinlz  el  d'une  fiinense  portant  on  râteau  sur 

répaule;  la  fiineuse  demande  an  ftnelieur  pourquoi  il  se 

repose  pour  regarder  tous  ces  singuliers  petits  enfants  : 
«  Est-ce  donc  un  jour  de  fôtc,  ou  le  mauvais  temps  t'em- 
pêche-t-il  de  travailler?  »  Il  répond:  •  Ma  bien-aimée,  mon 
cœur  se  réjouit  quand  je  vois  C42s  images,  je  songe  à  mon 
ancienne  lilierté,  je  me  rapi)olle  combien  l'homme  libre  est 
heureux,  et  combien  Tesclavai^e  est  dur:  ce  n'est  pas  le  mau- 
vais temps  qui  m'arrête,  la  servitude  seule  est  cause  que  je 
travaille  avec  déplaisir.  >  Ce  faucheur  eût  été  bien  babile  s'il 
avait  découvert  que  les  <  petits  enfiints  >  devaient  représenter 
la  liberté;  c'est  une  pensée  que  Brant  lui  prête.. Mais  il  y  a 
là  quelque  chose  de  plus  important;  ne  dirait-on  pas  qu'en 
écrîTant  les  derniers  mots,  Brant  a  songé  k  Tiniquité  de  la 
condition  des  paysans  de  son  temps  T  et  les  révoltas  qu'il 
prévdt,  il  ne  les  attribue  qu'à  l'excès  de  l'oppression.  I^jà 
dans  le  Narrmu^ff,  il  avait  dit  que  le  pouvoir  qui  ne  se 
soutient  que  par  la  force,  ne  durera  point;  que  le  souverain 
qui  ne  possède  pas  l'amour  de  son  peuple  est  obligé  de  vim 
dans  des  craintes  perpétuelles:  quil  flmt  plaindre  celui  dont 
la  mort  devient  une  cause  de  réjouissance  pour  ses  sujets  ; 
que  la  roue  de  la  fortune  tourne  sans  cesse,  et  que  le  moment 
approche  où  celui  qu\  est  en  haut  sera  jeté  à  ti^re*.  Mais  là 
il  n'avait  rappelé  que  des  sentences  banales,  que  personne  ne 
contestait  et  dont  personne  ne  s'inquiétait  ;  dans  la  Frei/teUs- 
tafel  il  est  plus  explicite,  ce  n'est  plus  seulement  le  mora- 
liste qui  parle,  c'est  le  bourgeois  d'une  cité  libre.  Qu'avec  cela 
il  soit  resté  dévoué  à  Maximilien,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner;  alors  même  qu'il  commençait  à  douter  que  Maximi- 
lien accomplirait  tout  cé  qu'il  attendait  de  lui,  il  avait  pour 
lui  un  attachement  personnel  que  le  prince,  un  des  moins 
raides  et  des  moins  guindés  des  souverains,  savait  raffermir 

*  JViormMdUif,  cl»p.  37  et  se. 
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chaque  Ibis  que  Bnnt  le  rencontrait,  par  la  cordiale  aménité 

de  ses  manières.  Jadis  Brant  avait  fait  pour  lui  un  épithalame, 
très  allégorique  et  très  hyperbolique,  pour  célébrer  son 
mariage  avec  Blanche-Marie,  la  sœur  du  duc  de  Milan  '  ;  en 
1507,  il  écrivit,  pour  lui  témoigner  sa  condoléance,  une  éttigie 
sur  la  mort  de  son  fils  Philippe,  roi  d'Espagne'.  El  quand 
Maximilien  mourut  lui-même  en  15 10,  il  exprima  dans  uu 
Carmen  une  tristesse  d'autant  plus  sincère,  qu  elle  était  mo- 
tivée aussi  par  Técroulement  de  ses  dernières  illusions  :  <  0 
CSésar  magnanime,  Tespoir  que  nous  avions  fondé  sur  toi 
quand,  vivant,  tu  tenais  le  sceptre,  est  évanoui.  Comment 
pourrais-je  retenir  mes  larmes  ?  Tu  étais  digne  de  vivre,  toi 
runiqne  ancré  de  salut  des  Allemands  ;  une  heure  Va  enlevé, 
tu  es  mort  pour  le  malheur  de  l*Empire.  Le  vénérable  collège 
des  Electeurs  est  réuni  pour  te  choisir  un  successeur  ;  s*il  se 
trompait,  c'en  serait  fidt  de  la  nation;  plût  aux  dieux  que  je 
ne  m  pas  un  vrai  pro^iète,  mais  tous  les  signes  semblent 
annoncer  le  contraire.  •  Brant  fit  paraître  cette  pièce  dans 
une  brochure  qu*il  publia  Tannée  suivante  et  où  il  recueillit 
une  vingtaine  de  poésies,  qu*à  différentes  époques  il  avait 
écrites  en  l'honneur  de  Maximilien  ".  Dans  quelques-unes  des 
moins  récentes,  il  lui  prodiguait  des  louanges  exagérées  :  les 
vertus  que  jadis  les  dieux  avaient  réparties  entre  plusieurs, 
étaient  .toutes  coaceutrées  en  ce  prince  unique  ;  Alexandre, 

*  M  fÊUem  famtanuifit  eoniwieUonem  ofulto  MmjwtM  eim»  terpent» 

anlhropophago  ^Uhalamion  in  nuptias  Mn.viuiili'nii  régis  et  Blancœ 
Mariœ.  Publié  rivec  :  Oral  in  Jasonis  May  ni  Irgalt  diicin  ilediolnnensi» 
in  Germania,  in  nuptiui^  }fii.nni  et  lU.  Mariœ.  S  l.  el  a.  (Bàle,  Berf* 
mann,  1493;,  4';  —  etlnspruck,  1194.  4*. 

*  In  pmmaitmram  moHem  optimi prineipiê  Philifpi...  nemia  mtfphka. 
Stnsb.,  Knoblonch,  1507,  4*.  Reprodait  dans  deux  tnitéi  de  Wimphe- 
liog  :  Apolngetica  decïarnlio  in  libellum  9uum  de  integritate.  Stras!)., 
1507,  4%  et  Spéculum  nniwo'  Hein r ici  de  Huma  Ib.  1507,  4*;  enfin 
dans  le  recueil  cité  daiis  la  note  suivante. 

'  /»  Imtdm  divi  Maaeimilkmi  Camm  invieti  ex  panegyndê  Seb. 
Brant  Straib.,  laan  Schott,  S.  a.  10  feoilleb  iii-4*. 
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Fûmpée,  Justiiiieo,  Gonstantiii,  Gharlenuigiiei  OUon,  Dagobert, 
Hetstor,  Jutes  Gôsar,  Hercule,  les  Sdpion,  les  GamiUe  (Brant 
les  énumère  dans  cet  ordre)  ne  peuvent  lui  être  eomparés, 
il  est  le  premier  de  tous.  Il  avait  même  fldt  une  tradnctloii 

de  la  vie  de  Titus,  dans  le  seul  but  de  montrer  que  Maximilien 
était  digne,  comme  ce  César,  d'être  appelé  les  délices  du 
genre  humain  Ce  genre  de  compliments  était  dans  les 
habitudes  du  siècle  ;  en  s  adressant  à  un  piîrsonnage  auquel 
on  se  croyait  inférieur,  on  faisait  une  dépense  prodigieuse  de 
superlatifs;  même  quand  ils  s'écrivaient  entre  eux,  les  savants 
ne  se  ménageaient  pas  les  épitlièles;  ceux  qui  recevaient 
leurs  lettres  étaient  les  plus  grands  hommes  de  la  terre,  et 
eux-mêmes  des  homunciomê  ab^ecH;  pour  avoir  des  exemples, 
on  n'a  qu'à  lire  les  dédicaces  de  Brant  et  môme  une  partie 
de  sa  correspondance  privée;  d'ailleurs  les  manuels  épisto- 
laires  contenaient  sur  les  formules  des  instructioqs  détaiUées. 
On  aurait  donc  tort  de  reprocher  à  Brant  un  excès  d'adula- 
tion ;  en  parlant  comme  fl  te  Mt  de  Mazimilien,  il  ^*a  parlé 
que  te  langage  de  k  poUtesse  de  son  époqœ. 

Ce^  Scbdodt. 

CLa  /in  à  la  prochaine  UvratsonJ 

mOtem».  Dédié  à  Chtriav-Qnint.  U  prélMe  est  du  ills  de  Bnnt.  Sliub., 
IfiS^SOlIndltotoiii-f. 
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Le  nom  du  général  Kléber  brilla  avec  éclat  parmi  ceux 
des  plus  illustres  capitaines  de  celte  période  de  gloire  où  Ton 
vit  une  armée  de  héros  se  lever  en  France  pour  combattre, 
sous  les  étendards  de  la  liberté,  l'Europe  entière  coalisée 
contre  elle.  Ses  nombreux  exploits  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  les  bocages  de  la  Vendée,  dans  les  plaines  de  la  Hollande,* 
aux  ideds  des  Pyramides  et  sur  les  rires  du  Jourdain,  lui  ont 
acquis  un  nom  immortel. 

Jean-Baptiste  Kléber  naquit  à  Strasbourg  le  9  mars  176S; 
son  père,  Jean-Nioolas  Kléber,  exerçait  le  métier  de  maçon, 
et  sa  mère  se  nommait  Régine  Bnrgart  n  fut  baptisé  à  Téglise 
catholique  de  Saint-Pierre-le-Yienz.  H  était  encore  dans  sa  pre- 
mière  enbnce  lorsqu'il  eut  le  malhenr  de  perdre  son  père;  sa 
mère  sç  remaria  Inentdt  après  avec  un  Teuf  du  nom  de  Borger, 
qni  était  déjà  père  de  plusieurs  enbnts;  de  cette  seconde 
union  naquit  un  fils.  Le  caractère  impétueux  du  jeune  Kléber 
se  montra  bientdt  dans  les  scènes  regrettables  qui  s'éleYèrent 
entre  les  enfants  des  différents  lits  composant  cette  &mille. 
Ses  parents  résolurent  alors  de  le  confier  aux  soins  d'un  curé 
de  village,  qui  n'eut  qu'à  se  louer  des  rapides  progrès  de  son 
élève;  mais  les  espiègleries  de  celui-ci  finirent  par  lasser  la 
patience  du  vénérable  précepteur,  qui  le  rendit  à  sa  famille. 

*  Sources  :  1"  Notice  sans  nom  d'aoteur,  imprimée  à  Strasbourg  en 
1818;  8*  TaiVBS,  BS»Mn  de  fa  BéeoMian  française;  3*  Gœpp,  Les 
grwnd»  hommm  de  la  Prmtee;  etc. 
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Eléber,  rentré  dans  la  maiaon  paternelle,  oontinoa  aree  auo- 
eèa  le  cours  de  ses  études  ;  c^est  surtout  dans  la  géométrie  et 
le  dessin  qu*il  fit  de  rapides  progrès.  D*an  autre  côté,  sa  na* 
tare  physique  s'était  déreloppée  dies  lui  de  très  bonne  heure, 
et  à  ràge  de  1 5  ans  sa  taille  et  son  intelligence  anuonçaient 
plutôt  Thomme  fait  que  1  adolescent. 

Obéissant  aux  désirs  de  sa  famille  et  à  son  propre  goût 
pour  rarchiteclure,  il  se  décida  à  étudier  cet  art,  et  se  rendit 
à  Paris  où  il  entra  dans  latelier  de  raivhitecle  Clialgrain. 
Tout  en  faisant  de  rapides  progrès  sous  en  maître  distingué, 
Kiéber,  dont  le  tempérament  de  feu  se  développait  avec  une 
impétueuse  énergie,  et  quoique  âgé  seulement  de  16  ans,  ne 
sut  pas  résister  aux  séductions  de  la  capitale.  Après  y  avoir, 
pendant  deux  années,  partagé  ses  instants  entre  Tétude  et  les 
plaisirs,  il  retourna  à  Strasbouig  où  ses  parents  i*a?Bient  rap- 
pelé. Il  y  revint  avec  Tintention  de  s*y  fixer  et  d'y  exeroer  sa 
prolMon  ;  mais  le  destin  en  avait  décidé  autrement 

Des  gentilshommes  allemands,  avec  lesquels  il  s*était  lié, 
rengagèrent  à  les  suivre  à  Munich,  et  lui  promirent  de  le 
ûdre  admettre  à  Técole  militaire  de  cette  ville.  Eléber  accepta, 
reçut  sa  nomination  et  partit  Arrivé  à  Fécole  de  Munich,  il 
se  livra  avec  sèle  et  succès  à  ses  nouvelles  études,  qui  étaient 
conibrmes  k  ses  goûts  et  à  ses  aptitudes.  Sa  taille  élevée,  sa 
belle  figure  et  un  caractère  franc  et  enjoué,  lui  eurent  bien 
rite  assuré  une  véritable  supériorité  sur  ses  camarades.  Son 
amour-propre,  surexcité  par  les  témoignages  flatteurs  qu'il 
recevait  de  .-^es  mattres  el  de  ses  condisciples,  l'entraîna  à 
faire  une  démarche  irréfléchie  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
fôcheuses  pour  lui,  et  qui  eut  néanmoins  une  heureuse 
influence  sur  sa  carrière.  Il  n'y  avait  que  quelques  mois  qu'il 
était  entré  à  l'école  militaire,  lorsqu'un  des  professeurs  vint 
à  mourir.  Quelle  fut  la  surprise  du  ministre,  lorsqu'il  reçut 
une  pétition  de  Kiéber  lui  demandant  la  place  vacante.  Plu- 
sieurs jours  de  prison  furent  la  punition  de  la  démarche  pré- 
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somptueuse  du  jeune  homme  ;  mais  il  vit  la  peine  abrégée 
par  suite  de  l'arrivée  du  général  autrichien  de  Kaunitz,  fils 
du  premier  ministre  de  Marie-Thérèse,  qui  venait  visiter  les 
principaux  établissements  de  Munich  et  plus  particulièrement 
son  école  militaire.  Le  jeune  prisonnier  étant  un  des  élèves 
qui  ûdsaieoi  le  plus  d'honneur  à  Técole,  fut  mis  en  liberté 
après  avoir  reçu  de  fortes  remontrances. 

Profondément  humilié  de  cette  punition,  Kléber  avait  résolu 
de  quitter  Técole;  mais  il  voulut  du  moins  encore  paraître 
aux  yeux  du  général  arec  le  plus  d'avantages  poBsiblea.  Il 
exposa  ses  dessins  dans  une  sallfe  où  le  prince  devait  s'arrêter, 
et  ébdsit»  pour  montrer  sa  dextérité  dans  rescrîme,.  le  cham- 
pion qui  lui  parut  le  plus  redoutable.  La  perfection  de  ses 
plans,  sa  grande  supériorité  dans  Tescrime,  son  intellîgenoe, 
sa  taille  élevée  et  sa  physionomie  martiale  le  firent  remar- 
quer du  général  de  Kaunitz,  qui  lui  proposa  du  service  dans 
les  armées  autrichiennes.  Kléber  accepta  et  fut  présenté  à 
l'empereur  Josepli  II  (]ui  lui  donna  une  lieutenance  dans  son 
propre  régiment  (1770).  La  plupart  de  ses  nouveaux  cama- 
rades devinrent  bientôt  ses  amis;  mais  d'autres  furent  jaloux 
de  la  faveur  dont  le  colonel  honorait  le  jeune  étranger,  et 
l'un  d'eux  s  étant  permis  de  lui  reprocher  d'avoir  été  nommé 
lieutenant  sans  avoir  passé  par  les  grades  inférieurs,  fut  forcé 
de  se  battre  en  duel  avec  Kléber,  qui  le  blessa  assez  griève- 
ment. 

La  guerre  qui  faillit  éclater  entre  TAutriche  et  la  Turquie, 
offrait  une  belle  occasion  à  Kléber  dé  se  signaler  ;  mais  la 
paix  qui  se  conclut  détruisit  ses  espérances,  et  c'est  avec 
regret  qu'il  retourna  tenir  garnison  à  Luxembourg,  où  il  resta 
jusqu'en  i788.  La  vie  inoccupée  qu'il  y  menait  et  qui  était 
peu  conlbrme  à  sa  nature  active,  le  désir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  les  embarras  financiers  dans  lesquels  l'entraînaient 
les  dépenses  de  son  état  et  surtout  le  dégoût  d'une  carrière 
où  il  n'y  avait  aucun  avancement  pour  les  roturiers,  tout  oon- 
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tribut  à  le  dédder  de  quHtor  le  serfiee  de  TAutridie.  Il 

donna  sa  démission  et  retourna  à  Strasbourg. 

Présenté  à  M.  de  la  Galaisières,  alors  intendant  de  l'Alsace, 
il  fut  nommé  inspecteur  des  bâtiments  publics  à  Belfort. 
Kléber  reprit  ainsi  la  carrière  qu'il  avait  primitivement  em- 
brassée, et  consacra  tout  son  temps  à  Télude  de  l'architec- 
ture. Il  construisit  le  chàtfau  de  Grandviilars,  l'hôpital  de 
Thann  et  la  maison  des  clianoinesses  de  Maseraux.  C'est  dans 
cet  emploi  et  au  milieu  de  ces  travaux  que  Kléber  apprit  les 
grands  ôTénements  de  1789;  il  salua  avec  enthousiasme  la 
brillante  aurore  de  la  Révollition  française,  et  en  adopta  les 
grands  principes.  Mais  il  ?it  arec  horreur  les  crime.s  dont  elle 
ee  BoniUa  pli»  tard,  et  i'éaergiqae  indignation  qu'ils  pro?o- 
quèrent  en  loi  Texposa  plus  d*ane  Ibis  aoz  ressentiments  des 
diffi&rents  partis. 

Oependant,  la  guerre  allait  éclater,  Télite  de  la  nation  se 
rangeait  nous  les  drapeaux  de  la  patrie  ;  TAutridie  8*était 
alliée  contre  la  France^  et  rassemblée  nationale  prenant  les 
devants  avait  déclaré  la  guerre  à  Femperenr  François  IL 
Kléber  quitta  sa  paisible  retraite  et  rentra  dans  la  carrière 
des  armes  où  son  nom  devait  devenir  à  jamais  célèbre.  On 
formait  dans  le  département  du  llaul-Rliin  des  bataillons  de 
volontaires  ;  Kléber  fut  nommé  adjudant-major  de  l'un  de  ces 
bataillons,  dont  le  commandant,  presque  octogénaire,  lui  remit 
la  direction  et  Torganisation ,  bataillon  qui  se  distingua 
depuis  au  siéi^e  de  Mayence  et  dans  la  guerre  de  Vendée. 

Après  avoir  passé  six  mois  à  Ribeauvillé  pour  sa  forma- 
tion, ce  bataillon  fut  envoyé  dans  le  département  de  l'Ain, 
puis  à  l'armée  qui  assiégea  et  s'empara  de  Mayence  (1792)l 
Les  Français  furent  assiégés  à  leur  tour  dans  cette  Yille  par 
les  Prussiens  (avril  179S).  Kléber,  qui  était  deyenu  comman- 
dant en  sec(md  de  son  bataillon,  se  distingua  de  la  manière 
la  plus  brillante  pendant  le  cours  de  ce  siège  mémorable,  et 
ftit  nommé  a^udant-général  en  récompense  de  ses  serrioes 
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édatanto.  Aprbs  une  défense  héroïque  de  près  d*an  in,  le 
manque  deTÎTres»  de  nranitions,  et  llmpossibilUé  où  étaient 

nos  années  de  secourir  la  yiUe  assiégée,  contraignirent  la 
garnison  française  de  capituler,  et  celle-ci  obtint  de  pouvoir 
rentrer  en  France  avec  armes  et  bagages,  sous  la  condition 
de  ne  point  servir  pendant  un  an  contre  les  alliés.  Ceux  qui 
avaient  concouru  à  la  défense  de  Mayence  reçurent  le  surnom 
glorieux  de  Mayençais.  L'évacuation  oui  lieu  le  25  juillet  1798* 
La  résistance  avait  été  héroïque,  et  Kiéber,  parlant  de  cette 
époque  de  sa  vie,  a  écrit  ces  lignes  qui  résument  bien  le  rôle 
qu'il  jouA  pendant  ce  siège  mémorable  :  <  J'y  vécus  quatre 
mois  soos  une  yoûte  de  feu;  j'assistai  à  toutes  les  sorties,  je 
résistai  à  toutes  les  attaques.  > 

La  GouTention  nationale,  en  apprenant  ta  nourelle  de  ta 
eapitutation  de  Mayence,  fiit-saisie  de  colère  ;  croyant  un  ins- 
tant à  la  trahison  et  à  la  lâebelé  des  braves  défenseurs  de 
Mayence,  elle  ordonna  rarrestation  de  tons  taurschefe.  Kléber, 
qui  conduisait  Tune  des  colonnes  de  cette  année,  Itat  arrêté  à 
Nancy  ;  il  versa  des  larmes  de  rage  en  présence  d'une  ligos- 
tioe  aussi  révoltante.  Mais  les  leprésêntanto  Merlin  et  Bebwel, 
qui  avaient  été  téftidns  du  siège  de  Mayence  et  de  rbérOfome 
*  de  ses  défenseurs,  obtinrent  que  le  décret  fût  rapporté.  L'As- 
semblée décida  que  l'armée  de  Mayence  avait  bien  mérité  de 
la  patrie  et  qu  elle  serait  envoyée  en  Vendée.  Quant  à  Kléber, 
pour  lui  faire  oublier  la  mesure  rigoureuse  dont  il  avait  été 
victime,  on  le  nomma  général  de  brigade  dès  son  arrivée  à 
Paris.  On  fit  alors  le  procès  de  Custines,  auquel  on  reprochait 
de  n'avoir  pas  tout  fait  pour  défendre  Mayence,  et  malgré  les 
dépositions  favorables  de  Marigny,  de  Vidalot,  d'Aubert- 
Duboyet  et  de  Kléber,  qui  ne  craignit  point  de  louer  le  cou- 
rage et  le  zèle  de  ce  général,  celui-ci  fut  condamné  à  mort. 

Kléber,  envoyé  en  Vendée  avec  les  Mayençais,  s'y  distingua 
et  dirigea  toutes  les  grandes  opérationB  de  cette  guerre.  (Test 
lui  qui,  à  la  sanglante  alhire  de  Hlhnge,  attaqua  et  ébranta, 
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tTec  4^000  hommes  et  six  canona.  80,000  loyilistee  placée  snr 
des  httteurs  ganiies  d'artillerie  ;  mais  Inentôk  la  petite  armée 
de  Kléber  fat  débordée  par  le  grand  nombre  des  ennemis;  èlle 
risquait  de  n'avt^  pas  assez  d'espace  poor  combattre  et  de 
▼oir  sa  retraite  coupée  si  les  Yendécns  n'étaient  pas  arrêtés 
quelque  temps  au  passage  d  un  ravin.  Kléber  appelant  Ic  chef  de 
bataillon  Ghevardin.  dont  il  connaissait  la  bravoure  :  «  Prends, 
lui  dit-il,  une  compagnie  de  grenadiers,  arrête  l'ennemi  sur 
ce  ravin;  tu  te  feras  tuer  et  tu  sauveras  Tarraée.  »  —  «  Oui, 
mon  général,  ré{)ondit  lofficier.  »  —  Celui-ci  et  tous  ses 
hommes  périrent;  mais  leur  héroïsme  suspendit  la  marche 
des  Vendéens  et  sau?a  Tarmée  républicaine. 

C'est  sur  les  plans  de  Kléber  qae  se  donna  la  dédsiye 
bataille  de  Savenay,  où  les  débris  de  l'armée  vendéenne, 
Taincue  à  Gholet,  furent  anéanti^par  les  républicains.  Voici 
le  rédt  de  notre  héros  au  sujet  de  cette  affaire  : 

«  La  ligne  qu'occupaient  toutes  les  troupes  avait  la  forme 
d*un  croissant  p.i  enycioppait  la  ville  sur  toutes  les  parties 
qui  la  dominaient.  Les  représentants  et  les  généraux  se  ren- 
dirent à  la  poste  aux  chevaux  sur  la  grande  route  de  Nantes. 
Là,  Westermann  proposa  d'attaquer  pendant  la  nuit  et  offrit 
de  se  charger  de  tout  Je  lui  répondis  que  je  croyais  ardr 
trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la  laisser  terminer  par 
un  autre.  Marceau  m'appuya,  et  les  représentants  parurent 
approurer  mon  émulation,  mais  ils  en  profitèrent  pour  m'ex- 
citer  à  attaquer  sur-le-champ.  Marceau  sembla  céder  un  ins- 
tant, mais  je  restai  inflexible. 

«  Le  23  mai,  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  tout  le  monde 
sommeillait  encore,  je  montai  à  cheval  aver  Westermann  et 
Gauuel.  Je  ûs  avec  eux  une  reconnaissance  autour  de  la  ville, 
et  j'indiquai  à  chacun  le  chemin  qu'il  devait  prendre  pour 
l'attaque.  —  L'ennemi  avait  pris  notre  prudence  pour  fai- 
blesse, ce  qui  fit  que  non^nlement  il  nous  attendit,  mais 
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encore  qall  nous  attaqna.  Son  impéfcnosité  aurait  pu  avoir 
des  suites  ftetaenses,  sans  la  prévoyance  des  chefe. 

t  Bientôt,  j'entends  le  canon  et  la  fusillade  redoubler;  je 

me  porte  vers  Tavaiit-garde,  je  rencontre  les  grenadiers  en 
retraite';  ils  paraissent  pétrifiés  à  mon  approche.  Ils  s'écrient  : 
t  Général,  nous  n'avons  plus  de  cartouches.  »  —  «  Eh  !  me 
8uis-je  écrié  à  mon  tour,  ne  sommes-nous  pas  convenus  hier 
que  nous  les  écraserions  à  coups  de  crosse?  Allons,  grena- 
diers, retournez  à  la  charge,  je  vous  ferai  soutenir.  »  —  Je  fis 
aussitôt  avancer  le  SI'  régiment;  il  seconda  si  bien  les  gre- 
nadiers, que  Tennemi  fut  dans  rinatant  repoussé  sur  ce 
point  Gannel  était  en  marche  pour  tourner  Savenay  et  l'atta- 
quer par  la  gauche.  J'envoie  dire  à  Marceau  qu'il  est  temps  ; 
Je  le  prie  de  se  charger  du  centlre  ;  j'envoie  Tordre  à  la  divi- 
sion de  Gherbouig  de  s'avancer  sur  la  droite.  Le  pas  de 
charge  se  ftit  entendre  partout  Ganuel  culbute  rennemi  sur 
la  gauche,  Marceau  an  centre  et  Kléber  sur  la  droite.  La  cri 
de:  Vweh  BépuiliguetniteaUi  dans  les  airs;  les  Vendéens 
Ment  et  tombent  sous  le  fer  des  républicains.  On  traverse 
Savenay  ;  chaque  colonne  prend  une  direction  différente  à  la 
poursuite  des  rebelles.  Equipages,  canons,  tout  tombe  ea  notre 
pouvoir,  et  pour  cette  fois,  la  destruction  de  l'armée  est  cer- 
taine. » 

Le  ^4  décembre,  Kléber  et  Marceau  reçurent  une  magni- 
fique ovation  à  Nantes;  cette  ville  offrit  au  vaincjueur  de 
Savenay  une  couronne  de  lauriers.  Celui-ci,  eu  la  prenant, 
répondit:  «  Nous  avons  tous  vaincu  ;  je  prends  cette  couronne 
pour  la  suspendre  aux  drapeaux  de  l'armée.  • 

Malgré  les  services  éclatants  qu'il  avait  rendus  et  les  succès 
qu'il  venait  de  remporter,  Kléber  fut  disgracié;  il  fut  envoyé 
à  Ghateaubriant  pour  commander  une  division  territoriale.  Il 
^  avait  i  peine  800  hommes  sous  ses  ordres.  C'est  là  qu'il  passa 
[  deux  moîsdlnaGtioa  forcée,  sans  se  plaindre  de  cette  nouvelle 
\  injustice. 
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Eléber  ftit  ensuite  nommé  général  de  diflaion  et  appelé 
à  Tarmée  da  Nord,  oft  il  se  eonrrit  de  gloire.  A  la  tête 

d'une  partie  de  cette  armée,  W  bat  à  Merber-ie-Chftteau  les 
Autrichiens  et  opère  sa  jonction  avec  Jourdan,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  laquelle  prend  dès  lors  lo 
nom  devenu  fameux  d'année  de  Sambre-et-Meme.  L'ennemi 
est  vaincu  à  Gosselier,  et  Gharleroi  est  investi.  Après  plusieurs 
combats,  se  livre,  le  27  juin  1794  (6  floréal"),  la  bataille  de 
Fleurus  ;  Kiéber,  qui  commande  l'aile  gauche  de  l'armée,  cou» 
tribue  puissamment  h  cette  victoire,  et  c'est  le  général  Pajol, 
alors  son  premier  aide-de-camp,  qui  est  chargé  de  porter  à  Paris 
les  trente-six  drapeaux  pris  sur  Tennemi.  Les  Autrichiens,  en 
déroute,  sont  poursuivis  par  Eléber  ;  il  les  bat  à  llarchiennes, 
s*empare  de  Mons  et  de  LouTaio  ;  et,  après  une  suite  non 
interrompue  de  succès,  il  reifoint  Jourdan  et  opère  avec  lui  le 
passage  de  TOurthe.  Kléb»  prend  une  part  actiTe  à  ht  bataille 
de  la  Rœr  (oetobre  1794),  qui  assure  à  la  France  la  con- 
quête définitive  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Eléber  commença  Tannée  suivante  le  siège  de  Hnstricht, 
dont  il  8*empara  après  onze  jours  de  tranchée.  Les  grands 
talents  et  la  rare  intrépidité  qu'il  déploya  dans  celte  expédi- 
tion, sont  un  do  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  La  prise  de 
cette  ville  permit  à  Pichegru  d'entrer  en  Hollande  et  de  se 
rendre  maître  de  ce  pays  deux  mois  après. 

La  manière  distinguée  dont  Kléber  avait  servi  dans  ces 
campagnes  lui  valut  d'être  mis  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin 
et  de  diriger  le  siège  de  Mayence.  Mais  il  fut  obligé  de  renon- 
cer à  cette  expédition,  qu'il  avait  été  forcé  d'entreprendre  au 
milieu  de  l'hiver  et  avec  une  armée  manquant  de  tout.  Q 
soUicita  et  obtint  un  rappel  à  Tarmée  de  Sambre-et^Meuse. 
Aussitôt  le  cours  de  ses  victoires  recommence.  H  commande 
Taile  gauche  de  cette  armée  qui,  le  19  fructidor,  passe  le  . 
Rhin,  prend  dès  le  lendemain  Dusseldorf,  bat  les  Autrichiens 
à  Altenkirchen  sur  la  Lahn  et  8*empare  successivement  de 
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Dots,  de  Limbourg  et  de  Nassau.  L*anaée  suivante,  Eléber 
cueille  de  noureau  des  lauriers  nombreux;  toiyours  secondé 
de  rintrépide  Lefebyre,  son  compatriote,  il  force  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements  de  la  Sieg  (1"  juin  1796)  et  leur 
lim  une  nouvelle  bataille  à  Altenkirchen  déjà  témoin  une 
fois  de  leur  débite.  H  se  distingue  à  la  bataille  de  Butzbach. 
et  par  la  prise  de  Francfort  fait  tomber  entre  les  mains  de  la 
France  de  vastes  magasins  et  une  nombiTuse  artillerie.  Pen- 
dant une  indisposition  de  Jourdan,  Klébcr,  cliarjjjé  du  ct^m- 
mandement  de  l'armée,  livre  le  combîit  de  Fordieim  où  il  bat 
l'ennemi  sur  la  Rednitz  et  lui  enlève  soixante  pièces  de 
canon. 

Nos  arméo.s  éprouvèrent  bientôt  après  des  revers  et  furent 
obligés  de  reculer.  Kléber  et  les  autres  généraux  déployèrent 
dans  leur  retraite  beaucoup  de  valeur  et  de  talent.  Au  mo- 
ment de  passer  le  Rhin  (18  octobre  1796),  il  dit  à  Marceau  : 
«  L'instant  où  tu  jugeras  que  j'ai  traversé  le  pont  à  Neuwied, 
&is  mettre  le  feu  à  tnus  les  bateaux  gui  sont  sur  le  Rhin.  > 
Harceau  calcula  mal  le  moment:  les  bateaux,  emportés  par 
le  courant,  embrasent  le  pont,  et  Tannée  se  trouve  entre  un 
fleuve  couvert  de  flammes  et  les  Autiicbiens  qui  la  foudroient 
Harceau  veut  se  fidre  sauter  la  cervelle  d*un  coup  de  pistolet, 
pour  se  punir  d'avoir  commis  une  fiiute  si  funeste.  Kléber 
seul,  calme  au  milieu  du  tumulte,  arrache  le  pistolet  de  la 
main  égarée  de  Harceau,  et  lui  dit  :  <  Jeune  homme,  vas  te 
faire  casser  la  tête  en  défendant  ce  passage  avec  ta  cavalerie; 
c'est  ainsi  qu'il  t'est  permis  de  mourir.  »  —  Il  appelle  le  chef 
des  pontonniers  :  »  Combien  de  temps  te  faut-il  pour  jeter 
un  pont?  —  Vin!it-(iiialre  heures.  —  Je  t'en  donne  trente 
et  tu  m'en  réponds  sur  ta  tète.  »  —  Il  impose  silence  aux 
troupes  découragés:  «Soldats,  s'écrie-t-il.  les  Autrichiens 
commencent  enfin  à  être  dignes  de  lutter  contre  nous;  fai- 
aons-leur  voir  que  lorsqmi  nous  sommes  arrêtés  par  un 
fleuve,  c'est  sur  eux  que  nous  nous  précipitons.  >  A  ces  moto 
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d'un  guerrier  qui  avait  la  taille  et  le  regard  des  demi-dieux 
d'Homère  et  dont  la  tète  surmontée  d'un  haut  panache  sem- 
blait porter  le  destin  de  l'armée,  les  soldats  ne  voyant  plus  le 
danger  qui  les  avait  fait  pâlir,  se  précipitent,  le  sabre  à  la 
main,  sur  l'ennemi,  le  refoulent  el  mettent  un  grand  espace 
entre  lui  el  le  fleuve.  Kléber  reprend  alors  sa  retraite  et  reste 
le  dernier,  avec  Marceau,  à  mettre  le  pied  sur  le  pont  dont  il 
avait  favorisé  la  construction  par  son  audace.  Les  soldats,  en 
passant  devant  eux,  les  saluaient  aux  cris  de  :  <  Vivent  nos 
généraux  !  ils  ne  nous  abandonnent  pas!  > 

Malgré  leur  belle  retraite,  les  généraux  forent  en  butte 
aux  mortifications  du  Directoire;  mais  Kléber,  qui  ne  cacbait 
nullement  son  mépris  pour  la  plupart  des  membres  composant 
ce  corps,  et  qui  n'était  pas  d'ailleurs  d'un  caractère  à  sup- 
porter les  injustices  et  les  vexations,  offrit  sa  démission  qui 
tai  acceptée  ;  il  conserva  néanmoins  son  traitement  de  général 
de  division. 

n  se  rendit  à  Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  l'époque  des 
élections  de  l'an  VI.  Espérant  être  élu  en  Alsace,  il  alla  dans 
cette  contrée  ;  mais  il  échoua  dans  son  projet,  et  dès  lors  il 
quitta  Strasbourg  pour  ne  plus  y  retourner.  Il  se  relira  dans 
une  niai.son  de  liinipugne  qu'il  avait  louée  â  Chaillot,  près  de 
Paris,  el  y  vécut  dans  une  retraite  absolue,  sans  s'occuper  de 
politique  et  rédigeant  ses  Mémoires.  C'est  là  que  Marceau 
vint  le  rejoindre. 

Les  victoires  de  l'armée  dltalie  avaient  amené  la  paix  de 
Campo-Formîo,  et  Bonaparte,  qui  méditait  la  campagne 
d'Ëgypte  et  voulait  s'entourer  de  l'élite  de  nos  généraux, 
apijela  Kléber  auprès  de  lui  pour  qu'il  partageât  la  gloire  et 
les  dangers  de  cette  expédition  lointaine.  Gelui-d  joua  un  rôle 
considérable  dans  tous  les  événements  de  cette  guerre,  qui 
porta  la  gloire  des  armées  françaises  jusqu'au  fond  des  dé- 
serts brûlants  de  l'Arabie.  Bfessé  à  la  première  attaque 
d'Alexandrie,  Kléber  ne  put  continuer  à  prendre  une  part 
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aetiTO  aux  opérations  de  la  guerre  ;  il  tai  chargé  de  garder 

avec  trois  mille  hommes  la  ville  d'Alexandrie,  et  n'assista  pas 
à  la  célèbre  bataille  des  Pyramides.  Lorsque  notre  flotte  fut 
détruite  à  Aboukir  par  les  Anglais,  Bonaparte  comprenant 
toute  riinporlaiice  de  ce  désastre,  dit:  «  ?]h  bien!  il  faut 
mourir  ici  ou  en  sortii-  s^rand  comme  les  anciens!  »  et  il 
écrivit  à  Kléber  :  «  Ceci  nous  obligera  à  faire  de  plus  grandes 
choses  que  nous  n'en  voulions  faire.  Il  faut  vous  tenir  prêts.  ■ 
—  r  Oui,  il  faut  faire  de  grandes  choses,  répondit  simple- 
ment Kiéber  ;  je  prépare  mes  facultés.  > 

Après  sa  guérison,  Kléber  fit  partie  de  l'expédition  de 
Syrie,  s'empara  da  fort  d'Ël-Ansch,  puis  de  Gaza  et  de  JafTa. 
Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d*Âcre,  il  eommandait  l'armée 
d*ob8er?ation,  mit  en  fuite  les  Tun»  qni  descendaient  au 
nombre  de  i 0,000  dans  la  plaine,  et  les  poorsniTit  vers  le 
Jourdain.  H  enloTa  à  la  baïonnette  le  village  de  Fouli,  et  à  k 
bataille  du  Mont-Thabor  mit  en  déroute  la  cavalerie  ennemie 
qn*il  centrafgnit  de  se  réfugier  dans  les  montagnes  (16  avril 
1799). 

M.  Thiers,  dans  son  BhMrt  â$  la  Réoohi^t  a  raconté 

d'une  manière  saisissante  cette  mémorable  journée  :•«  Junot, 
avec  l'avant-garde  du  corps  de  Kléber,  forte  de  600  hommes 
au  plus,  rencontra  les  avant-gardes  turques  sur  la  route  de 
Nazareth,  le  8  avril  1799.  Loin  de  reculer,  il  brava  hardi- 
ment l'ennemi,  et,  formé  en  carre,  couvrit  le  champ  de 
bataille  de  morts  et  prit  cinq  drapeaux  Mais  obligé  de  céder 
au  nombre,  il  se  replia  sur  la  division  de  Kléber.  Celle-ci 
avait  hâté  sa  marche  pour  rejoindre  Junot.  Bonaparte,  ins- 
truit des  forces  de  l'ennemi,  se  détache  avec  la  division  Bon 
pour  soutenir  Kléber  et  livrer  une  bataille  décisive. 

c  Kléber  avec  sa  division  avait  débouché  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  au  pied  du  mont  Thabor,  non  loin  du  village 
de  Fouli.  n  avait  eu  Tidée  de  surpendre  le  camp  turc  pendant 
ta  nuit,  mais  il  était  arrivé  trop  tard  pour  y  réuasir.  Le 


REVUS  D'aLSAOB 


16  tTril  aa  matin,  Il  trouva  foate  Tannée  en  bataille.  Quinze 
mille  fantassins  occupaient  le  village  de  Fouli,  plus  de  douze 
mille  cavaliers  se  déployaient  dans  la  plaine.  Kléber  avait  à 
peine  trois  mille  fantassins  en  carré. 

t  Toute  celte  cavalerie  s'ébranla  et  fondit  sur  nos  carrés. 
Jamais  les  Français  n'avaient  vu  tant  de  cavaliers  caracoler, 
charger  et  se  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Ils  conservèrent 
leur  sang-froid  accoutumé,  et  le-'  recevant  à  bout  portant 
par  un  feu  terrible,  ils  en  abattirent  à  chaque  charge  un 
nombre  considérable.  Bientôt  ils  eurent  formé  autour  (Teux 
un  rempart  d'hommes  et  de  chevaux,  et,  abrités  par  cet  hor- 
'  rible  abattis,  ils  purent  résister  six  heures  de  suite  à  toute  la 
Airie  de  leurs  adversaires.  Dans  le  moment,  Bonaparte  débou- 
chait du  mont  Thabor  avee  la  divisioA  Bon.  n  vit  la  plaine 
couverte  de  feu  et  de  fhmée  et  la  brave  division  Kléber  résis** 
tant  à  Tabri  d*une  ligne  de  cadavres.  Sur-le-champ,  il  par- 
tagea la  division  qnll  amenait  en  deux  carrés  ;  ces  deux  car- 
rés 8*avancèrent  de  manière  à  former  un  triangle  équîlaténd 
avec  la  division  Kléber,  et  mirent  ainsi  Tennemi  au  milieu 
d'eux.  Ils  marchèrent  en  silence,  et  sans  donner  aucun  signe 
de  leur  approche,  jusqu'à  une  certaine  distance;  puis,  tout  à 
coup,  Bonai)arte  lit  tirer  un  coup  de  canon  et  se  montra  alors 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  feu  épouvantable  partant  aus- 
sitôt des  trois  extrémités  de  ce  triangle,  assaillit  les  Mame- 
lucks  qui  étaient  au  milieu,  les  fit  tourbillonner  sur  eux- 
mêmes,  et  fuit*  en  désordre  dans  toutes  les  directions.  La  divi- 
sion Kléber,  redoublant  d'ardeur  à  cette  vue,  s'élanfia  dans 
le  village  de  Fouli,  l'enleva  à  la  baïonnette  et  fit  un  grand 
carnage  de  Tennemi.  En  un  instant  toute  cette  multitude 
8'écoula,  et  la  plaine  ne  fut  plus  couverte  que  de  morts. 

t  Six  mille  Français  avaient  détruit  cette  armée  que  les 
habitants  disaient  innombrable  conmie  les  étoiles  da  cîdl  et 
les  sables  de  la  mer.  * 
Malgré  cette  victoire  des  Français.  Tennemi  pat  jeter  daoB 
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8iiiii4Baii-d*Âera  un  renfort  de  12,000  hommes.  Aiubî 
tenta-t^m  pliuieiin  assauts  infhictaeax.  U  7  avait  deux  mois 
qu'on  était  devant  cette  place,  qoand  le  20  mai  on  résolut 
enfin  d*en  lever  le  siège  qui  avait  commencé  le  20  mars. 
Bonaparte  rentra  en  Egypte.  Avant  cette  expédition  s^étaient 
élevés  entre  loi  et  Kléber  des  dissensions  qui  donnèrent  lieu 
à  un  échange  de  correspondance  entre  ces  deux  généraux. 
Bonaparte  écrivit  à  Kléber  une  lettre  très  sévère  et  fort  peu 
mesurée.  Celui-ci  lui  répondit,  le  7  septembre  1798: 

«  Je  reçois  à  l'instani,  citoyen  générai,  votre  lettre  du  15. 
Je  devais  m'attendre  à  votre  improbalion  relativement  aux 
cent  mille  livres  affectées  à  la  marine,  et  dont  j"ai  disposé 
contre  votre  instruction,  pour  faire  face  aux  dépenses  du 
service  de  la  place,  quoique  je  me  trouvasse  alors  dans  un 
moment  difficile  qui  pouvait  peut-être  me  justifier,  mais 
j'étais  bien  loin  de  penser  mériter  aucun  reproche  sur  Tad- 
ministration  des  'fonds.  .S'il  est  vrai,  citoyen  général, 
iqu'Alezandrie  ait  coûté  le  double  que  le  reste  de  Tarmée, 
abstraction  foite  des  réquisitions  frappées  ailleurs  et  qui  n*ont 
jamais  eu  lieu  ici,  abstraction  foite  de  ce  qui  a  été  sans  cesse 
payé  an  génie,  à  Tartillerie  et  à  la  marine,  on  a  droit  de 
oonclure  qu'il  y  a  eu  une  dilapidation  infltme.  L'ordonnateur 
en  chef  doit  en  conséquence  foire  juger  rigoureusement  le 
commissaire  de  la  place,  et  lui  retirer,  en  attendant  sa  justi- 
fication, toute  sa  confiance  ;  ma  conduite  même  ddt  être  exa- 
minée, et  Je  vous  en  fais  la  demande  formelle. 

«  Vous  avez  oublié,  citoyen  général,  lorsque  vous  avez 
écrit  celte  lettre,  (lue  vous  teniez  en  main  le  burin  de  l'iiis- 
toire  et  que  vous  écriviez  à  Kléber.  Je  ne  présume  pourtant 
pas  que  vous  ayez  eu  la  moindre  arrière-pensée  ;  on  ne  vous 
croirait  pas. 

«  J'attends,  général,  par  le  retour  du  courrier,  l'ordre  de 
cesser  mes  fonctions,  non-seulemenl  dans  la  place  d'Alexan- 
drie, mais  encore  dans  l'armée,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  un 
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peu  mieux  ioBtruit  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui  B*e8t 
passé  ici.  Je  ne  suie  point  venu  en  Egypte  pour  Ikire  for- 
tune; j'ai  su  jusqu'ici  la  dédaigner  partout;  mais  je  ne  lais- 
serai jamais  non  plus  planer  sur  moi  aucun  soupçon. 

A  cette  lettre  dictée  par  les  sentiments  d*UD  honnôtc  homme 
qui  se  croit  attaqué  dans  son  bonneur,  Bonaparte  ne  fit  point 
de  réponse.  Mais  Kléber,  ne  Toulant  pas  laisser  tomt)er  cette 
afihire,  en  écrivit  une  seconde  où  il  demandait  son  rappel, 
sous  prétexte  que  sa  santé  exigeait  des  soins.  Bonaparte  crut 
devoir  alors  chercher  à  calmer  sa  juste  susceptibilité  par  des  * 
témoignages  d'estime  et  d'amitié;  il  lui  écrivit  le  4  octobre 
1798  : 

«  Le  général  Gafhrelli,  citoyen  général,  m'a  fidt  connaître 
votre  désir.  Je  suis  entièrement  i&ché  de  votre  indisposition. 
Xespère  que  l'air  du  Nil  vous  fera  du  bien,  et,  sortant  des 

sables  d'Alexandrie,  vous  trouverez  peut-être  notre  Egypte 

moins  mauvaise  qu'on  peut  le  croire  Croyez  au  désir 

que  j'ai,  de  vous  voir  promptement  rétabli  et  au  prix  que 
j'attache  à  votre  estime  et  à  votre  amiti«'\  Je  craius  que  nous 
ne  soyons  un  peu  brouillés  ;  vous  seriez  injuste  si  vous  dou- 
tiez de  la  peine  que  j'en  éprouverais.  Sur  le  sol  d'Egypte,  les 
nuages,  lorsqu'il  y  en  a,  passent  dans  six  heures;  de  mon 
côté,  sUl  y  en  avait  eu,  ils  seraient  passés  dans  trois.  L'estime 
que  j'ai  pour  vous  est  égale  au  moins  à  celle  que  vous  m'aves 
quelquefois  témoignée. 
«  Je  vous  salue  et  vous  aime. 

•  BOMAPARTB.  * 

Le  24  juillet  1799,  l'armée  française  livra  la  célèbre  bataille 
d'Âboukir,  où  la  deuxième  armée  turque  fut  entièrement  dé- 
truite. Kléber,  en  arrivant  à  la  fin  de  la  journée  près  de  Bo- 
naparte, le  saisit  au  milieu  du  corps  et  lui  dit  :  •  Général, 
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▼0U8  êtes  grand  comme  le  moode!  >  Ce  fut  la  dernière  vie- 
•toire  que  Bonaparte  devait  remporter  en  Egypte.  Apprenant 
les  désastres  de  la  France  sur  le  eontinent,  il  résolut  de 
retourner  dans  la  mère-patrie  et  de  tenter  la  traversée  au 
risque  d*ètre  capturé  par  les  flottes  anglaises.  Le  22  août  il 
quitta  précipitamment  i*Egypte  et  remit  à  Eléber  le  comman- 
dement en  dief  de  Tarmée;  il  ne  pouvait  le  confier  à  des 
mains  plus  habiles. 

CSqpendant,  Tannée  allàiblie  par  les  combats  et  les  maladies, 
privée  de  tonte  communication  avec  la  France,  entourée  et 
harcelée  par  les  forces  supérieures  de  l'ennemi,  se  trouvait 
dans  une  position  très  critique.  Kléber,  autorisé  par  Bona- 
parte à  traiter  avec  l'ennemi  s'il  jugeait  impossil)le  de  con- 
server l'Egypte,  menacé  par  les  arniementa  formidables  des 
Turcs  et  par  une  puissante  flotte  anglaise,  entama  des  négo- 
ciations qui  aboutirent  à  la  convention  d'El-Arisch,  par 
laquelle  larmée  française  obtint  une  honorable  capitulation 
et  devait  retourner  en  France  avec  armes  et  bagages.  Déjà 
Kléber  commençait  à  l'exécuter,  lorsque  le  gouvernement 
anglais  refusa  de  la  ratifier  et  osa  lui  proposer  de  se  rendre 
prisonnier  avec  toute  son  armée.  Kléber  fit  lire  devant  celle-ci 
la  lettre  de  lord  Keith  qui  contenait  cette  sommation,  et  n*j . 
ajouta  que  ces  mots:  «  Françaigt  on  ne  répond  à  eéê  tfiso- 
hneeë  que  par  ia  victoire,  mardums!  » 

L'armée,  indignée  de  la  perfidie  des  Anglais  et  animée  par 
la  voix  de  son  chef  en  qui  elle  avait  toute  confiance,  était 
impatiente  de  se  venger  d.es  honteuses  propositions  de  Fen- 
nemî.  Kléber  marcha  aussitôt  à  la  rencontre  du  grand  vizir, 
et  avec  40,000  hommes  il  mit  dans  la  plus  affreuse  déroute 
70  ou  80,000  Turcs  à  Iléliopolis.  Voici  le  récit  qne  M.  Thiers 
donne  de  cette  victoire  qui  fut  la  dernière  que  remporta 
Kléber  et  qui  seule  aurait  suffi  à  rendre  son  nom  immortel. 

«  Le  20  mars  1800  (20  ventôse  an  VIII),  avant  la  pointe 
du  jour,  l'armée  française  sortit  du  Caire  et  se  déploya  dans 
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les  riches  plaines  qui  bordent  le  Nil,  ayant  le  fleoTe  à  ganehe, 
le  désert  à  droite,  et  en  face,  mais  an  loin,  les  raines  de  l'an- 
tique HéliopoUs.  La  nnit,  presque  lumineuse  dans  ces  climats, 
rendait  les  manœurres  fiidles,  sans  toutefbis  les  rendre  dis- 
tinctes pour  Tennemi.  L'armée  se  forma  en  quatre  carrés  : 
deux  à  gauche  sous  le  général  Reynie.  deux  h  droite  sous  le 
généi  al  Priant.  Ils  étaient  composés  de  deux  demi-brigades 
d'infanterie  chacun,  rangées  sur  plusieurs  lignes;  aux  angles 
et  en  dehors,  se  trouvaient  des  compagnies  de  grenadiers 
adossées  aux  carrés  eux-mêmes,  leur  servant  de  renfort  pen- 
dant la  marche  ou  les  charges  de  cavalerie,  et  s'en  détachant 
pour  voler  à  l'attaque  des  jwsitiuns  défendues,  quand  l'ennemi 
voulait  tenir  quelque  part  Au  centre  de  lijrne  de  bataillct 
c'est-à-dire  entre  les  deux  carrés  de  gauche  et  les  deux  carrés 
de  droite,  la  cavalerie  était  disposée  en  masse  profonde, 
ayant  rartillerie  légère  sur  ses  ailes.  A  quelque  distance  en 
arrière  et  à  gauche,  un  cinquième  carré,  moindre  que  les 
autres,  était  destiné  à  servir  de  réserve.  On  pouvait  évaluer 
à  un  peu  moins  de  10,000  hommes  les  troupes  que  Eléber 
venait  de  réunir  dans  cette  plaine  d'Héliopolis.  Elles  étaient 
fermes  et  tranquilles. 

«  Le  jour  commençait  à  paraître.  Kléber  qui,  depuis  qu'il 
était  général  en  chef,  déployait,  pour  imposer  aux  Egyptiens, 
une  sorte  de  luxe,  était  revêtu  d'un  riche  uniforme  ;  monté 
sur  un  cheval  de  grande  taille,  il  vint  montrer  aux  soldat:^ 
cette  noble  figure  qu'ils  aimaicnf  laiil  à  voir,  et  dont  la  fière 
beauté  les  rem|»lissail  de  conllaiire.  «  Mes  amis,  leur  dit-il  en 
parcourant  les  rangs,  vuus  ne  {uissédr/  plus  en  Egypte  que 
le  terrain  que  vous  avez  sons  les  pieds.  Si  vous  reculez  d'un 
seul  pas,  vous  êtes  perdus!  »  I^e  plus  grand  enthousiasme 
accueillît  partout  sa  présence  et  ses  paroles,  et  dès  que  le 
jour  fut  fait,  il  donna  Tordre  de  marcher  en  avant. 

«  On  n'apercevait  encore  qu'une  partie  de  Tarmée  du  vizir. 
Dans  cette  plaine  du  Nil,  qui  s'étendait  devant  nous,  se  voyait 
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le  village  d'El-Matarich,  qne  les  Turcs  avaient  retranché.  Il 
y  avait  là  une  avant-garde  de  5  à  6,000  janissaires,  très 
bons  soldats,  escortés  de  quelques  mille  cavaliers.  Un  peu  au 
delà,  un  autre  rassemblement  paraissait  vouloir  se  glisser 
entre  le  lleuve  et  notre  aile  gauche,  pour  aller  soulever  le 
Caire  sur  nos  derrières.  tîH  face,  et  beaucoup  plus  loin,  les 
ruines  d'Héhopolis,  un  bois  de  palmiers,  de  fortes  ondulations 
de  terrain,  dérobaient  aux  yeux  de  nos  soldats  le  gros  de 
Tarmée  turque.  On  pouvait  estimer  à  70  on  80,000  hommes 
la  réonion  de  toutes  ces  forces,  tant  le  corps  principal  que  le 
corps  placé  à  El-Matarich,  et  le  détachement  en  marche  pour 
pénétrer  dans  la  ville  du  Caire. 

«  Kléber  fit  charger  d*abord  par  nn  escadron  de  gaides  à 
cheral  le  détachement  manoBavrant  aor  notre  gauche  pour 
aintroduire  dans  le  Caire.  Les  guides  8*élancërent  au  galop 
BUT  cette  troupe  confiiae.  Les  Turcs,  qui  ne  craignaient 
jamais  la  cavalerie,  reçurent  le  choc  et  le  rendirent  à  leur 
tour.  Os  enveloppaient  complètement  nos  cavaliers,  et  ils 
allaient  même  les  tailler  en  pièces,  lorsque  Kléber  envoya  à 
leur  secours  le  22'  réjjpment  de  rliasseurs  et  le  1  1'  de  dra- 
gons, qui.  fondant  sur  l'épais  rassemblement  au  milieu  duquel 
les  guides  étaient  comme  enveloppés,  le  dispersèrent  à  coups 
de  sabre  et  le  mirent  en  fuite.  Les  Turcs  s'éloignèrent  alors 
à  perte  de  vue. 

«  Cela  fait,  Kléber  se  hâta  d'attaquer  le  village  retranché 
d*Ei-Matarich,  avant  que  le  gros  de  l'armée  ennemie  eut  le 
temps  d'accourir.  Il  confia  ce  soin  au  général  Reynier,  avec 
les  deux  carrés  de  gauche;  et  lui-même,  avec  les  deux  carrés 
de  droite,  opérant  un  mouvement  de  conversion,  prit  ^losition 
entre  EI-Matarich  et  Héliopolis,  afin  d'empêcher  l*armée 
turque  de  venir  au  secours  de  la  position  attaquée  ^ 

«  Reynier  arrivé  près  d*Bl-Hatarich,  détacha  les  compagnies 
de  grenadiers  qui  doubhdent  les  angles  des  carrés,  et  leur 
ordonna  de  charger^le  village.  Ces  compagnies  s'avancèrent 
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en  fimnant  deax  petHes  «donneaw  Les  bn?e8  jintains  ne 
Toulurent  pes  les  attendre,  et  mardièrent  à  leur  rencontre. 
Nos  grenadiers^  les  recefant  de  pied  ferme,  firent  sur  enx 
nne  déi:harge  de  moaaqneterie  à  bout  portant,  en  abattirent 
nn  grand  nombre,  puis  les  abordèrent  baïonnette  baissée. 
Tandis  que  la  première  oolon^  de  grenadiers  attaquait  de 
front  les  janissaires,  la  seconde  les  prenait  en  flanc  et  acèeraH 
de  les  disperser.  Puis,  les  deux  colonnes  réunies  se  jetèrent 
dans  EI-Matarich,  sous  une  gri  le  do  balles.  Elles  fondirent  à 
coups  de  baïonnette  sur  let»  Turcs  qui  résistaient,  et  après  un 
grand  carnage  elles  demeurèrent  maîtresses  de  la  position. 
Les  Turcs  s'enfuirent  dans  la  plaine,  et,  se  joi^niant  à  ceux 
que  les  guidCvS,  les  chasseurs  et  les  dra^rons  venaient  de  dis- 
perser tout  à  l'heure,  coururent  en  désordre  vers  le  Caire, 
sous  la  conduite  de  Nassif-Pacba,  le  lieuteoimt  du  grand 
visir. 

<  Le  village  d'El-Hatarich,  plein  de  dépouilles  à  la  façon 
des  Orientaux,  offrait  à  nos  soldats  un  ample  butin.  Mais  on 
ne  s*y  arrêta  pas.  Soldats  et  généraux  sentaient  le  besdn  de 
n*étre  pas  surpris  au  nûlieu  d*un  pliage  par  la  niasse  des 
troupes  turques.  L*armée,  reprenant  peu  à  peu  son  ordre  du 
matin,  s*avança  dans  la  plaine,  toujours  formée  en  plusieurs 
carrés,  la  cavalerie  au  centre.  Elle  dépassa  les  ruines  d*Hélio- 
polis,  et  aperçut  an  delà  un  nuage  de  poussière  qui  s^élevait  à 
l'horizon  et  s'avançait  rapidement  vers  nous.  A  gauche  se 
montrait  le  village  de  Seriagous;  à  droite,  dans  un  bois  de 
palmiers,  le  village  d"EI-Merg,  situé  au  bord  d'un  petit  lac, 
dit  le  lac  des  Pèlerins.  Une  légère  élévation  de  terrain  courait 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  villages.  Tout  à  coup  le  nuai^T  mobile 
de  poussière  s'arrêta,  puis  se  dissipa  sous  un  souflle  de  vent 
et  laissa  voir  l'armée  turque  formant  une  longue  ligne  Ilot- 
tante  de  Seriagous  à  El-Merg  ;  placée  sur  l'élévation  du  ter- 
rain, elle  dominait  un  peu  le  sol  sur  lequel  nos  troupes  étaient 
déployées.  Kléber  alors  donna  Tordre  de  se  porter  en  avant 
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BepàWf  vnc  les  deux  eanée  de  gauche,  maroha  yen 
Seriagous  ;  Priant,  avec  les  deux  carrés  de  droite  se  dirigea 
sur  El-Merg.  L'ennemi  avait  répandu  un  bon  nombre  de 
tirailleurs  en  avant  des  palmiers  qui  eutourent  El-Merg.  Mais 
un  combat  de  tirailleurs  ne  pouvait  guère  lui  réussir  contre 
des  soldats  comme  les  nôtres.  Friant  envoya  quelques  com- 
pagnies d'infanterie  légère,  qui  firent  bientôt  rentrer  ces 
Turcs  délacliés  dans  la  masse  confuse  de  leur  armée.  Le  ' 
grand  vizir  était  là,  dans  un  groupe  de  cavaliers,  dont  les 
armures  brillantes  reluisaient  au  soleil.  Quelques  obus  dis- 
persèrent ce  groupe.  L'ennemi  voulut  répondre  par  le 
déploiement  de  son  artillerie  ;  mais  les  boulets,  mal  dirigés, 
passaient  par  dessus  la  téte  de  nos  soldats.  Bientôt  les  pièces 
fiuent  démontées  par  les  ndtres  et  mises  hors  de  combat  On 
vit  alors  les  mille  drapeaux  de  Tannée  tuoiue  s'agiter,  et  une 
partie  de  ses  escadrons  fondre  du  TiUage  d*El-Merg  sur  les 
carrés  de  la  divinon  Priant  Les  profondes  gerçures  du  sol, 
.eilét  ordinaire  d'un  soleil  ardent  sur  nne  terre  longtemps 
inondée,  retardaient  heureusement  llmpétuosité  des  chevaux.. 
Le  général  Priant,  laissant  arriver  ces  cavaliers  turcs, 
«ordonna  tout  à  coup  un  feu  de  mitraille  presque  à  bout  por- 
tant, et  les  renversa  par  centaines.  Ils  se  retirèrent  en 
désordre. 

•  Ce  n'était  là  que  le  prélude  d'une  attaque  générale. 
L'armée  turipic  s'y  piéparait  visibiement.  Nos  carrés  atten- 
daient de  pied  ferme,  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  la  cava- 
lerie au  milieu,  faisant  face  devant  et  derrière,  et  couverte 
par  deux  lignes  d'artillerie.  Au  signal  donné  par  le  grand 
vizir,  la  masse  de  la  cavalerie  torque  s'ébranle  tout  entière. 
Elle  fond  sur  nos  carrés,  se  répand  sur  leurs  ailes,  les  tourne 
et  enveloppe  bientôt  les  quatre  fronts  de  notre  ordre  de 
bataille.  Linfimterie  finincaise,  que  les  cris,  le  mouvement,  le 
tumulte  de  |a  cavalerie  turque  ne  trouble  point,  demeure 
calme,  la  baïonnette  baissée,  faisant  un  feu  continu  -et  bien 
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dirigé.  En  Tain  ces  mille  groupes  de  eaTaHen  tonrbiUoniieiit 
aatour  d*eUe  ;  ils  tombent  sons  la  mitniye  et  les  balles,  ani- 
Tent  rarement  jnsqn'à  la  bttlonnette,  expirent  à  ses  pieds,  on 
se  détournent  et  fuient  pour  ne  plus  reparaître. 

«  Après  une  longue  et  effroyable  oonfiision,  le  del  obscord 
par  la  Aimée  et  la  poussière,  s^éelaircit  enfin;  le  sol  se 
découvre  et  nos  troupes  victorieuses  aperçoivent  devant  elles 
une  niasse  d'hommes  et  de  chevaux,  morts  ou  mourants;  et 
au  loin,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  des  bandes  de 
fuyards  courant  dans  tous  les  sens. 

«  Le  gros  des  Turcs  se  retirait,  en  effet,  vers  El-Kaugah, 
où  ils  avaient  campé  la  nuit  précédente,  sur  la  ror.te  de  la 
Basse-Egypte.  Quelques  groupes  seulement  allaient  r^oindre 
les  rassemblements  qui,  le  matin,  s'étaient  dirigés  vers  le 
Caire,  à  la  suite  de  Nassif-Pacha. 

«  Kléber  ne  TOnlait  laissa  aucun  répit  à  l*ennemi.  Nos 
carrés,  conservant  leur  ordre  de  bataille,  traTersèrent  la 
plaine  'd*un  pas  rapide,  franchissant  Seriagous,  El-Merg,  et 
s^avancèrent  jusqu'à  El-Eaugah.  Nous  y  arrivâmes  à  la  nuit; 
l'ennemi  se  voyant  serré  de  près,  se  mit  à  fuir  de  nonveau 
en  désordre,  laissant  à  notre  armée  les  vivres  et  les  bagages 
dont  elle  avait  grand  besoin. 

«  Ainsi,  dans  cette  plaiae  d*Héliopolis,  10,000  soldats,  par 
l'ascendant  de  la  discipline  et  du  courage  tranquille,  venaient 
de  disperser  70  ou  80,000  ennemis.  Mais,  aliii  d'obtenir  un 
résultat  plus  sérieux  que  celui  de  quelques  railk'  morts  ou 
blessés  couchés  sur  la  pou'^sière,  il  fallait  pour&uivre  les 
Turcs,  les  rejeter  dans  le  désert  cl  les  y  faire  périr  par  la 
faim,  la  soif  et  le  sabre  des  Arabes.  L'armée  française  était 
épuisée  de  fatigue.. 

•  Kléber  lui  accorda  nn  peu  de  repos,  et  ordonna  la  pour- 
suite pour  le  lendemain.  > 

Nous  avions  perdu  à  peine  deux  ou  trois  cents  bommes. 
Kléber  entendant  le  canon  dans  la  direction  du  Gair%  devina 
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que  le  corps  qui  avait  tourné  sa  ganehe  était  allé  aoutenir  la 
révolte- de  cette  ville;. en  effet,  2,000  Hamelacl»  et  8  ou 

1T),000  fantassins  y  étaient  entrés,  et  pour  leur  résister  il 
n'y  avait  qu'une  garnison  française  de  2,000  hommes.  Kléber 
arriva  au  Caire  le  27  mars.  Les  Turcs  avaient  déjà  massacré 
les  habitants  du  (juarticr  européen.  On  fut  obligt'  \\e  faire  un 
véritable  siétie:  le  15  avril  le  faubourg  de  Boulag  fut  détruit 
et  peu  de  temps  après  la  ville  se  rendit.  Kléber  se  montra 
doux  et  humain  envers  les  vaincus;  il  pardonna  à  tous, 
gagna  Monrad-Bey,  et  par  son  énergie  et  sa  sagesse  consolida 
*  notre  domination  en  Egypte,  lorsque  les  gouvernements 
anglais  et  ottoman  voulurent  renouer  avec  loi  les  négociations, 
en  offrant  d^exécuter  les  conditions  du  premier  traité  qulls 
avaient  si  perfidement  violé.  Mais  il  fut  assassiné  par  an 
fimatique  du  nom  de  Suldman,  le  jour  même  (14  juin)  où 
son  ami,  le  brave  et  vertueux  Desaix,  trouvait  la  mort  à 
Mareni^* 

Le  baron  Emonf  donne  les  détails  suivants  sur  les  derniers 
moments  de  la  vie  du  héros:  <  Kléber  faisait  réparer  par 

Tarchltecte  Protain  le  palais  du  gouvernement,  qui  avait  reçu 
de  graves  avaries  pendant  la  dernière  insurrection.  En 
attendant,  il  habitait  à  Giseh  lancienne  résidence  de  Monrad- 
Bey.  11  avait  dit  à  son  chef  d'élat-major  Damas,  qui  occupait 
au  (^re  une  maison  touchant  à  celle  du  quartier-général, 
qu'il  irait  le  26  prairial  (14  juin)  lui  demander  à  déjeuner. 
Kn  effet,  après  avoir  passé  le  matin  la  revue  de  la  nouvelle 
légion  grecque  dans  l'île  de  Uadouah,  Kléber  se  rendit  au 
Caire,  où  il  alla  d'abord  visiter  avec  l'architecte  les  travaux 
du  palais,  qu'il  examinait  en  connaisseur,  ayant  été  lui-même 
du  métier.  Ils  revinrent  ensuite  chez  Damas,  qui  avait  réuni 
à  cette  occasion  plusieurs  membres  de  la  Commission  des 
arts,  et  les  principaux  oiBders  présents -an  Caire.  Jamais 
Kléber  n'avait  paru  si  joyeux,  si  confiant  dans  Tavenir,  que 
pendant  ce  dernier  repas.  Lui  et  Damas  avaient  surtout 


238  •   BBvus  d'alsaob 

égayé  les  conviFes.  en  desslnaiit  à  enz  deux  une  ciuieatore 

qu'on  se  passa  de  main  en  main  ;  elle  représentait  l'évasion 
des  déi)utés  de  Saiut-Cioud  par  les  fenêtres  de  Torangerie  de 
Sainl-Cloud.  » 

Martin,  dans  son  Expédition  d" Egypte  raconte  que  :  «  Le 
déjeûner  se  prolongeait:  il  semblait  qu'on  ne  pouvait  termi- 
ner ce  repas,  ni  quitter  cet  aimable  chef,  qu'on  allait  dans 
quelques  instants  perdre  pour  toujours.  Il  était  près  de  deux 
heures,  quand  Kléber  se  leva  et  engagea  Frotain  à  venir  avec 
loi  donner  nn  coup  d'oeil  aux  traTaux.  Il  ne  souffrit  pas  que 
personne  se  dérangeât,  assurant  qu'il  allait  revenir  prendre 
le  café.  Il  sortit,  et  l*oa  4»ntinua  à  causer  gaiment.  Une 
longue  terrasse  oourerte,  donnant  sur  la  place  d*Esbékieli, 
reliait  la  maison  de  Damas  avec  celle  du  quartier  général. 
Kléber  et  son  compagnon  suivaient  tranquillement  ^tte  ter- 
rasse; leur  allure  était  celle  de  gens  qui,  tout  entiers  à  leur 
oonTersatioD,  marchent  aTCc  lenteur  et  font  des  stations  fré- 
quentes. 

«  Ge  fat  en  ce  moment  qu'un  individu  maigre  et  chétif^ 
s'élançant  d'une  citerne  desséchée,  bondit  sur  Kléber  et  lui 
porta  d'une  main  trop  assurée  un  coup  vers  la  région  du 
cœur.  Le  général,  frappé  à  mort,  s  affu'ssa  sur  le  parapet  de 
la  terrasse.  L'assassin  avait  bien  choisi  son  heure  ;  dans  cette 
journée  d'un  étij  égyptien,  la  place,  inondée  d'une  lumière 
aveuglante,  aurait  dil  être  absolument  dt\serte.  Pourtant,  le 
dernier  regard  de  Kléber  se  fixa  sur  un  soldat  qui  se  dirigeait 
vers  la  maison  du  quartier  général.  Il  eut  encore  la  force  de 
crier:  «  A  moi,  je  suis  blessé I  >  Tandis  que  le  soldat  courait 
donner  l'alarme»  une  lutte  courte  et  inégale  s'engageait 
entre  l'assassin  et  le  compagnon  de  Kléber,  rarchitecte  Pro- 
tain. Gelni-d,  qui  n'avait  d'autre  arme  qu'une  canne  légère, 
tomba  bientôt  sans  connaissance,  percé  de  six  blessures.  Il 
paraît  qu'ators  le  meuftrier,  avant  de  s'enfïiir,  revint  encore 
sur  Kléber,  et  lui  porta  trois  nouveaux  coups  dont  aucun 
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n'eût  été  mortel.  Mais  le  premier  avait  pénrtré  jusqu'au  cœnr. 
Cependant  le  soldat  appelé  par  Kléber  avait  fait  irruption, 
messager  d'épouvante,  dans  la  salle  du  banquet.  On  courut 
sur  la  terrasse,  on  releva  les  deux  victimes  ensanglantées  ; 
Kléber  respirait  encore  dans  ce  moment»  mais  il  mourût  quel- 
ques minutes  après,  sans  avoir  repris  connaissance  ni  proféré 
une  parole. .  t. . .  L'assassin  ftit  pris,  il  se  nommait  Souley- 
man  et  s'était  dévoué  à  ce  qn*on  appelait  le  combat  gaeré, 

par  (iinatisme  religieux  Cet  homme  subit  avec  une  ibr- 

meté  stoique  Tatroce  supplice  du  paL  Cette  exécution  eut  lieu 
à  la  suite  des  obsèques  de  Kléber,  célébrées  avec  une  pompe 
royale  trois  jours  après  sa  mort  » 

Ainsi  périt  Kléber,  Tun  des  noms  les  plus  purs  de  la  Révo- 
lution française.  Gomme  Hoebe,  Marceau,  Desaix,  ses  émules 
et  ses  compagnons  d'armes,  il  mourut  jeun;e  (il  n*alalt  que 
47  ans).  Et  11  ne  faut  pas  les  en  plaindre,  ils  sont  morts 
citoyens  et  libres,  sous  le  simple  uniforme  de  général  de  cette 
grande  république  à  laquelle  ils  avaient  consacre' leur  exis- 
tence entière  ;  cela  vaut  mieux  pour  leur  gloire  que  d'avoir 
servi,  comme  tant  d'autres,  un  maître  qui  aurait  payé  leurs 
services  et  leurs  complaisauceâ  par  le  titre  de  maréchal  d'em- 
pire. 

■  Kléber,  dit  M.  Thiers,  était  le  plus  bel  bomme  de  l'armée. 
Sa  grande  taille,  sa  noble  figure,  où  respirait  toute  la  fierté 
de  son  ftme,  sa  bravoure  à  la  fois  audacieuse  et  calme,  son 
intelligence  prompte  et  sûre,  en  disaient  sur  les  champs  de 
bataille  le  plus  imposant  des  capitaines.  Son  esprit  était  bril- 
lanti  original,  mais  inculte.  U  lisait  sans  cesse  et  exclusive* 
ment  Plutarque  et  Qointe-Guroe  ;  il  y  cherebait  Taliment  des 
grandes  ftmes,  Thistoire  des  héros  de  Tantiquité.  H  était  capri- 
cieux, indocile  et  frondeur.  On  avait  dit  de  lui  qull  ne  voulait 
ni  commander  ni  obéir,  et  c'était  vrai.  H  obéit  sons  le  général 
Bonaparte,  mais  en  murmurant;  il  oommanila  quelquefois 
mais  sous  le  nom  d'autruî,  sous  le  général  Jourdan,  par 


240  BEVUE  d'alsacb 

exemple,  prenant  par  une  sorte  d'inspiration  le  oonunande- 
ntônt  an  milieu  du  feu,  Texercant  en  homme  de  guerre  sup^ 
riepr,  et,  après  la  TÎctoire,  jrentrant  dans  son  rOle  de  .Iteute- 
nant,  qu  il  préférait  i  tout  autre.  Kléber  était  intègre  et 

désintéressé,  comme  on  l'était  alors;  car  la  conquête  du 
monde  n'avait  pas  encore  corrompu  les  caractères. 

Strasbourg,  dont  il  est  le  plus  illustre  eiilant.  a  tenu  à 
honneur  de  lui  prouver  son  admiration,  en  lui  érigeant,  en 
1840.  sur  sa  plus  belle  place  publique,  un  monument  dû  au 
ciseau  de  Philippe  Grasse.  Le  piédestal,  orné  du  bas-reliefs 
qui  représentent  les  batailles  d'iïéliopolis  et  d'Altenkirchen. 
ebt  surmonté  de  la  statue  en  bronze  de  Kléber  en  costume  de 
général  de  la  République,  tenant  à  la  main  le  bâton  de  com- 
mandement, la  tèté  découverte  et  dans  cette  noble  attitude 
qui!  devait  avoir  lorsqu^ii  conduisait  ses  soldats  à  la  Tictoire. 
Et  aujourd'hui  que,  par  suite  des  revers  inouïs  de  sa  patriOi 
il  Toit  défiler  à  ses  pieds  les  bataillons  prussiens,  ses  resteSi 
déposés  sqps  le  monument  même,  dinvent  tressaillir,  et  de  sa 
mAle  poitrine,  il  semble  que  Ta  s*édupper  le  cri  qu*il  lan- 
çait à  son  armée  d'Egypte,  lorsque  le  gouvernement  anglais 
osa  lui  proposer  de  se  rendre  prisonnier. 

P.-E.  Tdbvfbbb. 
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1750.  —  M.  Golbery,  secrétaire  et  receveur  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan,  à  Saverne,  achète  quelques  vieilles  maisons,  les  fait 
démolir  (eilfs  étaient  situées  dans  la  rue  des  Blés)  et  les  rem- 
place par  une  belle  grande  maison  V  Mais  il  s'y  est  ruiné 
{sich  arm  gebaiit).  En  1768,  M.  le  conseiller  Boug,  devenu 
premier  président,  a  acheté  pour  24,000  livres  cette  maison 
qui  en  avait  coûté  80,000.  M.  le  Président  y  a  encore  ajouté 
la  partie  de  derrière  en  achetant  les  écuries  incendiées  du 
Btettmestre  Rettlin,  et  en  a  ainsi  fait  une  bonne  et  vaste 
maison.  M.  Golbery  s^est  retiré  à  RoufEnch,  laissant  ici  sa 
femme  et  ses  enftnts  ;  dans  ses  derniers  jomrs  il  est  même 
devenu  <  abbé  >,  et  a  dit  la  messe. 

—  Le  U  juillet  un  orage  violent  éclate;  la  foudre  tombe 
sur  réglise  luthérienne,  et  brise  tontes  les  Danétres  d'une 
maison  de  la  Eruknaiê.  ^ 

*  Voir  la  livraison  Janvier-Février-Mars  1874,  pages  124  à  141. 
^  La  miiaoïi  eonitniile  par  M.  da  Golbéry  et  aehevéeiMr  M.  de  Bong 
«•t  aiiioiird'hni  la  propriété  de  H.  Emery. 
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—  On  célèbre  an  jubilé  et  troîB  jours  de  suite  on  va  à  It 
procession  :  le  premier  jour  ehes  les  Augustins,  le  deuxième 
elles  les  Dominicains  et  le  troisième  cbez  les  (kpudns. 

—  Les  Dominicains  élèTent  un  grand  et  msguiOque  mattre- 

autel  neuf.  Antoine  Kœtlerer,  sculpteur  à  Colmar,  est  chargé 

de  la  sculpture,  et  Christophe  Me>cr  dvs  travaux  ck'  nuMiui- 
serie.  C'est  lui  (jui  a  fait  le  grand-œuvre  du  pressoir  d  lJuter- 
linden.  Les  deux  maîtres  sont  originaires  de  la  Forèl-Noire. 

—  Le  l*'  septembre,  un  soidat.suisse  du  régiment  Redeng 
subit  le  supplice  de  la  roue.  Deux  soldats  suisses  araient 
appris  que  le  juif  Isœgel,  de  Wintzcnlieim»  portait  sur  lui 
beaucoup  d'argent,  de  bijoux  et  d'or  ;  ils  se  concertèrent,  l'at- 
tendirent sur  la  route  et  le  déralisèrent  après  l'avoir  battu  et 
laissé  pour  mort  sur  place.  Peu  après^  le  sergent  de  Wintzen- 
heim  survint  et  aperçut  IstBgel  coucbé  dans  le  fossé;  Tayant 
questionné,  Isiegel,  qui  vivait  encore,  lui  dît  que  deux  soldais 
suisses  de  Colmar  Taveient  mis  dans  cet  état.  On  n*ébruita 
point  révénemeni,  et  Ton  attendit.  Enfin,  un  des  deux  soldats 
arriva  dans  Tauberge  de  la  Croix  blanche,  qui  était  Tauberge 
où  s'arrêtaient  les  juifs.  Ce  soldat  proposa  d*échanger  contre 
des  espèces  un  lingot  de  vieil  or,  qui  fut  reconnu  par  les  juîfe. 
Ceux-ci  dénoncèrent  immédiatement  ce  fait  à  raut'^ritL',  vl  le 
soldat  fut  arrêté.  l)è.<îque  son  camarade  l'eut  appris,  il  disparut 
et  parvînt  à  se  sauver  :  mais  l'autre  ayant  été  mis  à  la  ques- 
tion, avoua  le  crime  pour  lequel  il  a  subi  le  supplice  de  la 
roue.  Isœgel  vécut  encore  huit  ans. 

1751.  —  Ou  a  allumé  un  grand  feu  de  joie  à  Colmar;  on  a 
distribué  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge  lorsque  la  nouvelle  est 
arrivée  que  Madame  la  Daupbine  était  accouchée  d*un  jeune 
prince.  ^ 

~  La  maison  Hertenbrod  \  en  fttce  du  Poeie  des  maré- 

*  Place  â»  l'Ecole.  L*écoIe  actaelle  dec  filles  protestantes  occupe  l'em- 
placement  de  le  maison  Hertenbrod. 
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cfaaux  8*681  écroulée,  et  sa  chute  a  encore  oocasioimé  celle  de 
deox  antres  maisons.  Gela  donna  naissance  à  nn  procès  qai 

fut  gagné  par  les  Hertenbrod.  Le  bourgeois  Pries,  boulanger, 

dut  payer  8,000  livres,  et  François  Miller,  pâtissier,  2,000 
livres.  Deu;tans  après  ces  maisons  étaient  recunstruilcs  à  neuf. 

-7-  Le  4  novembre,  il  est  tombé  une  neige  épaisse;  elle  a 
occasionné  une  crue  d'eau  si  forte  que,  près  d'IIorbourg,  le 
pont  de  la  Croix  a  été  enlevé.  Il  existait  depuis  205  ans. 
L'inondation  a  en  entre  causé  de  grands  dommages  à  la  cam- 
pagne. 

1769.  —  La  manutention,  dans  la  rue  des  Cloches  >  est 
démolie.  On  construit  sur  son  emplacement  un  grand  maga- 
sin à  blé  avec  un  séchoir.  La  maison  d*éoo1e  des  filles  pro- 
testantes a  aussi  été  comprise  dans  remplacement  de  cette 
construction.  L'école  fut  alors  transférée  au  JUeJdway  (balance 
à  farine),  près  du  moulin  dit  S/cinmii/tk. 

—  Les  relii,neuses  d'Unterliiiden  construisent  une  cuisine 
neuve  et  au-dessus  une  salle  de  «  récréation  *  (réfectoire) 
avec  ses  dépendances. 

1758.  —  On  construit  rhôtel  de  la  poste,  au  Pigeon,  hors 
la  porte  de  Biisach.  Antoine  MoUy,  maître  maçon,  et  Salomon 
Matbis,  maître  charpentier,  sont  chargés  de  cette  oonstruc- 
tton. 

—  Le  26  novembre,  une  explosion  a  lieu  dans  l'atelier 
d'orfèvrerie  éUibli  au  2'  élage  de  la  maison  Schrick.  L  ouvrier 
dut,  au  moyeu  d'un  drap  de  lit,  descendre  par  la  fenêtre  dans 
la  rue.  L'ex{)lusioa  a  aussi  endommagé  le  haut  de  la  maison 
de  M.  Diferenz. 

—  On  a  récolté  un  vin  d'excellente  qualité  ;  depuis  quatre- 
vingts  ans  on  n'en  avait  pas  récolté  d'aussi  bon.  Il  est  en 
outre  à  bon  marché,  car  on  peut  Tacheter  communément  à 
4  livres  la  mesure.  On  n'en  peut  pas  boire  beaucoup  à  cause 
de  sa  force.  Beaucoup  de  personnes  en  sont  mortes.  On  en 
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ronaerre  encore  aiijourd*hii]  pour  remplir  la  vidange  des 
tonneau  de  bon  vin. 

1754.  —  M.  Braconnot,  procureur  au  Conseil  sooyerain, 
achète  deux  vieilles  maisons  dans  la  rue  des  Clefs,  les  fait 
démolir  et  construit  sur  leur  emplacement  une  grande  mai- 
son neuve,  avec  un  beau  jardin  derrière,  au  milieu  duquel 
coule  le  ruisseau  des  Clefs*. 

—  La  viande  de  veau  est  à  si  bon  marché  à  Golmar,  que  la 
livre  ne  coûte  que  2  sols  9  deniers. 

—  Deux  frères  du  nom  de  Karcber,  originaires  de  Ribeaa- 
▼iUé,  sont  exécutés  à  Golmar.  Ils  ont  commis  un  vol  d'église. 
On  a  troaTé  chez  enx  plnsienrs  morceaux  d'un  ostensoir 
qu'ils  ont  brisé.  Us  ont  d'abord  dû  fidre  amende  honorable 
devant  la  porte  de  Téglise  Saint-Martin,  vêtus  de  chemises 
blanches  et  un  cierge  en  bois  dans  la  main  ;  puis  on  les  a 
conduits  sur  le  marché  au  bétail,  au  pied  de  la  potence,  oû  le 
bourreau  leur  a  d'abord  tranché  la  main  droite  et  les  a  pendus 
ensuite.  Les  cadavres  ayant  été  dépendus,  on  les  a  trans- 
portés sur  la  Liiss  où  ils  ont  été  livrés  au  feu. 

—  La  nouvi  lle  tribune  en  avant  de  la  porte  principale  de 
l'église  est  établie,  et  l'on  y  place  de  grandes  orgues  neuves. 
Ëlles  ont  été  faites  à  Strasbourg,  par  M.  Srtbermano. 

—  Le  Si  décembre,  entre  minuit  et  S  heures  du  matin, 
sept  juib  firent  irruption  dans  la  maison  de  la  vieille  Schulz, 
de  Honsen,  village  situé  à  une  lieue  de  Golmar.  Us  martyri- 
sèrent cette  femme.  Après  lui  avoir  lié  les  mains  sur  le  dos, 
l'un  des  sept  se  plaça  devant  elle  armé  d'un  grand  couteau  et 
la  menaça  de  l'égorger  si  elle  ne  disait  pas  oû  son  argent  était 
déposé  ;  elle  répondit,  mais  ne  révéla  rien.  L'un  des  malfki- 
teurs  prit  alors  ira  morceau  de  bois  de  8  ponces  de  longueur, 
ralluma  et,  ayant  écarté  les  vêtements  de  la  femme,  le  ûxa 

*  Cette  maison  est  mjomrd'lial  la  propriété  de  M.  Richart.  La  poste 
m  lettrée  y  est  établie. 
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SOT  oertaiaes  parties  de  son  corps  de  manière  à  loi  brûler  les 
chairs.  Pendant  ce  temps,  les  antres  fouillèrent  la  maison) 
s'emparèrent  de  Targent  ainsi  que  de  tons  les  objets  de 

ménage  en  métal.  Le  brait  causé  dans  la  maison  fut  heureu- 
sement entendu  par  quelqu'un,  et  les  voleurs  disparurent. 
Dès  que  les  gens  du  village  furent  avertis,  ils  arrivèrent  près 
de  la  femme  et  lui  demandèrent  si  elle  ne  connaissait  aucun 
des  meurtriers.  Elle  dénonça  le  juif  llirtzel  et  le  sacrificateur 
de  Wettnlsfieim.  Cependant  le  juif  llirtzel,  parti  de  Housen, 
à  2  heures  de  la  nuit,  s'était  rendu  à  Sierentz  où  il  était 
déjà  à  6  heures  du  matin  et  avait  causé  à  différents  messieurs 
qui  pouvaient  témoigner  de  sa  présence.  De  leur  côté,  les 
habitants  de  Housen  étaient  venus  à  Goimar  prévenir  i^au- 
torité.  La  maréchaussée  se  rendit  au  village,  inspecta  rapide- 
ment le  lieu  de  l'attentat,  puis,  s*adres8ant  à  la  femme  gui 
était  mourante  sur  son  lit,  elle  lui  demanda  si  elle  connaissait 
les  velours  ;  celle-d  déclara,  sous  la  foi  du  serment,  que  le 
Juif  Hirsel  et  le  sacrificateur  de  Wettolsheim  en  étaient  les 
auteurs  avec  cinq  antres.  Sur  cette  déclaration,  la  maré- 
chaussée reprit  le  chemin  de  Goimar,  et  lorsqu'elle  .arriva 
près  des  vignes,  elle  aperçut  Hirzel  venant  à  chevial  et  ayant 
l'air  de  ne  se  douter  de  rien.  Hais  dès  que  Hîrsel  eut  remar- 
qué la  maréchaussée,  il  dirigea  sa  monture  dans  les  vignes 
afin  de  s"y  cacher.  Il  ne  tarda  pas  à  être  pris,  et  il  l'ut  aineuf 
à  Colmar.  Son  procès  étant  fait,  il  suhit,  le  SI  décembre,  sur 
la  place  du  marché  au  bétail,  le  supplice  de  la  roue  sur 
laquelle  il  fut  attaché  vivant.  Il  vécut  sur  la  roue  depuis  Taprès- 
midi  du  31  décembre  jusqu'au  lendemain  à  10  heures  du  matin. 
Les  juifs  intervinrent  (spendicrkn)  p-uir  (pie  le  bourreau 
l'étranglât.  Son  cadavre  fut  ensuite  transporté  sur  une  palissade 
(les  fourches  patibulaires)  près  du  canton  BosenkrarUz.  hca 
autres  juifs  ses  complices  demeurèrent  longtemps  en  prison, 
mais  ils  furent  relftchés  après  de  nouvelles  démarches  de  leurs 
coreligionnaires  (aiueh  mit  ^i^mdierm)*  Les  juifo  en  appelèrent 
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à  Grenoble  et  de  Grenoble  à  Metz,  et  après  un  an  dlncessuntes 
et  humbles  instances  (vieJfs  hubscherem  erlanget)  ils  obtin- 
rent la  permission  d'enlever  le  corps  et  la  palissade,  et  de  le 
porter  en  terre  dans  leur  cimetière  de  Jungliollz.  Ils  consi- 
dèrent Ilirzel  comme  un  martyr       heilig  gehalten.) 

1755.  —  Les  céréales  sont  à  si  bon  marché,  que  l'on  achète 
à  Colmar,  aux  prix  de  9,  8  et  môme  7  livres  le  sac  de  fro- 
ment. Le  méteil  à  6  livres,  et  Toige  à  4  livres.  Gela  devrait 
toujours  être  ainsi. 

—  M.  Ott  étant  curé  de  Golmar,  de  grandes  personnes  sont 
subfltitaées  aoz  enfiints  pour  chanter  au  chœur  de  Téglise. 

—  Le  14  novembre,  le  feu  éclate  dans  la  maison  de  Jean 
•Edigbolfen,  chapelier,  au  fimbourg  de  Brisech.  Ibis,  Dieu  en 
soit  louél  rinoendie  s^arréte  dans  ce  foyer. 

1766.  —  Le  14  janvier,  le  moulin  à  tan  de  M~  Larcber, 
hors  la  porte  de  Rouffiicb,  est  totalement  réduit  en  cendres. 
On  ignore  la  cause  de  cet  incendie. 

w 

—  Une  iiibrique  de  coton  et  d*indienné  est  construite  au 

Logelbach  par  MM.  Haussmann  et  quelques  messieurs  d'Augs- 
bourg.  Ils  ont  acheté  beaucoup  de  terrains  et  y  ont  élevé  de 
grandes  constructions.  Des  centaines  de  personnes  de  Colmar 
et  des  villages  voisins  y  ont  trouvé  du  travail  et  des  moyens 
d'existence. 

1757.  —  Le  Poêle  des  tisserands  est  restauré  Gela  a 
coûté  beaucoup  d'arrrent  et  tout  n'est  pas  payé.  On  a  fait  dans 
le  haut  une  grande  salle  de  bal. 

—  M.  le  président  Salomon  fait  ci>n-truire  une  grande  mai- 
son à  Ingersheim,  avec  jardins,  comme  un  petit  château.  J'ai 
&it  les  travaux  de  serrurerie*. 

—  Le  S  octobre,  un  homme  de  Bennwihr,  du  nom  de 
Krong,  subit  le  supplice  de  la  roue.  Voici  pourquoi  il  a  été 

*  Kue  Sainl-Nirolas.  Aujourd'hui  le  Caf('  du  Globe. 
'  Aujourd'hui  la  propriété  de  l'abbé  Deybach,  chef  d'institution  à 
Laalneh  (BiviAre). 
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condamné.  Dans  le  temps  des  vacances  judiciaires,  Krung  est 
entré  dans  la  maison  de  M.  le  conseiller  Boircau  (Poirot), 
rue  des  Blés,  où  se  trouvait  seule  une  vieille  domestique  pour 
garder  la  maison.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  se  faire  saigner  et 
qu'il  avait  une  soif  ardente  ;  qu'il  la  priait  de  vouloir  bien 
lui  sortir  un  seau  d'eau  du  puits,  La  domestique,  sans 
défiance,  s'approcha  do  puits  pour  satisfaire  au  désir  de 
Knmg  qui  avait  déjà  été  dans  la  maison.  Pendant  que  la 
domestique  était  occupée  à  faire  monter  le  seau  il  la  saisit 
par  les  jambes  et  la  précipita  dans  le  goufre.  Puis  il  s'empara 
de  bûches  Se  bois  qu'il  jeta  dans  le  puits  afin  d'aehem  sa 
Tîetime.  Mais  Dieu  la  préserva,  car  les  bûches  de  bois  s*étant 
croisées,  elle  ne  ftit  pas  attdnte.  Krung  pénétra  ensuite  dans 
la  maison,  força  les  armoires  et  les  commodes,  8*empara  de  tout 
ce  qui  était  à  sa  eonrenance,  et  disparut  laissant  la  servante 
dans  le  puits  où  elle  est  demeurée  en  vie  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits.  Le  trdsième  jour,  les  voisins  n'ayant  point 
aperçu  la  servante,  pensèrent  qu'elle  était  malade.  Ils  péné- 
trèrent dans  la  maison,  cherchèrent  et  appelèrent  en  vain 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  cri  de  désespoir  leur  parut  sortir  du 
puits.  Ils  s'y  rendirent  et  appelèrent  la  domestique  par  son 
nom  ;  elle  leur  répondit,  et  sur  la  question  qui  lui  fut  adressée 
pour  savoir  comment  elle  y  était  tombée,  elle  répondit  que 
Krung  Yy  avait  précipitée  On  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
sortir  les  bûches  du  puits  et  la  domestique  de  sa  cruelle  posi^ 
tion.  Lorsque  celle-ci  fut  sauvée  et  quelque  peu  remise,  l'au- 
torité vint  recueillir,  sous  la  foi  du  serment,  la  déclaration  de 
ce  qui  vient  d'être  dit.  Krung  fut  aussitôt  recherché  ;  on  le 
trouTa  à  Ostbeim.  Il  fut  immédiatement  confronté  avec  la 
domestique,  qui  dédan,  en  présence  de  Krung,  qu'il*  était 
bien  l'auteur  de  l'attentat,  tandis  que  celui-ci  le  nia.  On  lui 
appliqua  la  question  sans  obtenir  d'aveu.  Gomme  on  avait 
trouvé  sur  lui  une  partie  des  ol^ls  volés  et  comme  les  voi- 
sins affirmaient  l'avoir  tu,  le  jour  du  crime,  près  de  la  mai- 
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m  OÙ  il  avait  été  oommis,  Enibg  ftit  oondanmé.  Lt  domes- 
tique Téeut  encore  pendant  pliuieun  années  ainrèe  Texécotion 
de  Kning. 

1758.  —  Le  oouTent  de  Sainte-Catherine  est  reeonetniit  à 

neuf.  On  y  a  travaillé  pendant  trois  ans.  Quand  les  voûtes 
des  caves  furent  terminées,  un  ouvrier  maçon,  nommé  Feuer- 
stein,  fut  chargé  de  démolir  les  élançons  ;  la  voûte  s'écroula 
et  l'ouvrier  fut  écrasé.  Il  fallut  alors  refaire  la  voûte  dans  de 
meilleures  conditions.  Quant  à  l'église,  elle  a  été  modifiée, 
comme  d'ailleurs  les  autres  parties  du  couvent. 

—  Lœ  Dominicains  font  peindre  leur  maître-autel  par  un 
peintre  d'Augsbourg.  Cet  autel  est  si  beau  et  si  grand  qu'il 
n'y  en  a  point  de  comparable  dans  toute  TAlsace. 

—  Le  81  décembre,  yers  S  heures  du  soir,  le  feu  édate 
dans  la  maison  de  M.  ledocteur  Glozin,  aitoée  enr  la  place. 
L*étaeB  dn  milien  est  lirùlé  avec  les  commodes  et  les  armoires 
qoi  sy  trouTsieni  On  cnât  qoe  llnoendie  a  été  ooeasioané 
par  une  chandelle  que  IL  Glozin  avait  bdssé  allumée  sur  une 
commode  quand  il*a  quitté  la  maison. 

—  Baitholomé  Heyer,  maltre-chaipentier,  construit  hors  la 
porte  de  Roofbcb,  une  grande  maison  pour  serfir  dlifilel  à 
renseigne  dn  SokU. 

1759.  —  Le  1"  janvier,  l'autorité  de  Golmar  promulgue 
une  décision  du  Conseil  qui  doit  être  publiée  dans  les  dix 
tribus,  La  décision  porte  :  que  les.  fumiers  établis  devant  les 
maisons  de  toutes  les  rues  de  la  ville  devront  disparaître; 
qu'ensuite  tous  les  jours,  à  7  heures  du  matin,  les  rues 
devront  être  balayées,  sous  peine  de  forte  amende  ;  que  deux 
chariots  circuleront  pour  ramasser  les  balayures  et  les  con- 
duira hors  de  la  ville,  et  que  deux  hommes  sont  chargés  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  mesure.  La  ville  £(Himil  à  ces 
hommes  leur  solde  et  leur  équipement 

—  Le  24  juin»  des  changements  ont  lieu  dans  le  ehapttre 
de  réglise  Saint-Jbrtin  :  premièrement,  le  nombre  des  cha* 
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doines  est  augmenté  de  deux  famaïmè  ;  seoonâenient»  le  eer- 
mon  fnmçiis  a  lieu  à  10  heures  dn  matin  (antérieurement 
il  arait  iien  à  S  beures  de  raprèB<midQ;  troisièmement»  les 
chanoines  diront  la  messe  à  6  heures. 

—  Le  19  août,  deux  membres  calholiques  du  Conseil  sont 
élus  bourgmestres  :  ce  sont  MM.  les  conseillers  Petit  et  Vols. 
Ce  dernier  était  en  outre  secrétaire  de  M°"  Larcher  ;  plus 
tard  il  est  devenu  architecte  (Baumeister)  de  la  ville. 

—  Le  24  septembre,  une  innovation  apparaît  à  Colmar. 
L'appariteur  de  chacune  des  dix  tribus  reçoit,  pour  être  déli- 
yrée  aux  bourgeois  de  la  tribu,  une  carte  timbrée  aux  armes 
de  la  ville  ;  rerêtue  de  son  numéro  de  distribution,  la  carte 
sert  pour  acheter  de  la  cbaodelie.  Muni  de  cette  carte  on  ya 
le  lundi  au  Rathhaus,  sous  la  salle  du  Conseil,  où  les  deux 
seuls  Ikbricants  de  chandelles  de  Colmar  déposent  le  produit 
de  leur  fiibrication.  Us  délivrent  de  la  chandelle  à  qui  est  por- 
teur d'une  carte,  et  en  refusent  à  qui  n'en  a  pas»  Le  lundi 
suivant  la  carte  porte  le  n*  8,  et  le  marchapd  délivre  une  livre  de 
sa  marchandise^  car  personne  n*en  reçoit  davantage.  Avant  cette 
mesure,  il  y  avait  une  pénurie  de  chandelles  si  grande  que 
les  fiihricants  étaient  assiégés  par  la  foule  dans  leurs  mai- 
sons ;  la  police  étsit  obligée  d'intervenir  pour  les  protéger. 
Les  jeunes  flUes  allaient  volontiers  acheter  de  la  dianâelle, 
parce  qu'elles  ont  du  plaisir  à  être  serrées. 

—  Le  25  septembre  on  porte  à  la  connaissance  des  tribus 
et  des  bourgeois  que  l'Alsace  doit  fournir  500  hommes  de 
recrutement  pour  compléter  les  régiments,  et  qu'ils  doivent 
être  rendus  à  Strasbourg  dans  la  quinzaine.  Le  contingent 
de  Colmar  est  de  6  hommes.  La  ville  paie  10  thalers  à 
chaque  volontaire,  et  môme  50  livres  si  le  volontaire  est  de 
robuste  constitution. 

—  On  construit  la  maison  du  bourreau  à  l'extrémité  de  la 
ville,  an  mur  d'enceinte,  à  l'endroit  où  le  canal  entre  dans  la 
dté. 
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^  Le  S  octobre,  Mathîas  Peter,  mettre  maçon,  et  Romtin 
MUller.  maître  charpentier,  ont  terminé  le  grand  aqueduc 
destiné  à  amener,  depuis  l'auberge  du  Canon,  Teau  du  canal 

en  ville. 

—  On  déplace  dans  l'église  Saint-Martin  le  grand  Christ  et 
les  tableaux  du  chemin  de  la  Croix.  Le  Christ  a  23  pieds  de 
haut  et  5  pieds  de  circonférence.  Dans  le  principe  il  était 
suspendu  à  l'entrée  du  chœur,  au-dessus  de  la  grille.  On  l'a 
transporté  chez  les  pères  Capucins,  qui  en  ont  fait  du  bois  de 
chauffage. 

--  Le  9  décembre;  on  célèbre  pour  la  première  fois  le 
Rosaire  institué  par  feu  H.  Boisgautier,  conseiller  ecclésias- 
tique an  Conseil  souTerain  et  chanoine  de  Saint-Piêrre-le- 
Vlenx  de  Strasbourg.  Ge  Rosaire  a  lien  chaque  jonr  dans  la 
soirée  ;  il  est  annoncé  par  une  cloche;  un  prêtre  et  denz  ser- 
vants (Coralmf)  y  assistent 

176U.  —  L'auberge  au  Canon  éPor  est  construite  m  le 
bord  du  canal,  hors  I9  porte  de  Boafbch.  Le  7  mars,  j'ai  posé 
les  deux  enseignes  ^ 

—  Au  mois  de  mai  les  cuirs  sont  frappés  d'un  impôt  de 
10  livres  par  quintal.  Les  peaux  sont  estampillées  chez  les 
tanneurs  et  les  chamoi.seurs  ;  il  leur  est  enjoint,  sous  peine 
de  forte  amende,  d'en  vendre  aucune  qui  ne  le  soit  pas.  Tout 
cordonnier  chez  qui  il  en  sera  trouvé  non  revêtue  de  l'estam- 
pille, est  également  passible  de  l'amende. 

—  Les  moines  de  Marbach  font  reconstruire  à  neuf  leuif 
cour  dans  la  rue  Saint-Nicolas  \ 

—  En  vertu  d'une  ordonnance  du  Roi,  les  personnes  aisées 
qui  ont  de  Targenterie;  de  même  que  les  couvents  qui  ont  des 
objets  de  ce  métal  pour  le  service  du  culte,  sont  invités  à  les 

'  L'enSeigne  failo  par  Schniul?:  a  subsista  jusqu'à  h  rofrai te  d»^  l'avant- 
dernier  propriétaire.  Elle  a  été  vendue  à  un  gourmet  de  Nieder- 
iQorscbwlhr. 

"  C'est  la  oiaison  qui  sert  aiyonrd'hai  d'école  pour  les  fines  oatboliqaes. 
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linar  à  la  Monnaie  de  Strasbourg  pour  être  convertlB  en 
eapècea.  On  promet  à  tons  ceux  qui  liTreront  leur  argenterie. 

le  remboursement,  par  annuité,  de  la  valeur  des  objets  qu'ils 
auront  fournis.  Mais  peu  de  personnes  répondent  à  l'appel. 

—  Le  12  mai  on  porte  à  la  connaissance  des  tribus,  et  l'on 
publie  un  avis  portant  que  le  Roi  désire  faire  en  Alsace  un 
emprunt  de  quelques  millions  ;  qu'ainsi  celui  qui  a  de  l'ar- 
gent à  placer,  doit  s'adresser  à  Strasliourg;  mais  que  l'em- 
prunt ne  se  contracte  que  par  somme  de  mille  francs  au 
moins  et  pour  une  durée  de  vingt  ans  ;  que  chaque  préteur 
recevra  pour  mille  francs  une  obligation  de  1045  francs,  de 
rintérdt  de  laquelle  la  ville  de  Strasbourg  se  constitue  cau- 
tion. 

—  Le  S8  mai,  avis  est  donné  aux  tribus  et  aux  bourgeois 
d'une  contribution  3e  10,000  livres  que  la  ville  de  Golmar 
doit  fournir  avant  le  1**  août.  Cette  contribution  est  répartie 
sur  la  viande  de  boudierie,  le  vin  et  les  chandelles.  Les  prix 
sont  haussés  de  8  deniers  par  livre  de  viande^  d*un  sou  par 
Uvre  de  chandelles  et  de  4  sous  par  mesure  de  vin  déMtée 
dans  les  auberges.  Perspnne  n*est  exempt  de  cet  impôt,  et  il 
doit  durer  six  ans. 

—  Nous  recevons  à  Colmar,  pour  y  hiverner,  un  grand 
nombre  de  soldats,  provenant  de  trente  régiments  (pcut-ôlre 
même  soixante-dix  et  plus),  de  toutes  sortes  de  gens  qui  ont 
déposé  les  armes  dans  le  Himovre.  Chaque  maison  est  obligée 
de  loger  trois  ou  quatre  soldats. 

—  Le  6  juin,  l'évêque  notre  diocèse,  M.  de  Ring,  seigneur 
de  Porrentruy,  arrive  à  Colmar.  Le  8  juin,  qui  était  le 
dimanche  après  la  Fête-Dieu,  il  a  donné,  à  6  heures  du 
matin,  dans  l'église  des  Gatheriuetfea»  la  confirmation  aux 
jeunes  filles.  Après  avoir  visité  le  couvent,  il  est  allé  aux 
Unterlinden  où  il  a  confirmé  les  jeunes  garçons;  puis  il  a  dit 
la  messe  dans  Téglise,  et  après  la  messe  il  a  aussi  visité  le 
couvent  Le  9,  à  6  heures  du  matin,  dans  TégUse  de  Saint- 
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■  Martin,  il  a  confirmé  les  hommes  et  les  tomes  ainsi  qne 
d^antres  grandes  personnes;  personne  n'ayait  de  parrain  ni 
de  marraine.  En  sortant  de'  cette  église,  il  8*est  dirigé  dans 
oelie  des  Jésuites  où  11  a  dit  la  messe. 

—  Le  17  juin,  les  deux  stettmestres,  MM.  les  conseillers 
Petit  et  Vols,  élus  par  la  bour^'eoisie  le  19  août  1759,  sont 
destitués.  Sur  la  recommandation  du  Uoi,  on  leur  donne  pour 
successeurs  M.  le  directeur  (Amtmami j  QueffemmeelM.  Trino, 
notaire  à  Colmar. 

—  Le  18  juin,  entre  9  et  10  heures  du  soir,  moi,  ma  femme 
et  un  cordonnier,  nommé  Matziger,  nous  sommes  attaqués  et 
battus,  sans  proTOcation  aucune,  sur  la  rue,  en  face  du 
Hundsbnmn,  par  des  étudiants  et  des  employés  (SchreiberJ. 
Ils  nous  frappent  sur  k  tête  arec  tant  de  violence  que  ma 
femme  et  moi  nous  sommes  laissés  sans' connaissance  sur  le 
sol.  On  nous  a  transportés  dans  notre  domicile.  Nous  n'sTons 
reconnu  personne;  mais  les  gens  qui  sont  sonrenos  ont 
reconnu  les  auteurs  du  fidt  :  Tun  d*euz  à*appelle  Joseph 
Bauch,  de  TOrckbeim  ;  un  autre,  Pimpstein,  de  Hattstatt;  les 
autres  sont  tous  demeurés  inconnus.  Quelques-uns  ont  quitté 
le  pays.  L*aflliire  devait  être  poursuivie  au  criminel.  Quatre 
semaines  plus  tard,  le  27  juillet,  alors  que  nous  étions  réta- 
blis, Rauch  vint  chez  nous,  avec  son  beau-père,  et  sollicita 
son  pardon  ;  ils  offraient  de  payer  tous  les  frais  qu'ils  nous 
avaient  occasionnés.  Nous  avions  ciiargé  M.  l'avocat  Michelet 
de  notre  cause;  eux  avaient  pour  défenseur  M.  l  avocat  Bruges. 
Ces  messieurs  ont  terminé  raffaire  entrcux.  M.  Reinliardt  a 
payé  tous  les  frais  et  a  dû  nous  verser  encore  une  somme 
d'argent  pour  nous  indemniser  de  nos  souffrances  et  des 
pertes  que  la  maladie  'nous  a  causées.  M.  Beinbardt  s'est 
rendu  solidaire  d.e  nos  débiteurs. 

1761.  —  Le  14  janvier,  vers  S  lienreB  et  demie  du  matin 
un  grand  incendie  se  déclare  dans  la  cour  de  Sébastien 
Losinger,  située  dans  ta  grande  rue  des  Laboureurs.  Cinq 
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granges  et  deuxmaiBODBdliabitition  mt  lédoites  en  cendres. 
Le  Conseil  souverain  lenr  vote  1000  lime  de  eeeoim 

MiM.  les  avocats  et  procureurs  500  livres  et  la  ville  autant; 
en  outre,  deux  membres  du  Conseil  se  présentent  dans  les 
maisons  bourgeoises  pour  recueillir  de  quoi  venir  au  secours 
des  malheureux  incendiés. 

—  Dans  la  grande  rue  des  Tanneurs,  le  feu  détruit  encore, 
entre  6  et  7  heures  du  matin,  la  maison  Mtissel  et  la  toiture 
de  la  maison  Toisma  Le  feu  n'est  pas  ailé  plus  loin  ;  Dien  soit 
loaé! 

—  La  maison  de'NiooIas  Spitz,  Ibndear  de  docbes,  est  eon- 
stroite  hofs  k  porte  de  Brisadi,  près  de  la  VUk  de  Stnubourg. 
Spits  est  le  premier  fondeur  de  cloches  établi  à  Golmar  ^ 

—  Le.  6  juin,  la  maison  de  Joseph  Buel,  boulanger,  près 
le  Pbële  des  maréchaux,  m'est  adjugée,  par  devant  le  tribunal, 
pour  le  prix  de  2045  livres.  Le  il  juin,  j'ai  emprunté,  sur 
cette  maison,  chez  Jacques  Dubs  et  sa  femme,  Madeleine 
Mangold,  la  somme  de  600  livres  dont  l'obligation  a  été  passée 
par  M.  Feullman,  notaire  royal.  Le  16  du  môme  mois,  j*ai 
encore  emprunté  000  livres  chez  M.  Mangold,  boulanger,  et 
l'obligation  a  été  passée  par  M.  le  notaire  Galio. 

Le  té  jiÛB  1767»  1*11  ranbouni  avec  tes  întfrfitt,  devant  M*  GaUo, 
ToliUgation  passée  au  profit  de  M.  Mangold.  Ce  dernier  roulait  me  luner 
Targent  à  4  pour  cent . 

Le  2  juillet  1773,  j'ai  rem'boursc  à  Jacques  Duh%  et  sa  femme  Tobliga- 
tion  passée  devant  M .  le  notaire  FcuUman,  ainsi  que  les  intérêts,  et  leur 
en  ai  exprimé  mes  vifs  remerciments. 

—  Le  10  septembre,  quand  les  traTauz  d'alppn^ation 
ftirent  terminés,  j*ai  emménagé  dans  ma  maison.  J*ai  logé  ' 
pendant  douze  ans»  comme  locataire»  dans  la  cour  Baocara»  à 
cdté  de  la  maison  des  Têtes. 

• 

*  L'histoire  artistique  nous  t  eonsenré  le  nom  de  Maître  André,  qui 
était  fondenr  de  eloches  à  Colmar,  ta  XIV*  sièele  (1349). 
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—  Le  14  mai,  un  piloa  du  mooUn  à  poudie  a  sauté,  mais 
sans  causer  de  grands  dégâts. 

1762.  —  M.  le  oomoiandant  Ifaufiouseil  est  de  nouTean 
priré  de  son  commandement  II  vivait  en  mésintelligence  avec 
le  Conseil  souverain.  De  son  autorité  privée,  il  avait  puni  sa 
domestique  qui  lui  avait  dérobé  quelque  chose.  Le  Conseil 
.  évoqua  rafTaire,  attendu  que  le  commandant  n'ayait  aucune 
autorité  pour  statuer  en  pareil  cas.  Le  Conseil  en  réfère  à  la 
Cour  d'où  an  ivc  à  M.  le  commandant  l'ordre  de  partir.  Sur 
cet  ordre,  M.  Maucon.seil  fait  démolir  la  grande  maison  qu'il 
avait  fait  conslruire  sur  la  route  d'Ingersheim  avec  un  jardin, 
en  vend  les  matériaux  ainsi  que  toutes  ses.  propriétés.  Le 
bourgeois  Platz,  pâtissier,  devient  acquéreur  des  matériaux 
et  les  emploie  pour  élever,  hors  la  porte  de  RoufTach,  une 
grande  auberge  à  renseigne  du  Boi  de  Pologne.  M.  Maucon- 
seil  avait  acheté  le  Jardin  de  M.  le  conseiller  Gopel  et  beaucoup 
de  vignes  à  Tentour.  jQ  j  eonstrui^t»  en  17S6,  une  grande 
maison,  avec  des  écuries,  brel^  un  petit  chftteau  où  il  demeu- 
rait pendant  Tété 

—  Le  1*  août  de  cette  année,  j*ai  eu*  l'office  de  porter  le 
Dais  chez  les  Pères  dominicains. 

1768.  —  Le  16  juin,  six  personnes  ont  subi  le  supplice  de 
la  petidaisoa  ;  c'étaient  truis  hommes  et  leurs  femmes.  Deux 
des  femmes  étaient  sctuirs.  Les  femmes  furent  pendues  en 
premier  lieu.  Ces  personnes  formaient  une  bande  de  voleurs 
qui  explpitait  les  marchés  du  pays. 

—  Le  26  Juin,  qui  était  un  dimanche,  ou  proclame  à  Gol- 
mar  la  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  Hanovre 
et  la  Prusse. 

—  Le  16  mai,  le  sergent  du  Hagistrat  est  décédé;  il  était 
de  la  religion  catholique.  Le  4  juin,  le  Magistrat  élit  son  rem- 

*  Le  même  fait  est  rapporté  pl»  loin,  à  rwnée  1771,  par  l«  dironi- 
qimir.  Voir  à  cette  date. 
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lilaçant  et  le  eboisifc  dans  la  religion  lathérienne.  n  est  éla  à 
.  cause  de  la  pression  exercée  par  Iflf .  les  stettmestres  lothé» 
riens,  à  la  condition  Ibrmalée  à  Tavance  quMI  se  conformera 
aox  anciens  usages  (atten  airMm)  \  Cet  appariteur  s'appelle 
Birghoffer.  Plus  tard  il  est  devenu  fou. 

1764.  —  Les  chaiiuiues  d'Arlesheim  construisent  leur  mai- 
son prë<  du  collège. 

—  Nicolas  Peyer,  fondeur  de  cloches,  s'établit  à  Golmar. 
Il  construit,  avec  l'autorisation  de  rautorité,  une  maison  sur 
la  place  du  Sapin  (TannenpkUz)  moyennant  une  redevance 
annuelle  au  proiit  de  la  ville. 

—  Le  24  janvier,  arrive  Tordre  de  destituer  le  sergent 
luthérien  et  délire  un  catholique  pour  le  remplacer.  Le 
nouvel  élu  s'appelle  Kastner  \  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  fonction,  car  il  fut  nonuné  substitut  de  la  chancel- 
lerie, n  faX  remplacé  par  un  catholique  du  nom  de  Deman- 

• 

*  La  question  de  Valternat  fat  de  bonne  heure  Tobjet  de  eontestatioiu 
fréquentes:  elle  fut  vidée  plusieurs  fois  au  Conseil  d'Etat  sur  mémoires 
présentés  par  les  deux  comujunaulôs  :  une  première  fois  le  3  dctohre 
1680.  nue  deuxième  fois  le  7  mai  1707,  une  troisième  fois  le  10  décembre 
176S  et  enfin  le  SS  janvier  1766  en  &veiir  de  Krekhoflfor,  malgré 
deu  areêts  oontnijres  da  Consdl  loaverain  d'Alnee  des  11  et  21  jan- 
vier 1764.  La  décision  du  Conseil  d'Etat  ne  cessa  de  stipuler  que: 

*  Lorsqu'il  y  aura  dos  charg'^s' vacantes  dans  le  Maffistrat  de  Colmar, 
«  soit  de  bourgmaîlres  ou  de  conseillers,  elles  seront  remplies  uioilié 
«  d'habitants  catholiques  et  moitf é  de  eei»  de  la  eoBÊ&mon  d'Augsboarg, 
«  que  la  même  règle  aort  lien  par  rapport  aux  emplois  qui  ront  à  la 
«  nomination  du  Magistrat  et  en  nonabre  ^  dans  lenr  espèce  et  qu'à 

♦  l'égard  de  ceux  qui  sont  uniques,  il  y  sera  pourvu  par  alternative  et 
«  tour  à  tour  entre  les  catholiques  et  ceux  de  la  confession  d  Âugsbourg. 
«  n'entendant  toutefois  Sa  Majesté  comprendre  dans  cette  disposition, 
«  les  places  de  gardes-clocher  des  églises  oîi  la  religion  eatboliqoe  est 
«  exercée  et  que  pour  cette  fois  seulement  et  sans  tirer  à  conséquence. 
«  l'emploi  de  rerevpnr  de  I  hnpif  il  continuera  à  être  rempli  par  le  sieur 
«  Reichstotter.  >  Arrtt  du  10  décembre  1762;  celui  du  25  janvier  1766 
en  faveur  de  Birckhoûer. 

'  Les  anéts  du  Conseil  souverain  cassés  par  le  GonsMl  d'Etat,  étaient 
rmdns  en  fàvear  de  Kastner. 
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feont  n  étail  préoepkeor  dm  enftnte  des  mesdeon  et 
enseigniit  le  latin  à  leon  jeunes  gerçons.  Ce  Demangeont  dnt 
donner  une  certaine  part  de  son  salaire  à  Birghoffer  qni 
rayait  préoéùé  dans  l'emploi  de  premier  sergent  {Obmoeibel). 

—  La  semaine  ayant  la  Penteo(Me,  le  5  juin,  il  y  ent  nne 
gelée  bhnéhe  si  forte  que,  dans  le  canton  An  et  en  beaucoup 
d*aQtres  endroits,  les  vignes,  les  haricots  et  autres  plantations 
furent  gelées.  Les  vignes  qui  ont  été  couchées  pendant  l'iiiver 
ont  surtout  été  fortement  atteintes. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet  un  orage  formidable 
éclate  sur  Colmar.  La  foudre  est  tombée  en  différents  endroits  : 
la  première  fois,  hors  la  porte  de  Rouffach,  sur  les  écuries  de 
M.  Mauconseil,  qui  sont  incendiées  ;  la  seconde  fois,  un  coup 
froid  touche  la  grange  de  M.  Mathias  Sieberl,  derrière 
Unterlinden,  brise  les  tuiles  du  haut  en  bas  de  la  Untoie, 
fond  les  chévrons,  pénètre  dans  le  toit  à  porcs  où,  sur  deux 
porcs  qu'il  abritait»  un  est  tué  et  lancé  contre  le  mur,  la  peau 
roussie  et  Tîolaoée  ;  le  trtMème  coup  de  foudre  fut  encore  un 
coup  firoid  et  tomba  dans  une  écurie  de  TAdcerhof  où  se 
trouvaient  18  cfaerauz  du  régiment  de  Penthièm  en  garnison 
à  Golmar.  Le  deuxième  cheval  d*uné  rangée  fat  tué  et  le  qua- 
trième de  la  rangée  suivante  tat  blessé.  Dieu  soit  loué  que 
ces  deux  coups  de  foudre  aient  firappé  à  froid,  car  s*ils 
avaient  allumé  les  bâtiments  touchés,  il  aurait  pu  en  résulter 
de  grands  malheurs. 

—  Le  1"  novembre  est  dé^^édé  un  stettmestre  catholique, 
nommé  Basque.  11  était  très  riche  et  n'avait  qu'une  sœur. 
Il  a  légué  toute  sa  fortune,  qui  s'élevait  à  180,000  francs,  à 
l'hôpital  de  Colniar,  en  faveur  des  orphelins  pauvres  de  la 
religion  catholique.  Sa  volonté  était  que  chaque  orphelin 
qui  se  serait  bien  conduit  reçût  800  livres  lorsqu'il  sortirait 
de  rbospioe  ;  il  voulait  ensuite  que  les  garçons  fussent  mis  en 
apprentissage.  Mais  il  n'y  eut  presque  pas  d'argent  pour 
payer  TapprentisBage.  Depuis  i4  ans  TbApital  était  devenu 
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d  pauvre  que  la  dépense  dépassait  toujours  les  receltes  dans 
les  comptes  des  administrateurs.  La  fortune  s'est  évauouie  et 
le  bon  Dieu  sait  où  elle  a  passé. 

—  Le  12  novembre,  j'ai  élé  cliargé  du  commandement  de 
la  pompe  à  incendie  n'  i2,  de  la  tribu  des  marécbaux,  sur  la 
décision  de  M.  le  stettmestre  Queffemme,  qui  était  i^lors 
obrismestre  gouveruaut  à  Golmar. 

1765.  —  Le  30  juin,  on  construit  le  pont  dit  Katzmbrucke 
(pont  du  Ghat).  Oo  emploie  un  bélier  en  fer  {m»éi»ermKaU) 
enchâssé  au  cœur  d*im  grand  bloc  de  bois,  pour  enfonoer  les 
pilotis  dans  la  terre;  ee  bélier  a  disparu  près  du  pont  où  il 
était  déposé.  H  a  coûté  800  livres.  Ce  vol  est  le  résultat  d'une 
grande  négh'geuoe  de  la  part  de  ceux  qui  oommandaîent,  car 
un  vol  de  cette  espèce  n*a  pas  pu  être  commis  par  un  seul 
homme,  et  par  dessus  le  marché  on  n*a  pu  apprendre  où  le 
bélier  t  passé. 

—  Lé  14  août»  M"*  la  docbesse  de  Ghoiseul  arrive  à  Golmar. 
Elle  est  la  sœur  du  duc  de  Ohoiseul  ;  elle  passe  la  nuit  dans 
la  maison  du  Maréchal,  rue  des  filés.  On  a  tiré  le  canon  à 

cette  occasion. 

—  Le  12  août,  à  10  heures  du  soir,  deux  femmes  de 
Rouffacli  ont  été  pendues  à  Goluiar  :  l  une  était  mariée,  l'autre 
célibataire.  Le  lendemain,  13  août,  à  la  même  heure,  on  a 
encore  pendu  trois  personnes  de  Roaffach,  le  mari,  la  femme 
et  un  vieillard. 

—  Le  1''  octobre,  les  Jésuites  sont  expulsés  de  Golmar 
ainsi  que  de  toute  la  France,  au  grand  chagrin  de  la  catholi- 
cité. 

—  Toutes  les  maisons  de  Golmar  sont  obligées  de  loger  des 
soldats  ;  une  plaque  avec  un  numéro  est  fixée  à  la  maison,  et 
le  numéro  est  répété  sur  les  volets  de  manière  que  les  soldats 

'  n'avaient  qu*à  consnlier  ces  numéros  pour  tnm?er  leur  loge- 
ment 

—  Le  19  décembre,  le  Dauphin  meurt  âgé  de  81  ans.  U 
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était  marié  avec  une  princesse  de  Pologne.  Il  délaisse  trois 
fils:  l'aîné,  Louis  XVI,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
d'Artois.  Dans  toutes  les  églises  d'Alsace,  les  cloches  ont 
sonné  chaque  jour  pendanl  trois  heures  et  pendant  six 
semaines  à  Toccasion  de  sa  mort. 

1766.  —  Douse  abbés  arrivent  aa  oouyent  des  Jésuites 
pour  les  remplacer.  Mais  dès  ce  moment  le  couvent  s'est 
appelé  GoUége.  Ces  abbés  ont  continué  les  daases  au  nombre 
de  huit  Tout  le  mobilier  des  Jésuites  d*BQ8isheim  a  été 
tiransfifiré  ici  et  remis  à  la  disposition  de  Téconome.  Les  doose 
abbés  reçoivent  cbsQue  année  un  salaire  fixe.  Le  plus  dis-  * 
tiogué  d*entr'eux  est  nommé  le  Principal. 

—  Le  SS  mai,  grande  grêle  entre  midi  et  1  beure.  Tout 
est  ravagé  dans  le  canton  iltie.  U  flillut  arracber  le  cbanvre 
et  autres  plantations,  sans  cela  tout  aurait  été  perdu. 

—  Le  28  mai,  je  suis  choisi  pour  porter  la  bannière  des 
maréchaux  à  la  procession  de  la  Fôte-Dieu.  II  y  avait  quatre 
bourgeois  pour  tenir  les  deux  hampes. 

—  La  galerie  en  pierre  de  l'église  Saint-Martin  est  terminée 
au  mois  de  juillet.  On  y  a  travaillé  pendant  deux  ans. 

—  En  cette  année  on  a  exhaussé  de  deux  pieds  la  rue  des 
Prêtres,  près  du  Poêle  des  tonneliers;  ce  travail  a  été  Dut  par 
ordre  de  M.  l'obrismestre  Bich. 

—  Les  maisons  des  chanoines  et  des  chapelains,  dans  la  rue 
des  Prêtres,  sont  construites  à  neuf. 

—  On  plante  des  noyers  des  deux  côtés  de  la  route.  Chaque 
propriétaire  bordier  est  tenu  de  fiiire  cette  plantation  sur 
toute  la  largeur  ou  la  longueur  de  sa  propriété,  et  de  rem- 
placer ceux  des  Jeunes  arbres  qui  périraient  \ 

1767.  —  n  y  a  i  Golmar  une  grande  disette  de  pain  dans 
les  mois  de  janvier  et  de  lévrier.  Pendant  plus  de  huit 
semaines  les  meuniers  n*ont  pu  moudre  parce  que  Teau  est 

^  Ordonnance  de  rinteodant  de  Lucé. 


Digitized  by  Google 


oonstammeot  gelée  dans  le  canal  ;  d'an  autre  côté  raatomne 
a  été  d*nne  grande  sécheraee,  l'eau  manquait  dans  le  canal, 
et  les  moulins  ont  chômé.  On  fidt  Tenir  à  Golmar  le  pain  et 
la  fitfine  de  différents  endroîtB.  Le  pain  se  Tend  à  un  prix 
élevé,  on  a'eetinie  heureux  d*en  obtenir  pour  de  Targeni  Les 
pauTres  gens  se  otmtentent  de  pommes  dè  terre  dont  une 
partie  de  la  récolte  eêt  gelée  dans  les  caves. 

—  Le  7  et  le  26  janvier,  le  froid  est  très  grand  ;  on  n'a 
pas  le  souvenir  d'une  pareille  rigueur.  Les  vignes  sont  gelées, 
et  le  peu  qui  échappe  est  entièrement  détroit  par  la  gelée 
blanche  des  19  et  20  avril.  Le  froid  reprend  à  cette  saison 
avec  une  si  grande  intensité,  que  les  ri?ières  sont  couTertes 
de  glace.  Dans  Je  ban  de  Golmar,  il  ikut  couper  les  Tignes  à 
ras  du  sol.  11  n*y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  eu  de  vendange.  Un 
propriétaire  de  100  schatz  de  vignes  ne  récolta  pas  de  quoi 
fimmir  une  pressurée.  Le  Tin  de  plus  mauTaise  qualité  coûte 
ISMvres. 

—  Le  12  janvier,  on  a  baptisé,  dans  l'église  Saint-Martin, 
une  jeune  fille  juive.  M.  le  curé  Ott  lui  a  administré  le 
baptême.  Elle  avait  pour  parrain  M.  le  prêteur  François- 
Joseph  Mulier,  et  pour  marraine  M""  de  Klinglin,  femme  du 
premier  président.  Gela  s'est  fait  en  grande  rérémonie  :  la 
juive  était  habillée  de  blanc  ;  elle  est  entrée  par  la  grande 
porte  de  l'église,  entre  son  parrain  et  sa  marraine,  et  escortée 
de  six  jeunes  filles  tenant  des  cierges  allumés,  qui  l'ont 
accompagnée  josqu*aux  fonts  baptismaux.  On  a  ensuite  dit  la 
messe,  et  pendant  la  cérémonie.  M"*  Krauas,  assistée  de 
M.  Dabois,  ont  ftit  la  quête  aTec  un  platd'argenL  La  quête  a 
été  très  productive.  11^  la  marrame  a  ensuite  t^i  apprendre 
rétat  de  couturière  en  blanc  à  sa  filleule,  qui  s'est  mariée  plus 
tard  avec  un  maître  de  danse,  liais  il  a  quitté  Golmar. 

—  Le  1"  février  de  cette  même  année,  on  a  également 
baptisé  à  Horbourg  une  jeune  tiile  juive.  Le  Père  Joseph, 
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Bopérieur  des  Augastiin,  a  ftdt  la  Gérémooie.  Elle  s'est  ensuite 

mariée  avec  un  tisserand. 

—  Le  13  février,  on  a  abattu  au  Niederwald  un  très  grand 
chêne  pour  en  faire  l'arbre  tournant  de  la  RoftHmuhfe  (moulin 
à  nian6ge).  On  a  attelé  36  chevaux  pour  le  transporter;  le 
chariot  avait  16  roues.  Il  est  ainsi  arrivé  depuis  la  forêt  jus- 
qu'à la  porte  de  Brisach.  De  là  on  l'a  fait  entrer  en  ville  sur 
des  rouleaux  ;  40  chevaux  étaient  attelés  pour  le  traîner  de 
là  jusqu'aux  Six-Montagnes-Noires.  —  Le  29  février  on  a 
encore  abattu  un  chône  de  même  dimension  et  l'on  a  employé 
les  mêmes  moyens  pour  le  transporter.  Ces  ehénes  a?aieai 
8  pieds  6  pooees  de  diamètre.  , 

~  Le  régiment  de.  Dauphin-cavalerie  arrive  en  garnison  à 
Golmar.  H  fidt  bénir  son  étendard,  ses  trompettes  et  ses  tim- 
balles.  H.  le  baron  de  ElingUn,  alors  vicaire  général,  fidt  la 
cérémonie. 

—  Le  S9  juin,  entre  1  et  2  heures  du  matin,  la  maison 
d*Adam  Kastner,  boulanger,  est  réduite  en  cendres.  Elle  était 
située  près  du  Poêle  des  boulangers.  Linoendie  s'est  borné  à 
cette  maison. 

—  Le  corps-de-garde  de  la  porte  de  Rouffach  est  recons- 
truit par  M.  André  Kiener,  marchand.  La  ville  lui  a  permis 
de  bâtir  sa  maison  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  à  la  condition 
d'y  établir  le  cocps-de-garde  au  rez-de-ctiauîisée,saufà  utiliser 
la  partie  supérieure  à  sa  convenance. 

—  Un  particulier  subit,  à  Colmar,  le  supplice  de  la  roue 
pour  avoir  donné  la  mort  à  un  juif  dont  il  était  le  débiteur  et 
qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  frais.  Le  débiteur  s'était  emparé 
de  l'obligation.  Il  s'est  trahi  en  la  montrant  dans  un  cabaret, 
et  c'est  ce  qui  l'a  fiût  condamner.  Sans  cela  le  meurtre  serait 
resté  impuni 

—  Le  27  mai,  la  corporation  des  serruriers,  dont  fêtais 
obrismestre,  a  transféré  son  PoSle  de  l'hôtel  de  la  Couronne 
à  VhM  de  la  Fbwr^  près  de  la  halle  aux  blés.  Le  Pogie  a 
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eiisté  pendant  trente-Ms  ans  à  la  Qiummé;  il  a  délogé 
paroe  que  M.  Yetter  a  cessé  d'être  aubergiste  et  a  quitté 
Golmar. 

1768.  —  Au  mois  d*aTril  on  a  terminé  la  constmctioii  du 
pont  sur  la  Lauch,  au  delà  de  la  porte  de  Bflle.  On  Ta  établi 

plus  LMi  amont  qu'auparavaul,  à  uue  distanœ  égale  à  celle  de 
sa  longueur. 

—  Au  mois  de  juillet,  on  a  terminé  le  petit  aqueduc  qui 
conduit  l'eau  eu  ville  à  travers  le  couvent  des  Catiierinetles. 

—  Au  mois  de  septembre,  les  angéliques  jeunes  femmes 
qui  apprennent  aux  enfants  tout  ce  que  Ton  peut  soubaiter, 
quittent  Ënsisbeim  pour  venir  à  Golmar. 

—  On  enlève  les  bancs  servant  à  l'étalage  du  pain.  lit 
étaient  établis  depuis  plus  de  cent  ans  dans  la  rue  des  Mar- 
chands, derrière  le  corps-de-garde,  à  côté  du  cimetière.  Il  a 
iUlu  réparer  les  murs  de  ce  oorps-dei;arde  sous  lequel  étaient 
déposées,  depuis  des  siècles^  de  grandes  quantités  d'ossements 
humains. 

—  On  construit  et  Ton  répare  le  Poêle  des  tailleurs,  et  Ton 
établit  dans  le  bas  une  salle  publique  de  spectacle. 

—  Notre  très  gracieuse  rebie  de  Fhmce,  qui  était  une 
princesse  de  Pologne,  rend  son  Ame  à  Dieu.  C'était  une  dame 
bien  pieuse  ;  elle  a  institué  da  nombreuses  fondations  dans 
les  églises. 

—  Le  pont  des  Marchands  est  construit 

—  La  môme  année  on  refait  à  neuf  le  mur  depuis  la  porte 
de  Brisach  jusqu'à  l'auberge  de  la  Ville-de-Strasbourg. 

—  L'obrismestre  Bi(  h  fait  construire  un  nouveau  puits,  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Nicolas. 

—  On  fait  encore  un  nouveau  puits  au  coin  de  la  rue  des 
Clefs,  près  de  la  maison  de  M.  le  docteur  Metzger,  pour  rem- 
placer celui  qui  était  autrefois  au  coin  de  la  rue  des  Prêtres. 

1769.  —  On  construit,  près  du  moulin  des  trois  tournants, 
le  petit  aqueduc,  et  roo  eihausse  la  me  pour  conduire,  dans 
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la  Vieille  rue  du  Fromage,  le  ruisseau  qui  coule  dans 
rhôpilal  français. 

On  a  commencé  à  restaurer  et  à  réparer  le  palais.  Les 
travaux  ont  dure  deux  ans.  Pendant  ce  temps,  M\f.  les  con- 
seillers ont  tenu  leurs  audiences  au  Rathhaus,  et  le  Conseil 
allemand  {Deutsche  Mat/t)  dut  tenir  ses  séances  à  la  Tribu  des 
tailleurs. 

—  Le  feu  se  déclare,  on  ne  sait  comment,  dans  Téglise 
Saint-Martin,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin.  Lautel 
de  saint  Jean-Baptiste  est  totalement  incendié,  avec  le  dais  et 
deux  bannières  affectées  au  senrice.  Le  dais  et  les  deux  ban- 
nières ont  été  refiuts  à  neuf  dans  la  même  semaine. 

—  Le  28  juillet,  on  démolit  la  potenee  établie  à  poste  fixe 
sur  le  marché  au  bétafl.  On  n*y  verra  plos,  à  partir  d'aiijourf 
dliui,  que  deux  grandes  pierres  dans  lesquelles  sont  taillées 
des  mortaises  carrées  munies  de  courer^  en  fer,  afin  de 
pouToir  en  tout  temps  dresser  la  potence  quand  il  faudra 
faire  une  exéeotion. 

—  Depuis  le  27  août  jusqu'au  12  septembre,  une  comète 
est  visible  à  Colmar,  par  un  temps  clair,  depuis  minuit  jus- 
qu'à 4  heures  du  matin.  Chaque  nuit  elle  apparaissait  plus 
tard  que  la  nuit  précédente.  Elle  projetait  une  longue  cri- 
nière lumineuse,  diri{^éc  vers  la  montagne.  Quand  la  comète 
arrivait  au  dessus  de  réglisc  de  Colmar,  la  crinière  embrasait 
riiorizon  jusqu'à  la  porte  de  RouiïBch,  et  rayonnait  comme 
une  chandelle,  en  s'élargissant 

—  Dans  cette  année,  M.  le  curé  Ott,  qui  était  autrefois 
Jésuite,  introduit,  avec  Tassentiment  du  chapitre  et  de  la  ville, 
i'osage  d'entretenir  un  suisse  poor  le  serriee  de  Téglise.  Ce 
soisse  porte  une  hallebarde  et  une  bandoulière  d*une  épaisse 
étoflb  garnie  de  dentelles  et  de  galons  d*aiigent  Sob  habit  est 
également  rouge  avec  galons  d'argént  sur  les  coutures;  ses 
bas  sont  aussi  rouges  et  son  chapeau  est  galonné.  Pendant 
rofficOy  il  fldt  sentioelle  au  choeur;  dans  les  processicns,  il 
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marche  en  tête  et  fliit  éneiier  le  peasage.  Le  premier  qni  est 
iuTeati  de  la  Ibnctioii  est  im  charpentier  du  nom  de  Joseph 
FDBler;  son  père  est  d*01ten,  en  Soisse.  M.  (Ht  a  anssi  établi 
rasage  des  huit  enftints  de  ehœnr  avec  longs  surplis  blancs, 
collets  et  ceintures  rouges,  et  une  jolie  corbeille  pour  répandre 
des  fleurs  devant  le  saint  Sacrement.  On  y  a  ajouta  plus  tard 
l'organisation  des  huit  grandes  personnes  vêtues  de  longs  sur- 
plis blancs,  avec  mrlonts  noirs,  navettes  et  encensoirs. 

—  Les  religieuses  d'Unterlinden  font  bâtir  une  chapelle 
neuve  sur  leur  cimetière.  Elle  a  été  consacrée  le  20  octobre 
de  cette  année,  par  le  Père  Hyacinthe  Rumpler,  vicaire  prin- 
cipal de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs  en  Alsace. 

1770.  —  Le  14  janvier,  une  ordonnance  du  roi,  arrivée 
dans  les  tribos  et  publiée  dans  toute  la  ville,  porte  interdic« 
tion  à  quiconque  de  sortir  du  pays  pour  se  rendre  en  pèleri- 
nage» sans  être  muni  d'une  permission  de  l'autorité;  une  puni- 
tioo  sévère  est  réservée  à.oelui  qui  enfreindra  rordonnanoe. 
La  première  fois,  il  sera  mis  au  pilori:  la  seconde  fois  il  sera 
battu  avec  des  verges,  et  la  troisième  Ibis  il  sera  envoyé  aux 
galères.  Mais  il  n'en  est  rien  advenu. 

—  Le  19  Janvier,  on  publie  une  ordonnance  interdisant  la 
mendidté,  même  aux  compagnons  de  métien  en  royage. 
Celui  qui  sera  surpris  mendiant,  sera  conduit  par  la  maré- 
chaussée au  diitean  de  Bellbrt,  où  les  détenus  sont  exposés  à 
mourir  de  faim. 

—  Le  28  février,  quatre  bourgeois  sont  désignés  pour 
aller  quêter  le  dimanche  et  le  lundi  dans  toutes  les  maisons, 
avec  des  boîtes  cadenassées.  Un  membre  du  Conseil,  pris  dans 
chacun  des  quartiers,  accompagne  les  quêteurs.  On  verse  ce 
que  Ton  veut  dans  les  boîtes,  et  l'argent  est  remis  à  l'hôpital. 
Il  est  distribué  ensuite  entre  les  pauvres,  à  chacun  selon  ses 
besoins;  un  membre  du  Magistrat  préside  chaque  fois  à  la 
répartition.  Les  couvents  livrent  aussi  leurs  aumônes  à  i'hô- 
pital,  car  il  est  défendu  aux  couvante  de  les  distribuer  eux- 
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mêmes,  comme  «iipertvaiit;  œe  tamdnes  oonaûrtent  en  piin 
et  denrées.  Hais  cette  oryaiiisation  t  doré  peu  d'aiméee.  Les 
pauvres  continuaient  à  mendier  dane  les  maisons  ;  ils  disaient 
que  ces  aumdnes  engendraient  la  pbtbisie,  et  qu'elles  n*étaient 
accordées  qu'à  la  fiiiTenr  C'est  pourquoi  les  bourgeois  ne 
donnaient  plus  rien  aux  bottes  quêteuses,  que  Ton  finit  par 
abandonner.  Les  quatre  quêteurs  faisaient  à  peine  leurs  frais. 

—  Le  4  niiii,  une  princesse  de  la  maison  d'Autriche  passe 
à  Fribourg,  se  dirigeant  vers  Strasbourg  pour  se  marier  avec 
le  Dauphin.  On  lui  a  fait  de  grands  honneurs  dans  ces  deux 
villes.  Beaucoup  de  personnes  de  Colmar  sy  rendent  pour 
assister  à  la  solennité.  La  princesse  est  la  sœur  de  l'empe- 
reur régnant,  Joseph  II,  et  la  ûUe  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse. 

—  Au  mois  de  juillet  une  grande  cherté  règne  dans  toute 
TAlsaoe.  Au  marché  de  Golmar  du  14  de  ce  mois,  le  blé  ooùte 
48  livres,  le  méteil  S4^  et  l'orge  18;  on  avait  laîasé  emmener 
tous  les  grains  hors  du  pays.  Nos  messieurs  écrivent  à  cenx 
de  Bâle,  pour  en  obtenir;  ces  derniers  jen  envoient  800  sacs  à 
Golmar,  non  pour  de  Targen^  mais  à  con^tion  d'ôtre  rem- 
boursés en  nature.  On  n*a  cessé  de  iiiire  des  prières  publiques. 
Que  Dieu  nous  accorde  une  bonne  récolte!  On  rend  respon- 
sables de'  cette  disette  l'intendant  d'Alsace  et  autres  met- 
sieors,  parce  qu'ils  ont  laissé  exporter  les  grains  de  la  pro- 
vince. Les  Bâlois  disent  que  si  c'est  faire  le  commerce  avec 
profit,  ce  n'est  pas  le  faire  sagement,  puisque  ce  sont  les 
pauvres  gens  qui  en  souffrent. 

—  Au  mois  de  juillet,  l'autorité  ordonne  de  faire  dispa- 
raître dans  la  quinzaine,  sous  peine  de  30  livres  d'amende, 
tons  les  pots  de  fleurs  exposés  sur  l'appui  des  fenêtres,  ainsi 
que  les  appareils  qui  les  retiennent.  Elle  ordonne  en  même 
temps,  sous  peine  de  300  livres  d'ameude,  la  suppression  au 
1"  octobre,  de  toutes  les  portes  de  cave  et  des  appentis 
anticipant  sur  la  rue. 
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—  Un  tnât  du  Gmeil  soforerain  da  mois  dé  juillet  porte 
défense  de  vendre  ^es  graine  aillBiirB  que  dans  la  balle. 

—  Dans  le  môme  mois  arai?e  une  ordonnance  royale  por^ 
tant,  80US  peine  de  S,000  livres  d'amende,  défense  d*eiporter 

du  grain.  Cette  ordonnance  est  publiée  dans  toute  l'Alsace. 

—  Au  mois  de  juillet,  la  ville  interdit  le  mont  des  Oliviers 
comme  lieu  d'enterrement  pour  l'avenir.  Cette  interdiction  est 
fixée  à  une  durée  de  douze  ans,  par  le  motif  qu'il  n  y  a  plus, 
sur  ce  cimetière,  de  place  pour  y  faire,  sans  incoavéolent,  de 
nouvelles  inhumations. 

—  En  novembre,  on  établit  deux  autels  neufs  dans  l'église  : 
celui  de  Saint-Jean-Baptiste,  incendié  en  1769,  et  celui  de 
Saint-Nicolas,  qui  était  au  côté  opposé.  Ce  dernier  était  très 
anden.  On  peint  les  nouyeaox. 

—  On  constrait  le  pont  sur  le  canal,  dans  la  rae  Saint- 
Nieolas. 

Le  puits  qui  existait  près  de  Téoole  des  filles  catholiques, 
presqn*an  milieu  de  la  rue,  est  supprimé  et  remplacé  par  un 
autre,  an  commencement  de  la  rue  des  Juife,  près  de  la 
maison  du  bourgeois  Brugert,  émouleur. 

—  Les  religieuses  dUnterlInden  construisent  dans  leur 
courent  une  nonrelle  salle  de  domestiques 

1771.  —  Les  Pères  capucins  établissent,  pour  la  première 
Ibîs,  les  quatorze  stations,  ou  le  chemin  de  la  croix,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l  édiûcation  publique. 

—  M.  le  maréchal  de  Contades  arrive  à  Colmar,  à  cause  du 
conflit  qui  existe  entre  le  Conseil  souverain  et  M.  le  comman- 
dant Mauconseil.  M.  le  maréchal  signifie  la  décision  du  roi. 
M.  Mauconseil  ne  s'y  soumet  pas,  et  persistant  à  empiéter 
sur  lé  droit  du  Conseil,  il  est  privé  de  sa  charge  et  obligé  de 
quitter  Colmar. 

—  La  maison  de  M.  le  commandant  Mauconseil,  qui  res- 
semblait à  un  petit  château  arec  un  grand  jardin,  hors  la 
porte  de  Roufiach,  sur  la  route  dlngersheim,  à  main  droit», 
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•a  deBBUB  du  numlin  d*niiterliiideii,  est  démolie  de  fond  eo 
comble.  Elle  ii*a  existé  qae  pendant  seiie  ans;  tous  «es  maté- 
riaux ont  servi  au  pâtissier  Etienne  Platz,  pour  ftire  sortir  dn 

fossé  des  fortifications  Tauberge  an  Roi  de  Pologne.  L'ancien 
emplacement  de  la  maison  Hauconseil  a  été  vendu  et  converti 
en  vignes. 

—  Les  travaux  du  Palais  sont  achevés;  on  y  a  travaillé 
pendant  trois  ans. 

—  Un  édit  du  roi  porte  défense  aux  membres  du  Conseil 
souverain  de  vendre  dorénavant  leurs  charges.  Quand  nue 
vacance  se  produira,  le  rd  y  ponrvdra  moyennant 4,000  livres. 
Ces  charges  se  payaient  auparavant  SS,000  livres.* 

—  Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  font  démolir  la  tri- 
bune qui  existait  au  milieu  de  leur  église,  et  en  font  élever 
une  nouvelle  su  fond  pour  y  établir  l'orgue. 

1772.  —  Le  29  juin,  jour  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
M.  Gobel,  sufTraîîanl  de  notre  diocèse,  arrive  à  Colmar.  Le 
1"  juillet,  il  administre  la  confirmation  dans  Tégiisfî  Saint- 
Martin.  Quatre  parrains  et  quatre  marraines  sont  choisis  pour 
assister  tous  les  couUrmants. 

—  Le  i6  août,  jour  de  la  fétc  des  tribus,  le  Magistrat  élit 
de  nouveau  un  seri:^ent  de  la  reUgion  luthérienne.  Depuis  plus 
de  cent  ans  il  n'y  avait  eu  que  des  catholiques  investis  de 
cette  fonction. 

—  An  mois  d*août,  on  commence  sur  le  ban  de  Nieder- 
morschwihr  à  fouiller  le  sol  pour  chercher  du  charbon  de 
terre.  Le  droit  minier  est  reconnu  en  foveur  de  la  commune 
comme  droit  héréditaire.  On  a  creusé  pendant  une  année 
entière  sans  résultai  Pourquoi  t  On  n*en  sait  rien.  On  coojeo- 

*  Ktlil  enregistré  an  (lonseil  souvprain  le  28  octobre  1771.  Cfil  édit 
décrète  le  reiubonrsciiient  des  cflices  des  présidents,  conseillers  et  gens 
da  parquet;  U  sappresaion  des  épiées  eiraugmentation  des  gages;  voyes 
PiixoT  et  NnaniAiiD,  p.  68. 
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tura  que  la  Jalousie  des  autres  marchaads  de  cbarboa  était 
pour  quelque  chose  dans  l'insuccès. 

—  Le  18  avril,  le  pilon  supérieur  de  l'usine  à  poudre  fait 
explosion;  trois  ouvriers  s'y  trouvaient  L'un  d'eux  a  été 
lamentablement  mutilé.  On  a  pu  sauver  la  vie  des  autres. 

—  Au  mois  de  novembre,  un  nouveau  commandant  arrive 
à  Golmar  ;  il  est  luthérien  et  s'appelle  M  de  Waldner,  colonel 
d*an  ré^ment  suisse!  Il  est  le  premier  de  la  religioQ  éraiigé- 
lique  qui  commande  à  Golmar. 

—  L'auberge  à  la  ViUê  de  Biifort,  derrière  Taulierfe  ta 
Bœuf  y  est  constmite.  H  y  a  ea  une  grande  tendange  eette 
année;  Dieu  &Âi  bné! 

—  On  construit  à  Ingersh^m,  aux  frais  du  paya,  un  grand 
pont  en  pierre  sur  la  Feeht 

—  Le  S8  déoembre^  fachère  la  confeetion  et  la  pose  d*nne 
grille  en  fer  dans  TégUae  de  Saint-Jean-Baptiste  dUnter- 
Unden,  en  ayant  du  maltre-auleL  Cette  grille  pèse  1,800  lirres. 
Je  Tai  entreprise  à  forfidt. 

—  L*intendance  d*Âlsace  prohibe  Texportation  des  pommes 
de  terre.  Celui  qui  sera  surpris  en  contravention,  sera  puni 
par  la  cunii^îcation  de  sa  voiture,  de  ses  chevaux,  du  charge- 
ment, et  une  amende  de  500  livres. 

1778.  —  La  prévôté  est  reconstruite  à  neuf. 

—  Le  11  avril,  aux  fêtes  de  Pâques,  on  supprime  trois 
jours  de  féic  dans  notre  diocèse  :  la  Saint-Joseph,  la  Saint- 
Jean- Baptiste,  et  la  Saint-Jean  1  evaugéliste  de  Noël.  On  fait 
défense  de  fêter  ces  jours-là  en  allant  à  la  messe,  ou  les  fai- 
sant précéder  de  jeûne  ou  d'abstinence  ;  en  un  mot»  On  sup- 
prime les  pratiques  religieuses  d'autrefois. 

—  Le  puits  existant  près  de  la  maison  de  M.  le  préaident 
Boug,  dans  la  rue  des  Blés,  est  supprimé  parce  que  le  bruit 
qu'il  occasionnait  quand  on  y  puisait  de  Teau,  incommodait 
M"*  Boug,  qui  était  malade.  D*aneiens  titres  prouvent  que  ce 
puits  existait  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
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—  Le  8  jniiii  un  jeune  gmaa  boulanger  de  Zèllenberg  est 
pendu.  Il  aTsit  fidt  son  tpprauUssage  cbei  Geoife  Halfoer, 
bonknger,  au  préjudice  duquel  il  arait  oommia  des  vola,  n 
était  retourné  à  Zellenbtrg,  et  là  il  avait  raaaemblé  une 

bande  d'individus  avec  lesquels  il  commit  des  yols  en  diCfê- 
renls  endroits  —  Le  iO,  un  tisserand  de  cette  bande,  égale- 
ment de  Zèllenberg,  subit  la  même  peine.  Les  autres  se 
sont  sauvés. 

—  M.  le  bailli  Reiset  fait  reconstruire  de  fond  en  comble 
sa  maison  de  la  rue  des  Glefe,  non  loin  de  la  Tribu  des 
laboureurs. 

1774.  —  Le  4  mai,  on  publie  un  arrftt  royal,  pennetlant 
le  mariage  entre  catholiques  et  luthériens;  mais  les  enflints 
issus  de  ces  mariages  doivent  être  élevés  dans  la  religion 
caflkolique.* 

—  Le  10  mai,  mort  de  S.  H.  Louis  XV,  âgé  de  64  ans.  On 
a  sonné  trois  heures  par  jour  pendant  six  semaines,  dans 

toutes  les  églises  d'Alsace  ;  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  chaque 
fois  pendaot  une  heure. 

—  Le  couvent  de.s  jésuites  est  approprié  en  rollé^je;  on  y  a 
encore  ajouté  un  grand  bâtiment.  On  l'a  appelé  le  Pensionnat. 
On  y  a  fait  trois  salles,  et  à  coté  de  chacune  des  salles  qua- 
torze petites  chambres  pour  les  étudiants  qui,  de  beaucoup 
d'endroits,  Tenaient  en  pension  au  collège.  En  avant  des  salles 
on  a  aussi  établi  des  chambres  pour  les  maîtres  et  la  domes- 
ticité. 

—  On  publie  une  ordonnance  royale  qui  eiempte  de  la 
contribution  personnelle  tout  individu  originaire  de  la  Suisse 
qui  a  fidt  trois  ans  de  service  dans  Tarmée  royale.  La  iiemme 

'  La  déclaration  à  laquelle  se  rapporte  la  mention  du  chroniqueur  est 
do  19  mais  1774.  Elle  révoque  lei  défeniee  fûtes  par  l'édit  dn  mois 
d'août  1683.  Elle  a  été  enregistrée  par  le  Conseil  soaveciiB  d'Alsaee 
le  6  mai. 
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et  les  enfuits  doivent  même  jouir  de  l'exemption  si  le  père  est 
mort 

—  Le  régiment  de  Gondé- cavalerie  est  en  garnison  à 
Golmar.  Une  rixe  s'élève  entre  des  soldats  et  des  garçons 
laboureurs  de  la  ville.  Ceux-ci  battent,  près  du  Canon  etor, 
va  cavalier  si  violemmeot,  qu'il  faut  le  transporter  à  l'hô- 
pital. Mais  les  soldats  en  ont  été  si  irrités»  quils  maltraitent 
tnat  individa  portant  des  J>abils  de  labonieor,  et  le  condaiBent 
ao  corpfl-de-garde.  Ua  ae  répandent  dans  tontes  lee  mes  de 
la  Tille,  à  cbeval  et  le  sabre  dégainé,  jnaqn'à  ce  qne  M.  le 
préteur  de  la  ville  flit  intervenu  auprès  du  eolonel  pour  IMre 
rentrer  ses  soldats  dans  Tordre. 

1776.  —  Le  14  nud,  un  stettmestre  de  Golmar,  nommé 
Bieh,  et  qui  était  autrefois  obrismestre  gouvernant,  se  marie 
avec  m  serrante.  Pendant  huit  jours  on  Ta  régalé  d'un  chari- 
vari. Plusieurs  conseillera  l'ont  organisé.  On  a  employé  tous 
les  instruments  imaginables,  tels  que  tambours,  sifflets,  trom- 
pettes, timbales,  corne  à  vacher,  cornet  à  porcher,  en  un  mot 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dissonnant.  MM.  les  conseillers 
étaient  tous  masqués.  Tous  les  soirs  ils  circulaient  dans  toutes 
les  rues  de  la  ville,  mais  aucun  bourgeois  ne  s'y  est  mêlé 
publiquement. 

—  Le  9  juin,  pendant  la  nuit,  un  orage  très  violent  a  éclaté. 
La  foudre  est  tombée  à  la  Poissonnerie,  sur  la  maison  Ândré, 
cordonnier,  ainsi  que*  sur  la  partie  reculée  de  celle  de 
Jacques  Werts;  elle  a  ansri  touché  les  maisons  voisines,  mais 
le  feu  a  été  éteint  La  ibudre  n'a,  Dieu  mord,  pas  causé  d'autre 
malheur. 

—  Le  11  juin,  notre  gracieux  rd  Louis  XVI  est  couronné, 
et  le  25  suivant  on  a  solennellement  ffité  &  Golmar  cet  avéne- 
ment 

—  Encore  un  grand  orage  dans  la  soirée,  entre  orne  heures 
et  minuit  La  Ibndre  est  tombée  sur  TégUse  Saint-Martin, 
ainsi  que  sur  celle  du  couvent  dUnterlinden,  mais  n'y  a  rien 
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■Humé.  Le  floidé  a  passé  à  cdté  d'une  rdigiease  oeeupée  & 
sonner  la  doche  pour  conjurer  Torage,  puis  aar  un  autel 
latéral  où  elle  a  laissé  nne  trace  brune  sur  la  nappe  et  est 

sortie  par  la  porte  de  Péglise  dont  un  morceau  a  été  enlevé. 

La  religieuse,  qui  s'appelle  Vicence,  a  lâché  la  corde  et  a  été 
précipitée  sans  connaissance  sur  le  sol.  Les  autres  religieuses, 
n'entendant  plus  le  son  de  la  cloche,  coururent  à  Téglise  où 
elles  trouvèrent  leur  compagne  étendue  sur  les  dalles;  elles 
lui  administrèrent  des  secours  et  des  rafraîchissants  jusqu'à 
ce  qu'elle  eut  recouvré  ses  sens.  A  une  lieue  d'ici,  à  Eguis- 
heim,  la  foudre  est  aussi  tombée  et  a  allumé  ua  incendie  qui 
a  dévoré  six  maisons  et  une  grange.  Que  Dieu,  dans  sa  misé- 
rieorde^  veuille  nous  préserver  de  tels  malheurs. 

—  La  lèninie  Anne-Marie  Stocfcinger,  de  Cobnar,  meurt  le 
t  août,  âgée  de  107  ans.'  Elle  était  veuve  en  quatrièmes 
noees. 

1776.  —  Le  mardi  de  Pâques,  9  avril,  une  maison  toute 
neuve  s'écroule  de  fond  en  comble.  On  était  sur  le  point 
d'emménager.  Les  tonneaux  sont  pulvérisés  dans  la  cave  et  le 
vin  est  perdu.  L'accident,  par  un  grand  bonheur,  est  arrivé  à 
trois  heures  du  matin,  avant  la  présence  des  ouvriers.  Les 
murs  de  fondation  étaient  trop  faibles.  La  construction  a  été 
refaite  la  même  année,  mais  par  d'autres  maîtres  ouvriers. 
La  maison  appartient  à  M.  l'avocat  Httrt  ;  elle  est  située  en 
&ce  de  rimprimerie  royale,  près  du  Bundsbnmnm. 

—  On  a  commencé  au  mois  de  mars  à  construire,  sur  IUl, 
le  grand  pont  en  pierres.  Deux  régiments  sont  arrivés  à 
Golmar  à  Toccasion  de  ce  travail  :  un  régiment  suisse  et  un 
régiment  français  qui  ont  dû  travailler  à  Tépuisement  des 
•eaux.  On  creuse  un  canal  pour  détourner  les  eaux  de  1111. 

—  Il  est  interdit  pour  toute  la  France  d  enterrer  désormais 
*  Elle  était  la  Unie  de  MarUii  Stockmeyer,  dont  il  sera  question  plus 
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dans  l'intérieur  des  églises  et  des  villes  :  riches  et  pauvres, 
uûbies  et  roturiers,  ecclésiastiques  et  laïques,  tous  doivent 
être  inhumés  dans  le  cimetière  commun.  Il  n'y  a  d'exception 
à  la  règle  que  pour  les  ordres  religieux  auxquels  il  est 
permis  de  continuer  à  enterrer  leurs  membres  dans  leurs 
cimetières  particulière. 

OAt  été  exposés  au  pilori  à  Golmar  :  Premièrement,  une 
flUd»  nommée  Grabensittig;  elle  avait  commis  des  vols  dans 
les  maisons.  Secondement,  une  veuve  nommée  Nœgrel,  qui 
a?ait  reeéié  et  vendu  les  objets  volés  par  la  firéoédente.  Troi' 
aièmementy  on  homme,  nommé  Hathias  JtUIg,  qui  avait  volé 
ime  grande  quantité  de  raisins.  Avant  la  vendange  il  avait 
déjà  rempli  do  vin  doux  un  tonneau  de  six  mesures.  U  a  été 
condamné  à  dix  ou  seize  ans  de  galères. 

~  Un  homme  et  deux  garçons  de  Sainte-Cnlx  sont  encore 
exposés  au  pilori.  Ils  ont  été  battus  de  verges,  et  bannis  pour 
six  ans.  Ils  avaient  volé  avec  effraction. 

—  On  a  cessé,  à  la  Fête-Dieu,  de  planter  devant  les  mai- 
sons les  jeunes  arbres  que,  de  temps  immémorial,  les  bour- 
geois étaient  dans  l'usage  de  cliercber  au  r^'iederwald  pour 
cette  solennité. 

—  p]ntre  minuit  et  une  heure  du  matin  le  l'eu  se  déclare, 
rue  des  Glels,  dans  la  maison  du  teinturier  Hartmann  \  et  la 

'  Le  teinturier  dont  il  est  question  fut  avec  un  sieur  Hiegé,  d'Anes- 
boarg,  le  fondateur  de  la  grande  industrie  du  Val  de  Munster.  Avant  de 
s*at9oeiw  tint  Hartmann.  /etn-Henri  Riegé  avait  joué  an  certain  r^e 
dans  la  fidniqiie  d'indiennes  nouvellement  établie  au  Logelbich  par  les 
frères  Hanssntaiin  Riof:('i  vivait  désdMivré  à  Aupshourg  (juand  la  Société 
Haussujanii  l'appela  en  qualité  d'imprimour  surveillant  des  ateliers  delà 
nouvelle  fabrique;  on  lui  assurait  un  intérêt  dans  l'entreprise,  ou  une 
option  do  3,O0Ô  livres  par  an.  Riegé  ne  eonnaitsait  rien  dam  h  compo- 
sition des  eoidenrs,  et  c'est  an  Logelbach  qu'il  en  poisa  les  premières 
notions-  Venu  en  1775,  il  résiliait  le  20  octobre  ITîS  ses  engagements 
avec  la  Société  Haussmann.  moyennant  23.197  livras  et  l'engagement  de 
«  n'établir,  ni  aider  d'autres  à  établir,  à  6  beues  à  la  ronde  de  Gobnar, 
«  meone  fdiriqne  dindiemies,  ehilMs  o«  monehoirs,  soit  poar  son 
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détruit  totalement.  M.  le  conseiller  Braconnot  achète  le  ter- 
rain et  le  réunit  à  celui  sur  lequel  il  fait  bâtir  sa  maison. 

—  1777.  —  Pendant  1  été,  on  pratique  une  nouvelle  porte 
dans  la  rue  des  Capucins,  et  on  lui  donne  le  nom  de  Porte 
des  Morts,  par  le  motif  que  c'est  le  chemin  le  plus  court  pour 
porter  les  morts  au  cimetière. 

—  Au  mois  d'avril,  le  régiment  Angouraois-infanterie  est 
envoyé  dans  la  vallée  de  Munster  pour  calmer  les  troubles 
ooeaRionnés  dans  cette  vallée  par  le  procès  qui  dure  depuis  de 
si  longues  années  à  propos  des  forêts  et  des  pâturages. 

—  Le  grelfe  de  U  justioe  est  déménagé  de  la  rue  des 
AngosUns  et  transfilré  à  la  chancellerie,  dans  la  grande 
maison  qui  appartient  à  la  Tille,  rae  Torenne  ou  Eratenau. 

1778.  —  A  printemps,  S.  M.  L  François-Joseph  U  8*e8t 
dirigée  Ten  Strasbourg,  par  la  BaTière  et  la  Sooahe,  pais  par 
la  Lorraine,  vers  Paris;  de  là  elle  est  allée  an  bord  de  la  mer 
et  ensuite  en  Suisse.  L*empefeur  est  alors  venu  à  Fribourg 
en  Brisgau  et  à  Neuf-Brisach,  et  est  retourné  à  ^enne  par 
le  Tyrol.  Il  a  laissé  de  bienfaisantes  traces  de  son  passage  en 
ffiflérents  endroits.  Il  n'a  pas  voyagé  comme  empereur,  mais 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein. 

—  Les  Pères  capucins  ont  acheté,  au  moyen  des  ressources 
de  leurs  bienfaiteurs,  une  maison  continue  h  leur  jardin,  à  la 
porte  des  Morts,  et  1  ont  fait  abattre  pour  agrandir  ledit  jardin. 

—  On  établit  à  Colmar  une  école  luthérienne.  Il  y  vient  des 
pensionnaires  de  pays  éloignés.  Tous  portent  le  même  uni- 
ibrme.  Ils  étudient  tous  Tart  de  la  guerre  et  la  langue  fran- 
çaise, le  dessin,  la  musique  et  Téquitation.  Ils  apprennent,  en 

«  propre  compte,  toit  pov  le  eompte  d'antrui,  sons  peine  de  netttaer  à 
«  la  Sodélé  Haossmann  une  indemnité  de  18,000  livres,  qoi  loi  était 

«  payée.  »  —  Malgré  •'•^t  enfragement,  Ri^gé  s'ét.iMil  duis  nne  petite 
naine  à  Munster  et  acquise  de  M.  Schmaltzer.  Hartmann  de  Colmar 
devint  bientôt  après  i  iu^cié  da  Hiegé,  et  enfin  le  foudatcur  de  la  grande 
mtiaoïi  Barlmtiio  et  ils  de  DM  jours. 
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un  mot,  tout  ce  njai  leur  convient  d'étudier.  Leur  professeur 
est  arengle  et  se  nomme  Pfeflél. 

—  Les  mdnes  de  Psiris,  de  Tordre  de  Saint-Bernard,  fbnt 
reoonstraire  de  font)  en  eombto  leor  hôtel  dans  la  me  des 
Gleb.  C'est  nn  bel  édifice.* 

—  En  automne,  vers  Noei,  Teau  des  rivières  arrive  à  une 
hantenr  qu'elle  n*avait  pas  atteinte  depuis  longtemps.  L'eau 
coulait  à  travers  la  route,  en  deçà  du  pont  de  la  Thur,  et  le 
canton  Au  est  entièrement  submergé. 

—  On  a  découvert  à  Colmar  trois  individus  qui  ont  confec- 
tionné un  faux  arrêt  au  profit  des  paysans  de  la  vallée  de 
Munster,  concernant  le  procès  des  forêts  et  des  pâturages. 
L'un  d'eux,  nommé  Schreiber,  est  d'Eguisheim;  les  deux 
autres  sont  de  Colmar  :  l'un  s'appelle  Bruder,  l'autre  Kress; 
ce  dernier  était  secrétaire  de  M.  le  préteur.  Dès  que  le  faux  a 
été  constaté,  Schreiber  a  été  conduit  de  Strasbourg  dans  le 
val  de  Munstier,  d*abord  à  Sondemach,  puis  à  Hflhibach  et 
enfin  à  Munster,  et  dans  chacun  de  ces  endroits  il  a  été  mis 
an  carcan  et  battu  de  verges,  puis  mené  aux  galères  à  perpé- 
tuité. Kress  a  été  banni  du  pays  pour  tonte  sa  vie.  Bruder  a 
été  déclaré  fou  et  condamné  comme  tel  à  être  enfermé  pendant 
toute  sa  vie  dans  une  maison  d'aliénés. 

4779.  —  On  fête  pompeusement  la  délivrance  de  la  reine, 
qui  est  accouchée  heureusement  d'une  princesse,  le  8  janvier. 
Elle  était  mariée  depuis  sept  ans  lorsqu'elle  a  mis  ce  premier 
eniiant  au  monde. 

—  U  y  avait  sur  le  territoire  de  Wettolsheim  une  très 
ancienne  église  avec  une  maison  d'ermite.^  L'église  et  l'ermi- 
tage ont  été  démolis  cette  année  de  fond  en  comble.  L'église 
existait  depuis  plus  de  dix  sièdes. 

*  H6tal-de-vin«  adoel. 

*  BUe  éteit  eonnoe  ions  le  nom  de  Ftldkirck\  elle  ûgm  m  la  carte 
âeGaMinl. 
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—  Au  mois  de  jaillet,  deaz  individus  qui  avaient  iiibriqué 

de  faux  titres,  subissent  le  supplice-  de  la  pendaison.*  Deux 
juifs  étaient  en  prison  pour  la  même  cause,  mais  ils  s'en  sont 
tirés  avec  de  l'argent.  Sept  individus  du  Sundgau  sont  encore 
exposés,  en  différent  jours,  au  pilori  pour  fabrication  de  faux 

» 

titres. 

—  Da  bruit  s'étant  élevé  le  soir  dans  la  rue  Saint-NicoJas» 
un  loueur  de  voitures,  Sébastien  Hassler,  ouvre  la  fenêtre 
pour  B*enquérir  de  la  cause  de  oe  bruit  Le  garde  de  nuit  tire 
en  l'air  et  atteint  Hassler  si  malheureusement  dans  la  tête, 
qu*il  tombe  mort  sur  le  coup. 

1780.  —  Le  16  septembre,  le  cardinal  de  Saverne,  le  prince 
Jules  arrive  à  Golmar.  La  bourgeoisie  a  dft  se  mettre  sous 
les  armes.  Il  s'est  arrêté  chez  M.  le  premier  président  baron 
de  Spon. 

—  La  ville  abandonne  le  fossé  de»  anciennes.  fortiflcati<Mi8 
à  H.  le  baron  de  Klinglin,  qui  le  convertit  en  un  beau  jardin.* 
n  a  encore  acheté  des  propriétés  particulières  pour  les  y 
incorporer,  et  quand  ensuite  on  a  partagé  les  Mené  commu- 
naux, H.  de  Klinglin  en  a  acheté  une  superficie  égale  à  celle 
du  fossé  qu'il  a  cédé  à  la  ville  en  échange  du  fossé  qui  est 
ainsi  devenu  sa  propriété.  H  a  aussi  ftit  bAtir  une  maison- 
nette dans  le  jardin. 

—  Les  Antonites  sont  supprimés  en  France.  Us  avaient  des 

qui  avait  pris  une  extension  considérable.  —  Joseph  Fendrich  et  Bernard 
Grosgueth  sont  en  oflet  pendus.  Jean  Hit,  Pierre  Osier,  Philippe  KielTer, 
Joseph  Mantz  et  François  Scheur  furent  envoyés  aux  galères  à  perpétuité; 
laan-AdiOi  Riehert  pour  15  annnes;  Thocoas  Imboffet  Jean  Zaisser  pour 
10  années.  L'arrêt  de  condamnation  est  da  25  jnin  1779;  il  fiit  exéeaté 
le  5  joiliet. 
•  Louis-René-Kdouard  il-^  Finhan-Guenaenc 

'  Le  fossé  situé  à  l'ouesl,  depuis  les  hains  du  Canun-d  Or  jusqu'à  la 
roate,  aa  sud.  Ancien  jardin  Ittel»  surbàti  et  en  partie  comblé. 
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couTents  à  Issenheim  et  aux  Trois-Epis.  Leurs  biens  ont  été 
attribués  aux  chevaliers  de  Saint-Jean. 

1781.  —  On  construit  sur  la  route,  au  delà  du  Caium  diOr^ 
le  pont  en  pierres  sur  le  ruisseau  dit  Brmnbàchd. 

—  Un  édit  royal  qui  abolit  à  jamais  la  torture,  est  publié 
à  Golmar. 

—  Le  20  juillet,  on  publie  à  Golmar  une  ordonnance  por- 
tant que  dans  tontes  les  provinces  on  chaque  année  le 
recensement  de  la  population,  afin  d'être  fixé  sur  le  nombre 
total  des  habitants  de  la  FVance. 

—  Le  10  norembre,  on  célèbre  à  Golmar,  comme  dans 
tonte  la  France,  la  naissance  da  Dauphin. 

178S.  —  An  mois  de  léTrier,  Teau  du  canal  dn  Logelbach 
a  oonsidÀtiblement  grossi,  et  bientôt  après  elle  a  été  gelée, 
de  telle  façon  que  Teau,  ne  pouvant  s'écouler  à  cause  de  la 
glace,  a  envahi  tontes  les  maisons  situées  près  de  la  bou- 
cherie, dans  la  rue  de  l'Kglise  et  dans  la  rue  des  Tripes.  Elle 
entrait  et  sortait  par  les  soupiraux  des  caves. 

—  Au  mois  de  juin  sont  arrivés  à  Golmar  deux  prêtres 
grecs  venant  de  l'Arabie.  Ils  ont  célébré  la  messe  selon  le 
rite  grec,  d'abord  dans  l'église  Saint-Martin,  ensuite  dans 
l'église  du  collège  et  dans  celle  d'Unterlinden.  L'un  servait  la 
messe  de  l'autre.  Ils  ont  recueilli  de  grandes  aumônes  dans 
les  couTents  et  chez  la  population  aisée.  Us  ont  été  logés  par 
les  Pères  augustins. 

—  Lorsque  l'on  montait  la  charpente  dn  magasin  à  four- 
rages sur  la  place  du  Sapin  (^Vmne^pfals),  le  maître  charpen- 
tier Dalfetts  est.  tombé  sur  le  soi  et  est  mort  sur  place. . 

L'abbaye  de  Pdris  fiât  démolir  sa  vieille  cour\  et  Cût 
reconstruire  une  belle  et  grande  maison  sur  la  place. 

—  Le  S8  mars,  un  anden^fficier  meurt  à  Golmar;  il  était 
originidre  du  Wurtemberg,  et  avait  servi  pendant  quarante 

*  Elle  était  située  près  ia  porte  des  Laboureurs. 
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ans  dans  le  régiment  royal-suédois.  Pendant  quarante  ans,  il 
a  joui  d'une  pension  de  900  livres  comme  invatide.  Il  avait 
iOb  ails  et  S  mois  quand  i!  est  mort. 

—  Une  princesse  de  la  maison  de  Lorraine  meurt  à  Porren- 
tniy.  Son  convoi  fonèbre  passe  à  Ck>Iniar  pour  aller  à  Tabbaye 
de  Remiremont  dont  elle  était  abbesse.  Il  j  avait  trois  car- 
rosses et  des  voitures  de  deuil  sur  lesquels  deux  capucins 
étaient  assis. 

1788.  —  Le  84  janvier,  les  Pères  dominicains  consacrent 
une  petite  cloche  à  la  confrérie  du  Rosaire.  Elle  sera  sonnée 
trois  fois  au  décès  de  chaque  membre  de  la  confrérie.  Le 
premier  fondateur  est  le  Père  Henri  Gosing,  autrefois  vicaire 

de  Tordre  des  Dominicains  en  Alsace. 

—  Le  27  juillet,  on  institue  à  Colmar  la  f<Me  de  la  Congré- 
gation des  demoiselles,  sous  le  titre  de  l'Assomption  de  Marie. 
M.  le  curé  Rcch  &st  le  fondateur  de  cette  fête  qui  est  célébrée 
dans  Téglise  de  Saint-Martin  par  one  procession  avec  le  saint 
Sacrement.  M.  le  baron  de  KUngUa  l'a  porté  en  sa  qualité  de 
vicaire  général. 

—  Il  a  régné  h  Colmar,  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu'au  13  juin,  un  brouillard  si  épais,  que  les  per- 
sonnes âgées  n'avaient  pas  le  souvenir  d'en  avoir  vu  d*aus8i 
intense  en  cette  saison.  On  ne  voyait  pas  à  un  quart  de  lieue; 
mais,  Dieu  soit  touél  ce  n*était  pas  un  pronostic  ftcheuz,  car 
Tannée  a  été  très  fertile  pour  les  récoltes  telles  que  le  vin, 
les  légnines,  et  même  les  femmes,  sans  en  excepter  celles  qui 
n*étaient  point  mariées,  ont  ftdt  d'heureuses  couches. 

L'eau  du  canal  est  détournée.  Les  hommes  de  corvée  ren- 
contrent sous  la  voûte,  près  de  Técole  des  garçons  catholiques, 
le  cadavre  d'un  ouvrier  taillear  de  pierre,  originaire  du 
Sundgau.  On  ignore  si  sa  mort  est  le  résultat  d'une  violence 
ou  d'un  accident.  On  l'enterre  honorablement. 

1784.  —  Une  grande  mortalité  a  régné  à  Colmar  depuis  le 
mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin.  La  place  a  manqué 
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aa  dmetière  pour  y  enterrer  tons  les  morts;  on  a  dû  en 
inhumer  on  grand  nombre  au  dmetière  de  l'hôpital  français. 

—  La  ISdiriqne  de  Saint-Martin  adiète  six  sdiata  de  champs 
et  de  vignes  pour  agrandir  le  dmetière.*  Le  juillet  de  la 
même  année,  M.  le  baron  de  KlingUn,  ricaire  général  du 
dioeèsOi  bénit  le  nouveau  terrain  ajouté  au  dmetière. 

~  Le  SI  septembre,  S.  Em.  M.  de  Roggenbacb,  évêque  de 
Bâle  et  seigneur  de  Porrentruy,  arrive  à  Golmar.  Il  fàît  sa 
Tisitc  à  MM.  les  conseillers,  puis  il  prêle,  au  Palais,  son  ser- 
nocnt  d'évêque.  Il  visite  ensuite  les  couvents,  et  loge  chez 
M.  le  baron  de  Klinglin.  Le  22,  il  retourne  à  Porrentruy. 

—  On  achète,  pour  une  vingtaine  de  mille  livres,  trois 
maisons  au  dessus  du  Palais  :  deux  boulangeries  et  une 
auberge.  On  les  démolit  dans  l'intention  de  construire  une 
prison  neuve  sur  leur  emplacement;  mais  on  n'en  a  rien  fait, 
parce  que  cette  grande  dépense  était  inutile.  Le  poète  dit  avec 
raison  «  Qu'en  tout  temps  il  est  sage  de  ne  pas  avoir  de  que- 
relle avee  les  grands.  > 

—  On  mande  de  Prague  en  Bohème,  qu'à  Tonverture  d*utt 
tombeau,  on  trouva  sur  la  poitrine  de  la  relique  on  écrit 
prédisant  que  Tannée  t788  sera  fertile  en  événements 
funestes;  que  beaucoup  de  gens  en  seront  terrifiés  et  souhai- 
teront d*étre  morts  auparavant,  pour  ne  pas  en  avoir  été  les 
témoins.  Ce  qui  est  en  effet  arrivé,  car  Thiver  a  été  si  rigou- 
reux que  tout  a  été  gelé,  sans  en  excepter  les  arbres  frui- 
tiers. De  plus,  cette  année  a  été  la  première  de  la  confiision 
en  France  et  du  détachement  de  la  sainte  religion  catholique. 
Ce  qui  arrivera  plus  tard  est  inconnu;  mais  des  temps  bien 
durs  nous  sont  réservés. 

1785.  —  Il  a  fait  pendant  l'hiver  un  troid  insupportable. 
Il  a  gelé  toutes  les  nuits  jusqu'au  mois  d'avril;  le  4  de  ce 
mois  il  est  toml)é  une  neige  si  épaisse  que  personne  ne  se 


^  Le  cimetière  Sainte-Anne,  «qonid'hiii  place  dn  quartier  de  cavalerie. 
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soDTieDt  d*eii  tToir  ru  autant  à  pareille  salflon,  ni  autant  de 
glaœ  au  printemps. 

—  On  publie  une  ordonnanoe  royale  portant  défense  dans' 
toute  l'Âlsaoe  de  baptiser  des  enfents  israélttes,  garçons  ou 
filles,  avant  Tége  de  14  ans  ou  Tige-  de  raison. 

—  On  féte  à  Golmar  la  naissance  du  duc  de  Normandie. 

—  On  publie  à  Golmar  uue  ordonnance  du  roi,  portant 
défense,  sous  peine  de  1,000  livres  d  amende,  de  vendre  ou 
d'acheter  en  Alsace  les  œuvres  de  Voltaire. 

1786.  —  Le  30  mai,  un  jeune  homme,  originaire  de  Sic- 
rentz,  nommé  Jîeger,  égorge  sa  femme  sur  le  boulevard,  près 
du  cimetière  de  l  église  protestante.  La  malheureuse  était  à 
peine  âgée  de  28  ans.  Le  meurtrier  se  sauva,  mais  il  est 
arrêté  le  même  jour,  à  6  heures  du  soîT)  et  amené  en  ville.  Il 
est  condamné  a  mourir  sur  la  roue,  et  le  jugement  est  exé- 
cuté le  14  avril  sur  le  Marché-au-BétaiL  Ce  Jager  avait  à 
peine  80  ans.  n  délaisse  un  fils  de  6  ans  avec  environ 
4^000  livres  de  ibrtune.  Jager  était  logé  avec  sa  femme  à  la 
ViOedeBe^orL 

—  Le  14  août,  un  incendie  éclate  dans  la  cour  de  feu  Jean 
'ffîfller,  située  sur  le  Marehé-au-Bétail;  deux  cours  de  labou- 
reurs, deux  maisons  et  un  magasin  de*  marchandises  sont 
dévorés  par  les  flammes.  L'incendie  a  été  occasionné  par 
l'imprudence  d'une  tante  de  la  femme,  qui  voulut  nettoyer, 
avec  un  bouchon  de  paille  allumé,  le  poulailler  rempli  de 
toiles  d'araignée,  lesquelles  prirent  feu  avec  une  grande  rapi- 
dité. 

—  Le  maître  d'école  de  Turckheim,  nommé  Immerle,  est 
tué  par  un  jeune  homme  à  la  suite  d'une  dispute  qui  s'est 
élevée  entre  eux  dans  une  auberge,  pour  une  cause  futile.  Le 
meurtrier  est  arrêté,  condamné  et  pendu  à  Turckheim.* 

1787.  —  Le  80  avril,  le  seigneur  de  Porrentruy,  notre 

*  Toyef  à  cet  égard  U  Chronique  da  maréebal-liBmnt  d«  Torekheim. 
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éTéqae,  de  la  maison  de  Roggenbaeb,  arrive  à  Goliiiar  oà, 
pendant  deux  jours  de  suite,  il  administre  le  sacrement  de  la 
eunflrmation.  Joseph  Sehmidt»  le  flb  de  ma  fille,  a  aussi  reçu 
la  eonfirmation.  Il  était  ftgé  de  5  ans  et  6  mois.  • 

—  Le  30  avril,  on  fait  des  changements  dans  la  tenue  du 
marché  hebdomadaire.  Autrefois  les  marchands  exposaient 
leurs  produits  depuis  le  Weinfiof,  dans  h  rue  des  Marchands 
et  des  deux  côtés  de  la  rue,  jusqu'au  halhhaus.  Ce  change- 
ment consiste  à  les  exposer  maintenant  sur  la  place  neuve 
où  était  autrefois  le  mont  des  Oiiriers,  et  autour  de  l'église  le 
beorre,  le  fromage  et  les  œufé. 

—  An  mois  de  mal,  on  démolit  les  murs  du  Mont  des  Oli- 
viers et  les  barrières  placées  à  Tenlour.  Le  mont  est  enlevé 
et  remplacement  est  converti  en  une  plaoe  de  parade  bordée 
d*arbres.  A  la  même  occasion,  la  petite  boucherie  qui  était 
établie  sous  la  voûte  près  de  Téglise  est  supprimée.  On  la 
rétablit  près  de  Tabattoir. 

—  Le  6  octobre,  en  vertu  d'un  ordre  de  l'intendance,  il  est 

• 

Interdit  aux  officiers  municipaux  de  cumuler  d'autres  fonc- 
tions avec  celles  qui  leur  soat  spécialement  attribuées  par 
l'autorité  de  district. 

1788.  Le  S9  mai,  M.  Tintendant  et  M.  de  Flaxland, 
maréchal  commandant  la  province  d'Alsace,  arrivent  k 
Golmar  avec  un  détacbemént  de  dragons;  ils  se  rendent  au 
Palais,  et  sur  Tordre  du  roi  ils  prononcent  la  destitution  de 
la  moitié  des  conseillm  soit  les  onae  plus  jeunes.^  €ette 
mesure  a  été  exécutée  dans  tous  les  Parlements  de  France. 
Ceux  du  Dauphinéetde  la  Bretagne  s'y  opposèrent,  et  le  roi 
dut  envoyer  beaucoup  de  troupes  dans  ces  provinces.  Beau- 

*  Cette  irraptioa  ipii  avait  pour  bat  de  mettre  fin  aux  résistances  des 
parlements  dûs  les  léfomes  apportées  à  la  eonstitnfion  jndieiaire  da 
pays,  eat  lieu  le  9  mai  et  non  le  S9.  Voyes  à  cet  égard  Pil&ot  et  Nsm- 
MAim,  pafee8B.  90  et  toivanles. 
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coup  de  procès  sont  restés,  en  suspens  dans  toote  It  France. 
A  Golmar,  la  garde  est  restée  au  Palais. 

—  publie  dans  toute  TAlsaoe  une  ofdonnanoe  du  roi 
portant  défense  d'appeler  Sdàndur  (écordieur  —  bourreau) 
rexécttteur  des  hautee-œums. 

—  Le  IS  septembre,  un  boargeins  nommé  Mattio  donne  la 
mort  à  sa  femme  dans  soù  lit,  pois  il  la  jette  par  la  fenêtre 
pour  ikire  accroire  qu'elle  s'y  est  précipitée  elle-même.  Mattio 
feint  d*6tre  malade  quand  on  porte  sa  femme  en  terre.  Cepen- 
dant la  rumeur  Paecuse  d'être  un  meurtrier  {WébmniBrdtit)^ 
et  rautorité  le  fait  garder  à  vue  dans  sa  maison.  Mais  comme 
on  n'entend  personne  en  témoignage  et  qu'aucune  preuve 
qu'il  soit  un  meurtrier  ne  se  produit,  on  lève  l'ordre  de  le 
garder  à  vue.  Gela  rend  Mattio  audacieux  :  il  forme  contre 
l'autorité  une  demande  en  40,000  livres  de  dommages-inté- 
rêts. Cette  prétention  irrite  l'autorité  et  la  détermine  à 
reprendre  l'instruction  du  fait.  On  entend  des  témoins  sans 
égard  pour  le  degré  de  parenté,  et  à  la  suite  de  ces  déposi- 
tions, Mattio  est  conduit  en  prison.  Deux  fois  il  tente  de 
s'évader.  On  le  met  au  cachot  d'où  on  le  fait  sortir  plusieurs 
fsôB  pour  le  conduire,  garotlé,  an  tribunal,  afin  de  l'interroger. 
La  dernière  fds  on  le  conduit  dans  un  cachot  établi  i  l'étage 
supérieur  de  la  prison.  Il  parvient  à  feire  effiraction,  mais 
cela  ne  Itfi  est  point  profitable,  car  il  tombe,  d'une  bauteur  de 
deux  étages,  dans  un  conloir  (ScMugf)  fermé  par  la  maison 
voisine,  où  il  est  relevé  encore  vivant  Deux  jours  après  il  était 
mort  et  on  l'enterra  de  nuit. 

L'assassinat  a  été  commis  dans  la  maison  de  bains,  à  côté 
du  moulin  des  trois  tournants;  cette  maison  appartenait  à  la 
femme.  Gomme  celle-ci  avait  une  parenté  considérable,  il  est 
à  présumer  que  l'autorité  avait  enfermé  Mattio  dans  le  cachot 
de  l'étage  .supérieur,  pour  lui  ménager  le  moyen  de  s'évader. 

—  Le  20  octobre,  le  Conseil  souverain  est  rétabli  comme  il 
était  auparavant.  Gela  a  causé  une  joie  générale.  Toutes  les 
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mdfloiui  de  101.  loi  ooofleillera,  camine  auasi  eeUes  des  stett- 
mflftres^  des  membres  da  Gooseîl  et  d'autres  mtisons  pfiréee, 
sont  UliimiiiéeB.  On  a  encore  allnmé  ui  gnaà  Usa  de  joie. 

Le  SB  novembre,  il  snrfient  tm  grand  llnrid;  Ters  NoSl 
il  estsiintense  que  les  vigneftet  beaucoup  d^arbres  sont  gelés; 
à  cette  température  rigoureuse  vient  se  joindre  encore  une 
•  neige  extraordinaire.  Les  grands  froids  durent  jusqu'à  la  mi- 
février  4789.  Les  personnes  âgées  disent  que  le  froid  de  1709 
dont  on  a  gardé  le  souvenir,  était  moins  rigoureux.  Les  noyers 
plantés  des  deux  côtés  des  routes,  sont  gelées  dans  toute  l'Al- 
sace, comme  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  arbres  dans  les 
forêts,  et  principalement  dans  la  grande  Harib. 

— >  Une  dédaion  de  llntendance  porte  que  les  oorrées  pour 
Tentretien  des  routes  sont  converties  en  prestations  pécu- 
niaires. Cette  innoTalioD  coûte  8  livres  au  petit  bourgeois, 
i%  18  et  jusqu'à  80  lîTres  à  d'autres.  Ifsis  cette  innoTstion 
ne  dure  que  deux  ans. 

1789.  —  Le  26  mars,  a  lieu  dans  l'église  des  Dominicains 
la  première  assemblée  des  trois  ordres  de  la  Haute-Alsace, 
le  clergé,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  Aucun  étranger, 
quoique  marié  à  Colmar,  ne  peut  prendre  part  à  la  réunion  ; 
ce  privilège  n'est  accordé  qu'aux  Alsaciens  et  aux  Français. 
Le  clergé  eut  ensuite  sa  réunion  particulière  dans  la  tribu 
des  maréchaux,  et  la  noblesse  eut  la  sienne  dans  la  tribu  des 
tisserands.  Les  députés  élus  par  les  trois  ordres  pour  com- 
poser les  Etats-Généraux,  doivent  être  rendus  à  Paris  le 
te  avril'. 

m 

'  Nom  tromrons  daoi  une  Chroniqiia  de  Sigumond  BiUing  it  mention 
•vivante  se  rapportant  à  cette  élection  : 

avril.  Le  flerpé,  la  noblesse  et  les  députés  des  districts  de  Colmar 
et  de  Schlestadt,  des  deux  religions,  se  réunirent  à  8  heures  du  malin, 
dans  régUie  des  Dominicaine.  Eneoite  ehaque  partie  alla  assistor  an 
service  divin  dans  ton  ^Um.  Dans  notre  temple  vinrent  qninse  nobles 
et  pins  de  einqunte  antres  députés.  On  les  reçut  an  son  des  timbales, 
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—  Le  14  juillet»  rimprenaUe  fixrteresae,  la  Bastille,  eon- 
vertie  en  une  prison,  est  assiégée  par  le  peuple  de  Paris, 
envahie  après  quatre  heures  d'assaut,  et  ensuite  saecagée  el 
démolie  jusqu'à  ras  du  sid.  Le  commandant  est  nuséraUement 
immolé. 

—  On  organise  à  Golniar  une  garde  nationale;  elle  est 
divisée  en  plusieurs  compaj^nies.  L'uniforme  est  bleu,  à  Tex-  ' 
ception  de  celui  des  chasseurs  qui  est  vert.  Mais  cette  com- 
pagnie ne  tarde  pas  à  être  licenciée.  La  solde  de  chaque  garde 
national  est  de  15  sols  par  jour.  Les  gardes  nationaux  sont 
tenus  de  s'équipef  à  leurs  frais. 

—  Le  19  juillet,  il  y  a  eu  à  Strasbourg  de  grands  désordres 
à  propos  de  la  nouvelle  Gonstitution.  Le  has  peuple  s'est 
ameuté,  a  pillé  l'Hôtel-de-Ville  et  jeté  par  les  fenêtres  l'argent 
qu*il  Y  a  trouvé.  Beaucoup  de  maisons  appartenant  aux  auto- 
rités ont  subi  le  même  sort,  et  ont  été  saccagées  du  grenier 
à  la  cave.  On  a  brûlé  toutes  les  lettres  d'affranchissement  et 
les  chartes  de  {)ri7iléges  que  renfermaient  les  archives.  Les 
caves,  où  se  trouvaient  les  vins  les  plus  précieux,  sont  enva- 
hies et  les  tonneaux  sont  di  fdnct  s  ;  de  telle  sorte  que  dans  , 
différentes  caves,  le  li<iuide  répandu  avait  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. Quelques  individus  de  cette  canaille  (Gesindel) 
sont  noyés.  Aucune  force  armée  n'est  intervenue  pour  arrêter 

pais  on  chanta  :  «  0  SainlrBsprit.  dflflcands  sur  nom  t  »  M.  le  diacre 

Stempel  prêcha  snr  le  psaume  14,  verset  34. 

.\  l'issne  du  service,  les  députés  retournèrent  dans  réglise  des  Domi- 
nicains, oii  ils  élurent  les  députés  qui  devaient  se  rendre  aux  Etats- 
généraux,  savoir  : 

1*  PovR  u  Cumoi  :  H.  le  prince  de  llitri»ach  et  H.  Pinelle,  eoré  de 
Hilsenlieim  ; 

2*  Pour  !.\  Noblbsisir  :  M.  1*^  prince  do  Rroplie  et  M.  lo  général 
Wurmser.  Ce  général  étant  mort  le  jour  de  son  élection,  on  le  remplaça 
par  M-  de  Fiachsianden 

3*  PooR  LA  BouacBOisii  :  11.  le  procnreor  général  Hermann,  M.  l'aToeat 
Rewbel,  N.  KaaiBounn  et  M.  Sehnllit  prévêt  de  Hataenhelm 
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la  dévastation  qui  a  duré  Mb  jours.  L'ordre  été  entière- 
ment rétabli  que  lorsqa'enfin  les  boniigeois  hcmnétes  se  sont 
ibnnée  en  une  compagnie  pour  dissiper  cette  crapule  {ùum- 
pmiffeMei)»  Une  oentaine  euTiron  sont  arrêtés;  un  seul 
confaincn  de  vol,  est  pendu  ;  aucun  autre  n*est  puni  de  mort 
On  estime  que  15,000  mesures  de  vin  ont  été  perdues  ;  mais 
ce  qu'il  est  impossible  d'évaluer,  c'est  la  perte  résultant  de 
la  destruction  des  litres,  des  obligations,  de  l'argent  et  des 
meubles  dans  les  maisons  des  personnes  investies  de  l'auto- 
rité. On  engage  plusieurs  membres  du  Ma(^istrat  à  quitter  la 
ville  où  leur  vie  n'est  pas  en  sûreté. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  peuple  n'est  plus  soumis  à 
aucune  autorité.  Les  nouveaux  magistrats  ont  été  contraints 
d'abaisser  le  prix  du  pain  et  de  la  viande  pour  rétablir  la 
paix.  Les  bouchers  et  les  boulangers  ont  été  les  victimes. 

—  Gela  ne  s'est  pas  non  plus  bien  passé  à  Cîoimar.  Lorsque 
les  <diefe  de  tribus  ont  dû  rendre  leurs  comptes  (ce  qui  à  la 
vérité  n*est  pas  encore  accompli),  il  s'est  élevé  une  profonde 
division  à  ce  stget  Les  corporations  étaient  abolies  ;  leurs 
membres  (les  frères  —  BrOder)  durent  se  dissoudre.  G*est 
pour  ce  motif  qu'ils  exigèrent  que  les  cheb  de  tribus  rendis- 
sent leurs  comptes.  Le  tumulte  ftit  si  grand  que  plusieurs 
dielb  furent  menacés  d'être  jetés  par  ht  fenêtre.  Le  seci^re 
d'une  tribu  se  sauva  parce  que,  paraît-il,  il  se  croyait  en 
danger.  Plusieurs  bourgeois  l'abreuvèrent  d'outrages  et  d'in- 
jures. 

Ces  gens  étaient  comme  enragés;  tous  voulaient  être  sol- 
dats à  Coimar.  MM.  les  conseillers,  les  avocats,  les  procureurs  . 
et  les  membres  du  Magistrat  montent  la  garde  et  font  senti- 
nelle à  leur  tour. 

—  A  Schlestadt  aussi  une  profonde  division  se  produit 
entre  les  citoyens  à  l'occasion  des  changements  survenus  en 
France.  Us  se  partagent  en  deux  partis  fondés  sur  Topinion 
de  chacun.  La  discorde  éclate  à  l'occasion  de  l'électiun  d'un 
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iiMdre.  Le  parti  le  plus  nombreux  élit  on  monsieur' (^imm 
Arr»)  que  le  parti  le  moins  nombreux,  mais  le  plus  hono- 
rable (wmehnur) ,  repousse  et  reliise  de  reoonnaltre.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  Topposition  de  ce  parti  n*est  pas  sans 
fondemeiit;  mais  le  parti  le  plns'^nombreux»  celui  qui  a  Tan* 
Uwité  en  mains,  demeure  maitre  du  terrain,  et  plusieurs  des 
opposants  sont  contraints  de  faire  une  promenade  vers  la 
prison. 

Cette  division  engendre  un  grand  procès  qui  coûte  beau- 
coup (l'argent.  Les  adversaires  envoient  deux  exprès  à  TAs- 
semblée  nationale  de  Paris,  et  le  maire  s'érliappe  de  Schlestadt 
et  y  va  aussi,  afin  de  travailler  à  la  réconciliation.  On  se  rap- 
proche en  effet,  et  le  maire  est  en  mesure  de  prendre  en 
main  le  pouvoir  qui  lui  est  délégué,  et  d'exercer  paisiblement 
sa  liottction.  Chaque  parti  a  dépensé  piusieuis  mille  livres»  et 
aucune  n*en  retire  de  profit. 

^  Un  grand  tumulte  éclate  à  GuebwiUer  :  Les  paysans  du 
val  de  Saint-Amarin  sont  les  si^ets  des  abbiés-prinees  de 
Mnrbach,  et  plusieurs  des  chanoines  de  cette  abbaye  ont  leur 
résidence  à  GuebwiUer;  près  de  cinq  cents  de  ces  paysans 
arrivent  le  matin  de  bonne  heure  dans  cette  ville  et  se  met- 
tent à  ravager  le  château  du  prino&«bbé.  Les  fienêtres  et  les 
encadrements  sont  brisés;  les  commodes,  les  buffets  et  les 
coffres  subissent  le  môme  sort,  de  même  que  les  tuiles  de  la 
toiture  du  château.  On  allume  de.s  feux  sur  les  beaux  par- 
quets des  appartements,  et  la  bibliothèque  ainsi  que  les  titres 
sont  livrés  aux  flammes.  Les  tapis,  les  miroirs,  les  lits  sont 
coupés  en  morceaux  et  également  brûlés.  Le  vin  est  répandu 
dans  les  caves;  un  tonneau  de  1600  mesures  en  laisse  échap- 
per la  moitié  Quant  aux  vins  étrangers  qui  étaient  en  bou- 
teilles, on  brise  les  goulots  pour  en  extraire  ie  liquide  ;  les 
fruits  sont  enlevés  des  armoires,  ie  beau  carrosse  de  Tabbé 
ainsi  que  les  autres  petites  voitures  sont  brisés  en  morceaux, 
de  manière  à  ce  que  pas  une  roue  ne  reste  entière.  Ladévas- 
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talion  ne  s'arrête  pas  au  seul  château  du  prince  abbé;  elle 
s'étend  à  toutes  les  maisons  des  chanoines.  L'argenterie,  le 
linge  qui  n'avaient  pu  être  sauvés,  sont  emportés  par  les 
paysans.  Ils  dévastent  enlin  jusqu'aux  gonds  et  aux  montants 
des  croisées.  Plusieurs  bourgeois  de  GuebwiUer  ont  pu  opérer 
le  sauvetage  du  vin  en  le  puisant  dans  les  caves  pour  en 
remplir  des  cuveaux.  Quand  la  canaille  {fku  Gesiudel)  était 
partie,  on  détachement  de  dragons  a  été  envoyé  à  Gueb- 
wiUer K 

—  La  canaille  s'est  aussi  ameutée  dans  le  Sundgau.  Elle  s'est 
donnée  pour  chef  un  tisserand,  proprement  vêtu,  avec  une 
ceinture  bleue  et  décoré  d'une  étoile  :  on  le  lait  passer  pour 
un  prince,  le  deuxième  frère  du  roi.  A  Sierentz  et  dans  tous 
les  villages  da  Sundgau,  la  bande  i^lle  proprement  les  juifs 
et  les  cbaase.  Beaucoup  se  réfugient  à  Bûle.  Leurs  maisons 
sont  saccagées;  on  soulève  même  les  planchers  des  chambres  ; 
toutes  leurs  obligations  et  titres  sous  seing  privé  sont  saisis, 
déchirés  et  brûlés  ;  on  M%  couler  dans  toutes  les  caves  les 
meilleurs  vins  que  les  émentiers  n'ont  pu  boire;  ils  s^empa- 
rent'de  tout  l'argent  qui  leur  tombe  sous  la  main,  et  le  par- 
tagent entr*euz ,  et  quand  ils  en  ont  fini  avec  les  juif^  ils 
veulent  s'en  prendre  aux  chrétiens.  A  Landser,  ils  envahis- 
sent le  secrétariat  de  radministration  et  en  brûlent  tous  les 
papiers.  Au  commencement,  les  habitants  livrent  de  bonne 
grâce  ce  qu'ils  possèdent  ;  mais  ils  finissent  par  86  tourner 
contre  les  émeutiers,  et  le  prétendu  frère  du  roi  est  pris  avec 
beaucoup  d'individus  de  sa  bande,  tandis  que  les  autres  sont 

>  Billing,  pag»  7,  édition  Rathgeber,  dit  à  ce  sajet  ce  qui  soit  : 

«  Le  31  Jailtet  on  amène  17  paysans,  anêtée  pour  avoir  dévasté  le 
ehftteau  princier  de  Gncbwillor;  4  sont  remis  en  liberté  après  avoir  subi 
nn  interrogatoire;  mais  les  autres  sont  conduits  en  sûreté  à Schlestadt  et 
plus  tard  ils  sont  suppliciés  dans  lears  villages  et  pendus  devant  leurs 
maisons.  » 
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dispersés.  Les  meneurs  aibsi  que  le  prince  sont  enTpyés  aux 

galères. 

—  A  Soult/,  il  y  a  eu  aussi  un  violent  tumulte  à  la  même 
occasion.  Un  habitant  a  été  tué  dans  sa  maison. 

—  En  conséquence  du  grand  changement  de  la  religion,  les 
ecclésiastiques  qui  ne  veulent  point  prêter  le  serment  exigé 
doivent,  sous  peine  de  mort,  quitter  le  pays.  Cet  événement 
occasionne  un  grand  désordre  à  Schlestadt.  Ceux  qui  jouent 
les  maîtres  dans  cette  ville  donnent  un  ordre  sévère  en  vertu 
duquel  les  bourgeois  et  les  habitants  sont  requis  de  ûure  dis- 
ptraltre  tous  les  tableaux  et  les  crucifix  qu'ils  ont  dans  leurs 
maisons  et  de  les  apporter  sur  une  place  déterminée  de  la 
▼ille  pour  être  livrés  aux  flammes.  Cependant  tout  le  monde 
n'obéit  pas  à. cet  ordre;  beaucoup  ont  caché  leurs  saintes 
images  dans  lenrs  pénatei 

—  Le  99  septembre,  les  Augnstins  réguliers  de  Maibach 
abandonnent  leur  courat»  emportent  leurs  objets  et  leurs 
ornemants  précieux,  et  viennent  à  Golmar  où  ils  se  réunis- 
sent au  diapitre  de  Sainl-Martin.  Us  se  logent  dans  leur  hdtd 
qu'ils  agrandissent  en  achetant  la  maison  de  bains  contignë, 
vers  le  sud  V  Mais  eu  1790.  ces  maisons  ainsi  que  leur  cou- 
vent sont  confisquées  et  vendues  comme  beaucoup  d'autres 
biens  ecclésiastiques.  Tout  cela  se  fait  au  nom  de  la  Nation. 

—  En  celte  année  toutes  les  maisons  de  Golmar  sont  numé- 
rotées afin  de  faciliter  le  logement  des  soldats.  Aucune  mai- 
son n'est  exemple  de  cette  mesure.  MM.  les  conseillers,  les 
stetimestres  et  les  membres  du  Magistrat  doivent  se  résigner 
à  loger  des  soldats  comme  les  autres  bourgeois. 

1790.  —  Le  Conseil  souverain  *,  les  avocats  et  les  procn- 

*  Billing  dit.  page  9,  <^dition  Rathgeber,  qu'ils  logèrent  pendant  qoelqae 
tfimps  dans  I  hôtel  de  Pairis  (llùlel  de  ville  actuel;  et  (ju'ib  firent  présent 
de  leurs  petits  canon'^  ii  la  compagnie  des  chas-Neurs  de  Culrnar.  —  Ces 
deux  joaets  guerriers  suut  aujourd  hui  au  musée  de  la  ville. 

'  La  denidre  audience  do  Conseil  souvenin,  chambre  des  vacttîoiis, 
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reun»  les  stettmestreB  et  les  membres  du  Magistrat»  ainsi  que 
Fintendant  d^Alsace  à  Stnéboargt  sont  supprimés.  On  pro- 
cède, par  le  suffrage  général  (allgememe  Waht)^  à  l'élection 

de  nouvelles  autorités  pour  les  remplacer.  Au  lieu  de  former 
une  intendance,  l'Alsace  est  divisée  en  deux  départements, 
l'un  composé  de  la  Basse-Alsace  avec  Strasbourg  pour  chef- 
lieu;  J  autre  composé  de  la  Ilaiite-Alsaco  avec  Colmar  pour 
chef-lieu.  Le  nom  de  la  province  disparait  pour  faire  place 
aux  dénominations  de  départements  du  Haut-Rhin  et  du 
Bas-Rhin.  On  élit  des  autorités  de  circonscription  que  l'on 
appelle  district,  et  pour  remplacer  rancien  Magistrat  et  le 
préteur,  un  maire  et  onze  bourgeois  pour  administrer  les 
affaires  de  la  ville,  sous  le  nom  de  Municipalité,  Pour  rem- 
placer lé  Schuls,  on  élit  un  juge  de  paix  chargé  de  juger  les 
petites  contestations.  Plus  tard  on  élit  deux  autres  juridic- 
tions, dont  Tune  s'appelle  Tribunal  (dTil)  et  Tantre  (Tri- 
bunal) Gbiminbl.  La  première  juge  les  fffocès  dvils,  Fantre 
les  affaires  criminelles.  Voilà  ce  qui  remplace  le  Conseil. 

—  On  publie  un  décret  de  PAssemblée  natiocale  en  Terta 
duquel  les  dix  tribus  de  Golmar,  ainsi  que  les  règlements  des 
corps  de  métier,  sont  abolis.  II  n'y  a  plus  d'engagement  entre 
le  maître  et  lapprenti,  de  sorte  que  le  boiisilleur  est  l'égal 
du  maître  de  profession.  Les  prufessions,  quelles  qu'elles 
soient,  peuvent  s'exercer  moyennant  une  patente,  de  telle 
sorte  que  le  savonnier,  en  prenant  une  patente  h  la  Munici- 
palité, peut  se  faire  menuisier,  sculpteur,  niaréclial-ferrant 
ou  serrurier,  en  un  mot,  faire  ce  qu'il  veut,  quelle  que  soit 
son  origine.  Le  droit  de  bourgeoisie  n'a  plus  de  valeur.  Quand 
la  patente  est  périmée,  il  la  renouTelle.  Les  Poêles  des  tribus 

ent  lieu  le  ?0  septembre,  un  peu  au-delà  de  10  heures.  Tel  était  le  lerma 
fixé  à  celte  institution.  Une  heure  après,  la  compagnie  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  se  présenta  devant  le  palais,  et  les  scellés  furent 
apposés  par  la  nomvalle  aatorité  [panieipale.  Le  nowraan  tribunal  dn  dia- 
triet  Ait  installé  le  25  septembre. 
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sont  convertis  en  casernes  ;  les  biens  des  tribus  sont  vendus 
et  les  logements  de  leurs  appariteurs  sont  donnés  en  loca- 
tion. 

—  Le  14  juillet,  on  célèbre  à  Golmar  le  premier  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille.  On  construit  une  estrade  sur 
le  marché  aux  poî.^sons  et  on  y  place  un  autel.  M  Hoid, 
comme  conseiller  ecclésiastique,  y  dit  la  messe,  et  M.  le  pas- 
teur protestant  une  oraison  suivie  d*un  sermon  au  peuple 
sur  la  noarelle  Cionstitution.  Tons  les  bourgeois  ont  dd  y 
assister  en  compagnies  de  garde6  nationaux  avee  le  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  en  garnison  à  Golmar.  H  est  défendu 
de  tcavailler  pendant  la  cérémonie,  et  tous  les  magasins  sont 
lërmés^ 

—  Apparition  des  premières  lanternes  à  GolmaK  Biles 
sont  placées  aux  crofsemeats  des  rues.  Un  homme  est  chargé 

de  les  nettoyer  chaque  jour  et  de  les  allumer  le  soir.  On  les 

enlève  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Michel:  elles  ne  sont 
allumées  que  pendant  Thiyer. 

*  Void  comment  M.  BilHng  rend  compte  de  la  même  cérémonie  : 
HpiUkL  Sehmrnt  FBDÉEAL.  —  Vers  11  heures  du  matin,  toute  la 
bourgeoisie  se  réunit  «n  armes  sur  la  place  de  l'égHae  Ssint-Hartiii. 
H.  Hold,  conseiller  ecclésiastique,  lut  une  messe  basse  sur  un  autel  dressé 
près  du  Fischbrunnen  on  se  trouvait  l;i  iminicipalili'v  Les  bourgeois  pro- 
testints  s»  tinrent  debout  et  rhacun  agit  stMon  ses  ronvictinns  Ensuite 
M.  le  pasteur  Slempel  tint,  du  haut  de  1  estrade,  un  discours  à  la  bour- 
poisie  assemblée.  On  tira  le  canon,  on  aUnrna  on  feu  de  joie.  Chaque, 
bourgeois  reçat  on  pot  de  yin  et  dn  pain,  lie  soir  on  dansa  dans  tontes 
leetribw. 

fia  mUe  à  la  prochaine  UoraitonJ 


Mulhouse.  —  Imp.  Veure  Bader  A  1>*. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE 

SUR  LES 

MONNAIES  ALSACIENNES 

*  DU  CABINET  DE  FRANCE 


Ayant,  dans  une  yîflite  au  Cabinet  de  France,  remarqué 
dans  la  suite  des  monnaiee  alfladennes  un  certain  nombre  de 
pièces  rares  ou  inédiles,  j*ai  pensé  qu*ii  serait  intéressant  de 
dresser  le  catalogue  complet  de  cette  collection.  On  s'étonnera 
peut-être,  en  parcourant  la  description  de  cette  série,  dont  la 
richesse  est  loin  d*égaler  celle  de  bien  des  collections  parti- 
culières, que  radministration  dn  Cabinet  n*ait  pas  montré 
plus  d'empressement  à  rassembler  les  monnaies  alsaciennes; 
elles  présentent  pourtant,  de  même  que  les  autres  noonnaies 
provindales.  un  intérêt  tout  particulier  pour  notre  iiistoire 
nationale.  Cette  tiédeur  contraste  avec  la  liàte,  je  dirai  presque 
avec  l'avidité  avec  laquelle  les  Allemands  se  sont  jetés  sur 
l'admirable  suite  alsacienne  laissée  par  M.  Dorlan,  de  Scble- 
stadt,  et  payée  par  eux  20.000  francs  au  lendemain  de  la  con- 
quête. Que  Ton  veuille  bien  ne  pas  prendre  en  mauvaise 
part  ces  réflexions  d'un  Alsacien.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  les  monnaies  dont  je  parie  ne  se  présentent  que 
très  rarement  dans  les  Tentes  parisiennes,  et  qu'elles  ne  sont 
coUectionnées  que  par  un  petit  nombre  d'amateurs.  C'est  ce 
qni  eq^lique  les  vides  qoi  subsistent  dans  la  collectioii  du 
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GaUnet  de  France.  Certaines  Tilles,  feUes  qae  Thann/lful- 
house,  Wisaemboiirg;  dos  suites  comme  celles  des  andeos 
évéques  de  Strasbourg,  y  sont  absolument  absentes.  Par 
contre  j'aurai  à  sipMler  des  pièces  d'une  très  grande  rareté  : 
les  iriena  de  Strasbourg,  supérieurs  en  beauté  à  ceux  du 
•médaillier  Dorlan;  un  Charlemagne  frappé  à  Strasbourg  ;  des 
.pièces  d'or  obsidionales  de  Landau,  qui  n'existent  à  ma  con- 
iiaissaiicL',  dans  aucun  des  ciibinets  de  l'Allemagne. 

Si  la  collection  du  Cabinet  de  France  n'est  nj  méthodique 
ni  complète,  elle  n'est  pas  non  plus  classée  dans  le  système  le 
plus  favorable  à  celui  qui  veut  d'un  seul  coup  d'œil  en 
embrasser  l'ensemble,  car  vWv  se  trouve  scindée  en  sept  ou 
huit  séries.  Les  monnaies  carlovingienne.s,  par  exemple, 
doivent  être  cherchées  dans  la  suite  royale  française;  les 
empereurs  d'Allemagne  qui  battirent  monnaie  à  Straslwurg, 
tels  que  les  ITenri  et  les  Othon.  dans  la  suite  allemande;  les 
landgraves  d'Alsace  dans  la  série  des  princes  autrichiens.  De 
là  des  recherches  quelquefois  asses  longues  qui  seraient  éfi- 
tées  par  le  clapsement  géographique,. qui  réunit  sous  une 
même  catégorie  les  monnaies  d*une  même  province. 

Les  numéros  que  j*ai  donnés  à  la  suite  de  la  plupart  des 
monnaies  se  rapportent  à  Tonvrage  de  Berstett,  qui,  bien 
qu'incomplet  et  offrant  une  confusion  regrettable,  est  le  seul 
travail  d'ensemble  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  monnaies 
d'Alsace.  Les  numismatistes  allemands,  ses  prédécesseurs, 
n'avaient  l'ait  que  décrire  un  certain  nombre  de  ces  pièces 
dans  des  ouvrages  plus  complets  sur  la  numismatique  de 
leur  pays.  Madai,  Ap|)el.  Weise,  Hrackenhofer  et  quelques 
autres  ne  fournissent  que  des  indicalions  insuffisantes.  Le 
premier.  Bcrst^Mt.  tenta  de  réunir  et  de  condenser  les  éléments 
épars  d'une  hi.stoire  monétaire  de  l'Alsace,  et.  en  1840.  il 
publia  à  Fribourg  son  Versuch  eitier  Miinzgeschichte  des 
Eisasses  (Essai  d'une  histoire  numismatique  de  l'Alsace). 
Outre  les  documents  qu'il  trouva  dans  les  auteurs  d^  cités, 
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il  eut  raooan  aux  arcbiTes  des  principalee  Tilles  alsadenoes, 
et^  en  nature,  anx  ooUeetlans  publiques  et  prifées  de  TAlle- 
magne  et  de  l'Alsace,  entre  lesquelles  il  fkut  dter  les  eabinets 
des  Tilles  de  Berlin  et  de  Strasbourg,  et  ceux  du  ly  Fandel, 
de  Dorlan,  du  pasteur  Hepner;  colleetions  formées  avec  un 
soin  et  une  méthode  que  l'on  rencontre  rarement  aujourd'hui. 
Avec  de  semblables  matériaux  il  eût  pu  faire  un  travail  infi- 
niment plus  complet  et  plus  exact  que  celui  qu'il  nous  a 
légué.  Il  a  su  éviter  en  partie  les  défauts  de  son  premier 
ouvrage  dans  un  volume  qu  i!  publia  plus  tard  sur  les  mon- 
naies du  duché  de  Bade,  volume  qui  renferme  beaucoup  de 
renseignements  précieux. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  manque  encore  aujour- 
d'hui d*uu  ouvrage  méthodique  sur  les  monnaies  d'Alsace, 
ouîrage  qui,  je  Tespère,  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre, 
car  je  crois  savoir  que  M.  Nessel,  maire  de  Haguenau,  posses- 
seur lui-même  d'une  collection  des  plus  remarquables,  réunit 
en  ce  moment  les  matériaux  nécessaires  à  ce  travail. 

Il  me  reste  un  mot  à  dire  sur  la  méthode  que  J'ai  employée 
dans  ce  catalogue.  Gomme  le  nombre  de  Tilles  et  de  princes 
dont  fai  à  décrire  les  monnaîes  est  asses  restreint,  j*ai  com- 
mencé par  les  suites  qui  m*ont  pam  offrir  le  plus  d'intérêt, 
an  lieu  d'adopter  Tordre  alphabétique  de  fierstett  Pour  Oter 
un  peu  de  Taridité  inhérente  à  un  travail  de  ce  genre,  j'ai 
fidt  précéder  la  description  des  monnaies  de  chaque  ville 
d'une  courte  notice  extraite  de  Berstett.  où  je  rappelle  les 
dates  principales  de  son  histoire  monétaire.  Je  n'ai  pas  décrit 
chaque  pièce  avec  les  mêmes  détails  :  j'ai  passé  rapidement 
sur  les  monnaies  connues  de  tous  les  amateurs,  telles  que 
celles  des  landgraves  et  de  la  ville  de  Strasbourg  ;  je  me  suis 
arrêté  plus  longuement  sur  les  pièces  rares  ou  inédites  qui 
doivent  surtout  fixer  l'attention  des  numismatistes.  J'ai  fait 
précéder  d'une  astérisque  toutes  les  monnaies  qui  ne  se 
trouTcnt  pas  dans  Berstett»  et  que  je  n'ose  appeler  inédites. 
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ii*ayint  pts  la  prétentian  de  connattre  tootea  les  puMIcatîoiis 
Dnmismatiqaea  qoe  chaque  année  et  ehaifiie  |li|8  voient 
édore.  Enfin,  j*ai  lUt  reprodoire  par  une  planclie  jointe  à  ce 
travail  les  principales  raretés  de  la  ooUedîon. 

Je  commence  par  la  série  des  monnaies  de  Strasiioarg,  la 
plus  riche  en  variétés  curieuses. 


STRASBOURG 

*  Le  droit  de  monnayag-e  fut  concédé  aux  évèques  de 
Strasbourg  a  une  époque  très  reculée.  11  est  déjà  ques- 
tion de  ce  dnjit  dans  une  bulle  du  pape  Adrien  I",  datée 
du  4  avril  774.  conservée  autrefois  aux  archues  de  l'évè- 
ché,  a  Saverne,  et  publiée  par  Grandidicr,  tome  II, 
numéro  0(3  Les  évèques  virent  leur  priviléfjc  renouvelé  le 
12  juin  873  par  Louis-le-Germanique,  et  en  974  par  l'em- 
pereur Othon  II.  Tous  les  deniers  qu'ils  frappèrent  à  cette 
époque  portent  le  nom  et  Feffi^e  des  empereurs.  Ce  ne' 
fût  qu'en  1298  que  l'évèque  Conrad  affëagea  à  la  ville 
râtelier  qu'il  possédait  à  Strasbourg.  En  13£S,  l'évèque 
Jean  lui  vendit  le  droit  de  monnayage  pour  dix  ans;  enfin, 
l'année  1422,  Guillaume  de  Dieast  le  lui  concéda  à  perpé- 
tuité. L'empereur  Marimilien  autorisa  Strasbourg  à 
émettre  de  la  monnaie  d'or  (1506);  c'est  à  cette  époque 
environ  que  noué  voyons  paraître  les  florins,  qui  portent 
l'image  de  la  Vierge  assise,  tenant  Tenfiint  Jésus  dans  ses 
bras,  avec  la  légende  :  VRBEM  VIRGO  TVAM  SERVA  ; 
le  mot  VIRGO  remplacé  plus  tard  par  CHRISTE. 

L'atelier  monétaire  de  Strasbourg  continua  à  fonctionner 
sous  la  domination  française;  Louis  XIV  et  Louis  XV  j 

*  Bxtimit  Bn^Mt 
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firent  frapper  une  grande  quantité  de  numéraire;  à  partir 
de  cette  époque  le  lieu  d'émission  n'est  plus  rappelé  que 

par  la  marque  BI3  sur  les  monnaies,  qui  dès  lors  perdent 
de  leur  oripinaiitc,  et  doivent  être  classées  dans  la  suite 
française  plutôt  que  dans  la  série  alsacienne. 

Pour  plus  de  méthode,  n«)us  diviserons  les  monnaies  de 
Strasbourg  en  cinq  groupes  :  le  premier  comprendra  les 
triens  mérovingiens;  le  second,  les  monnaies  émises  par 
les  empereurs  ;  le  troisième,  les  monnaies  des  évêques;  le 
quatrième,  les  municipales;  enfin,  nous  ferons  rentrer 
dans  le  cinquième  groupe  les  médailles  qui  concernent 
l'académie,  les  jubiles,  les  grands  hommes  dont  s" honore 
Strasbourg,  et  celles  enfin  que  Louis  XIV  fit  frapper  à 
l'occasion  de  la  capitulatiQ{i  de  cette  ville  en  1681. 


Monnaies  mérovingienues. 

•1,  —  STRADIBVR.  —  Profil  gauche  informe. 

Rf.  TCL  NIPOHC.  y.  —  Figure  humaine,  de  &ce,  les 

bras  étendus,  dans  un  cercle  perlé.  —  EUctrumy  pnJt  i  gr. 

2  di^gr.  (Ber.  117,  VariiOi.  Oraviê. 

La  lectnie  da  nvcn  cet  celle  de  Combioase.  Je  n*ai  pa»  en  entre  ki 
maim  d*e»inpliirei  anci  Uen  eometrCs  pour  ponvoir  la  viiifier. 

2^.  —  La  même,  d'un  style  plus  barbare  et  moins  bien 
conservée.  —  Ptidsigr,  15  eeiidgr.     Deux  exemplaires. 

Cet  trait  pièces  tpronennent  très  prolwblement  de  la  tronvatlle  de 
Fessenheim,  <ini  a  passi  en  grande  partie  awi  mains  dn  prince  de 
FQrstembeig. 

4.  —  COSRVBET.  —  Profil  droit  informe. 

Rf,  Légende  enlevée.  —  Figure  humaine,  les  bras  éten- 
dus dans  un  cercle  perlé.  —  E/eOnm^  pndi  i  gr.  25  cnafgr, 
(Ber.  p.  51).  Gravie, 

La  l^nde  COSRVBET,  selon  M.  Nessel,  est  si^ette  à  caution.  Dans 
la  pièce  décrite  ci'dessus,  la  première  pArtie  du  mot  n*c8t  pas  venne  i  la 
frappe. 
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Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  un  triens  fiunicmeiit  «ttnboi  I 

Strasbour;:^^  dont  voici  la  description  : 

ARGENTA  VI.  —  Buste  cuirassé  à  droite,  les  cheveux  long^. 

Rf.  COSI...  TIA.FIT.  —  Aigle  ou  Victoire  dégénérée j  dessous, 
W.  OR.  —  Poids  I  gr.  35  centigr. 

Ce  Irieni^  selon  M.  Deloche,  doit  ëtfe  restitué  ft  Aigentat 

MonnaiBB  frappées  par  les  Carlovingiens  et  les  empe- 

reim  d'Allemagne. 

CHARLEMAGNE  (768-814)- 

*5.  —  CIVI  ARGE,  en  deux  li^^ncs  séparées  par  une 
barre. 

Rf.  CARL  /  P  X  F,  en  deux  lignes  séparées  de  même. 
—  Denier;  gravi. 

M.  Nestel  m'annonce  qu'il  existe  deux  exemplaires  de  cette  piècç  au 
Cabinet  de  Colmar,  uouvés  i  Colmar  même. 

LOUIS      LE  DÉBONNAIRE  (814-840). 

Je  SUIS  ici  le  classement  généralement  adopté.  M.  de  Longpérier,  dans 

un  article  de  la  Renjue  numismatique  franfaisey  de  1857,  revendique  ces 
monnaies  pour  Louis  de  Germanie,  en  s'appuyant  sur  l'étude  des  textes. 
Sa  conclusion  est,  qu'un  denier  portant  la  légende  ARG£NTINA 
CIVITAS  ne  peut,  dans  aucun  cas,  ëtfe  attribué  i  Lonn  le  Délionnaire. 

*6.  -  HLVDÛVVIGVS  PIVS  —  Croix  dans  un  cercle 

perle. 

Rf.  AGNTI  /  VCUVS,  (lisez  CI VTAS)  en  deux  lignes.  — 
Denier    Ber.,  121,  Var) 

•  7.  —  IIVDOVVIDVS  PIVS  (w).  -  Croix  dans  un  cercle 

perlé. 

Rj,  Le  même.  —  Dtmtr. 

a  -  HLVDOWICVS  IMP,  —  Croix  dans  un  cercle 

perlé. 

RJ.  STRA  /  TBVR  /  GVS,  en  trois  lignes.  —  Dmur. 
(Ber.  120.) 
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9.  —  La  même  pièce,  moins  belle. 

•i(MI.  —  HLVDOVVICVS  PIVS.  —  Croix  dans  un 
cercle  perlé. 

Rf.  ARGBNTI  /  NA  CVNAS,  en  deux  lignes.  —  DmUr. 
(Ber.,  122,  Var.)  —  Deux  exemplaire& 

Mader  pente  que  cette  pièce  doit  Stre  classée  i  un  Louis  pottirieur. 

•12.  -  HLVl^OVVTCVS  PIVS.  —  Croix  dans  le  champ. 
Rf  ARGEN Tl  /  NA  CIYli,  en  deux  Ugnes.  —  Dooir. 
(Ber,  122,  Var,) 

Ce  denier,  de  fiArique  étrangère,  provient  tris  certainement  de  la  trou- 
vaille de  Pingjum.  en  Frise.  Le  style  caractéristique  de  la  légende  du 
revers,  qui  est  d'une  barbarie  extrême,  m'autorise  à  le  croire. 

LO.THAIRE  //,  mort  en  868. 

HLOTHARIVC  REX.  —  Croix  dans  le  champ. 
STRAZB  /  CIVITAS.  -  En  deux  Ugnes.  -  Dmir, 
(Ben.  124,  Var,) 

Vvnïï  de  Bcntctt  est  quH  fiiut  donner  cette  piice,  non  à  Lothaire  1*% 
mais  à  Lothaire  le  Jeune,  roi  d* Australie  et  de  Lotharingie. 

CHARLES  III  LE  SIMPLE^  stbn  BersUtt, 

•14.—  KAROLVS  PIVS  REX.  —  Croix  clans  le  champ. 
RJ.  ARGENTI  /  NA  GVIT,  en  deux  lignes.  -  Denier. 
(Ber.  126,  Var.) 

HENRI      rOisebur,  Qiq-936. 

45.  —  HETNRICVS  REX.  -  Croix  dan.s  le  champ. 
Rf  R  /  ARGENTI  /  .  /  NA  CIVITS/  S,  cq  cinq  lignes. 
—  Denier,  (Ber.,  128.)  ' 


'  M.  de  Lonjfpérier  pense  que  les  lettres  K  S  doivent  être  considérées 
coinino  une  abréviation  da  noui  de  I  évèque  Ilichicin  i914-933),  et  déve* 
loppe  son  opinion  dniis  aon  article  de  la  JRetme  dê  numismatique  pnmr 
çai»9t  de  1857.  Selon  tni,  les  éTéqnes  de  Strasboorg  anraient  introduit 
leur  nom  sur  les  deniers  royanx,  et  les  lettres  G  D,  qui  se  trouvent  ai| 


Digitized  byJpOOgle 


â86 


BBVDB  D*AL8A0B 


HENRI  V  LE  JEUNE  (1106-1125) 

16.  —  HEINRICVZ  L.—  Buste  courooné  de  &ce,  revêtu 
du  manteau  impérial. 

J^.  ARGEN  /  TINA  en  croix.  Dans  chacun  des  angles, 
une  tourelle.  (Ber.  136.) 

B^nes  de  Strasbourg. 

17.  ~  EPISœPVS.  —  Buste  de  &ce  d'un  évèque  mitré, 
tedant  de  la  main  droite  une  crosse  et  de  -la  gauche  un 
livre. 

Rf  ARGENTINA.  —  Temple  à  trois  tourelles,  celle  du 
milieu  surmontée  d'une  croix.  —  Mod.  11.  (Ber.  14^. 

Jusqu'id  Ton  n*»  pu  dCtermincr  d*iiiie  maniire  certaine  ft  qoel  érlqnc 
appudent  cette  monade. 

JEANy  crniU  de  Mandirscbeid  (1569-1592). 

La  vie  de  cet  évéque  se  passa  en  querelles  incessantes 
avec  la  ville  de  Strasbourg.  En  1572,  il  établit  à  Molsheim 
un  atelier  monétaire  dans  lequel,  &  partir  du  21  avril  1373^ 
on  frappa  des  florins,  des  écus,  des  pièces  de  10  kreuzer, 
des  demi-batz  et  des  deniers. 

18.  -  VO  :  GOTTES.  GN  :  lOHAN.  BISCHOF.  ZV. 
STRASBV.  —  La  Vierge,  nimbée  et  couronnée,  assise  de 
&ce  sur  un  trône,  tenant  sur  ses  genoux  Ten&nt  Jésus, 
nimbé,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  gauche.* 


revers  d'une  monnaie  de  Ciiarles  l6  Simple,  au-dessus  et  aa-dessoas  de 
la  léf^eiide  bilinéairt'  AlUlENTINA  CIVIT.  ne  sont  antres  que  l'abrévia- 
tion du  nom  do  (iodfriiîd,  évAipie  en  91  ;  de  même  que  le  sigle  VERII, 
sur  une  pièce  de  Henri  l'Oiseleur,  doit  être  lu  EBKKHARDVS.  (Eber- 
hvd  Ait  évêqae  de  Stnsboarg  wn  Heori  rOiselear,  de  993  à  984.) 

*  Les  armes  de  la  ville  de  Strasboaix  sont  d'acnr  à  une  Notre>Daae, 
tenant  de  sa  main  dextre  un  sceiitn'.  of  sur  son  bras  sénestre  l'enfant 
Jé8u<»,  sons  im  pavillon  «^l  dniis  un  Imne,  le  tout  d'or,  et  sous  les  pieds 
do  la  Vierge  un  ecusson  d  argent  chargé  d  uiie  bande  de  gueules. 
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Rf.  LANTGRAF.  IN.  ELSAS  ANNO.  1575  —  Ecu» 
écartelé  au  premier  de  l'évêché  de  Strasbourg,  au  second 
de  Manderscheid,  au  troisième  de  Blaokeaheim,  au  qua- 
trième du  Landgravîat  de  la  Basse-Alsace  ;  sur  le  tout,  de 
Blankcnhcim.  L'écu  est  timbré  de  trois  casques  :  le  pre- 
mier, de  firont,  ayant  pour  cimier  deux  plumes;  le  second, 
de  trois  quarts,  ayant  pour  cimier  un  demi-vol  chargé  des 
armes  de  levêché;  le  troisième,  aussi  de  trois  quarts, 
affronté  avec  le  deuxième,  ayant  pour  cimier  une  femme 
mouvant  du  sommet  du  casque,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  anneau  '  Les  trois  casques  ornés  de  leurs  lam- 
brequins. Piélort,  frappé  sur  flanc  carré.  —  Mcd,  42. 
Poids  62  ^r.  (Bcrstett,  156]. 

•«9.  Flan  carré.  -  V  :  G.  GN.  lOHAN.  BISCHO.  ZV. 
STRASB.  —  La  Vierge,  couronnée  et  nimbée,  assise  de 
face  sur  un  trône,  tenant  sur  son  bras  gauche  l'enfant 
Jésus,  auquel  elle  présente  un  globe  de  la  main  droite. 
Dans  les  an^-lcs  supérieurs  de  la  pièce,  à  droite  un  ange  de 
face,  à  gauche  un  aigle;  dans  les  angles  inférieurs,  à  gauche 
un  bœuf,  et  à  droite  un  lion  ailé. 

Rf.  LANTGRA.  IN.  ELSAS.  —  Ecu  de  la  pièce  précé- 
dente Dans  les  quatre  coins  sont  les  quatre  petits  écus 
contenus  dans  l'écu  principal.  —  Mod.  30.  Quart  de  tha/er. 
(Ber.  157.  Var  ) 

Cette  pièce  difRre  de  celle  que  décrit  Berstett  par  l'ange  placé  dans  ttO 

des  angles,  qui,  sur  l'exemplaire  du  Cabinet  des  nit-dailles,  est  de  face  au 
lieu  d'être  assis  à  droite.  11  a  donc  existé  plusieurs  coins  variés  de  cette 
même  monnaie. 


'  Une  femme  t'Miaiit  niin  h^f^m,  paraît  être  le  cimior  des  êXttkÊê  dl 
landjîraviat  de  la  Basse-AI-^ai'o.  Dans  Hertzog,  ce  cimier  se  trouve  sur- 
moutaut  la  partie  dextro  des  tuMissons  des  évèques  de  Strasbourg,  à  par- 
tir de  Jean  II  de  Liehteoberg,  premier  évêque  de  Strasbourg  ayant  porté 
le  titre  de  landgrave  de  la  8aMe>Al8ace  '(l3S8).  —  fNoU  eommwnquét 
par  M»  A.  WaUx  J 
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•20.  —  lOAN.  D.  G.  ELEC.  ARG.  EP.  AL.  L.  -  Ecu  de 

la  pièce  précédente  accosté  des  chiffres  7-7  (1577). 

Rf.  MAXIMI.  IL  IMP.  AVG.  P.  F.  DEC.  -  Aigle  imp^ 
riale,  couronnée,  chargée  en  cœur  du  globe  crucigère. 
(Ber.,  158,  Var.) 

CHARLES^  eûrdhial  dt  L^rrahuy  Mque  de  Siraskonrg  m  1593, 
hâqui  de  Mtt%  m  1598;  transmit  rhUhi  au  due  Lkpêld  étAw 
triché  m  1607,  êt  umsrut  la  nâuu  amûe* 

21-23.  —  CAROL.  D  :  G  :  GARD.  LOTH.  EP.  ARGENT. 
ET.  MET.  —  Son  buste  à  gauche,  la  barbe  et  les  cheveux 
courts. 

Rf.  Ecu  écartelé  au  premier  de  Strasbourg,  au  second 
et  au  troidème  de  Lorraine,  au  quatrième  de  la  Basse- 
Alsace,  et  de  Lorraine  sur  le  tout  ;  derrière  Tècu,  croix  de 
Lorraine  surmontée  d'un  chapeau  d'éyèque.  Dessous, 
ALSA.  LANGRA.  —  Quart  de  tbalir,  (Ber.,  160.)  -  Trois 
exemplaires  non  datés. 

24-27.  —  La  même  pièce.  Trois  exemplaires  portent  la 
date  1604. 

LOUIS-CONSTANTIN,  prime  de  Rohan-Gu'em'ene,  né  en  là^J^ 
ivique  en  1756,  cardinal  en  1773,  nurt  en  1779. 

Ce  prince-évéque  établit  en  1759  un  atelier  monétaire  à 
Oberkirch,  dans  la  Forèt-Noire,  et,  sans  se  préoccuper  des 
lois  et  règlements  de  TEmpire,  y  fit  frapper  des  monnaies 
d*or  et  d*argent  aux  poids  et  titres  foinçais.  Mais  cette 
émission  ne  dura  pas  longtemps  :  les  monnaies  du  prince- 
évèque  furent  prohibées,  et  comme  elles  liaient  à  un  bon 
titre,  elles  disparurent  bientôt  de  la  circulation.  Le  prince 
frappa,  dans  la  suite,  des  monnaies  à  Gûnzbouiig,  mais 
dans  le  système  de  TEmpire. 

Mêmtaies  de  PateUer  dOberiirch, 
28.  -r  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPS.  ARGENT. 
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LAN.  AL.  —  Buste  à  droite,  avec  la  calotte  ;  sur  la  poi- 
trine pend  la  croix  du  Saint-Esprit;  dessous,  lévrier  cou- 
rant à  g-auchc. 

Rf.  GENERE  SEDE  VIRTVTE  CORVSCVS.  1759.— 
Ecu  ècartclc  au  premier  et  au  quatrième  de  l'évêché  de 
Strasbourg,  au  second  et  au  troisième  du  landgraviat  d'Al- 
sace ;  sur  le  tout,  de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le  tout 
du  tout,  de  Rohan.  L'écu  surmonté  d'une  couronne  ducale, 
sommée  d'un  chapeau  d'évèque  ;  dessous,  croix  de  Tordre 
du  Saint-Esprit. 

OR.  —  Cette  pièce,  nommée  cmstaniiney  valait  24  livres.  -7 
(Ber.,  174.) 

29.  —  M6me  tète  et  même  revers.  Demi-constantine.  — 
(Ber.  174.) 

30.  —  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS.  ET.  PPS.  ARGENTI. 
LAN,  AL.  —  Tète  de  la  pièce  précédente.  Lévrier;  à  côté, 
initiales  I.  G. 

Rf.  SIX  NOMEN  DOMINI  BENEDICTVM,  1759.  —  Ecu 
comme  ci-dessus.  Sur  la  tranche  :  DEO  GLORIA  IN 
EXCELSIS.  —  Cette  pièce  était  rèquivalent  de  rècu  fran- 
çais de  six  livres.  (Ber.  175.) 

31.  —  Même  tète  et  même  revers.  — Piki  dt  i Jlfrm  22  '/i 
krnaurs  9u  3  Svns,  Date  :  1759.  (Ber.)  • 

32.  —  La  même.  —  Date  :  1760.  (Ber.). 

*3.3.  —  Môme  tète  et  même  revers.  —  Pikt  de  24  stls.  Pndt 
6  gri  75  centigr.  Mod.  25. 

34.  —  Même  tète  et  même  revers  ;  mais  sur  les  côtés  du 
buste  :  XII-TH.  A  l'entour .  LVD.  CONST.  D.  G.  EPVS. 
ET.  PP&  ARG.  —  Piki  dê  12  im.  I>att:  1759.  (Ber.  176.) 

:<rî.  —  Même  tète  et  même  revers.  LVD.  CONST.  D.  G. 
EPVS.  ET.  PPS.  ARGENT.  LAN.  AL.  —  VL  TH.  Ini- 
tiales I.  G.  —  Date  :  1759.  (Ber.,  177.) 

Lea  moBiiaies  frappées  à  Oberkiich  portant  toutes  U  date  1759  ou  1760. 
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36.  —  LVD.  GARD.  DE.  ROHAN.  D  G.  EPVS.  ET.  PS. 
ARGENT.  1773.  —  Sur  un  manteau  d' hermine,  ccu  ccar- 
telé  au  premier,  et  au  quatrième,  de  Navarre;  au  second  et 
au  troisième,  de  France;  sur  le  tout,  de  Rohan.  L'écu, 
surmonté  d'une  couronne  sommée  d'un  chapeau  d'évèque  ; 
dessous,  croix  du  Saint-Esprit. 

RJ  EIN  /  KREVTZER  /  1773  /  G.  (Gunzbourg),  en  trois 
lignes,  eu  (Ber.) 

C'est  ici  que  s'arrcic  la  suite  monétaire  des  évcques.  Le  dernier  évêque 
de  Strasbourg  fut  Louis-Bernard-Edouard,  prince  de  Roban-Guéméné, 
mont  «n  itoj. 

Monnaies  manioipale8. 

PJama^s. 

37.  —  Ange  à  gauche,  tenant  des  deux  mains  une  croix. 
Grènetis.  —  (Ber.,  180.)  Bractée. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  à  quelle  époque  remonte  cette  petite 
monnaie,  et  si  elle  appartient  à  la  ville  plutôt  qu'aux  évCques. 

38-44.  —  Fleur  de  lis  '  ;  de  chaque  côté,  un  point  ;  des- 
sous, écu  aux  armes  de  la  ville,  la  pointe  tournée  à  droite. 
Grènetis.  —  (Ben,  184.)  StptvarMs, 

Dana  le  gréneti*,  le  point  comqKmdant  i  la  pointe  de  Téca  cet  rem- 
placé par  nne  étoile  à  dnq  rayone. 

45-4S.  —  La  même  pièce,  l'écu  dans  sa  position  normale. 

^  (Ber.,  185.)  Quatre  variitis. 

Ces  pièces  lurent  trappées  en  1613  et  en  1659. 

49-jI8.  —  Fleur  de  lis  dont  la  partie  inférieure  forme  une 


^  Cette  flear  de  lis,  qui  se  trouve  déjà  au  13*  siècle  sur  les  luonnaies 
de  Strasbourg,  diffère  de  U  flear  de  lis  française  on  ce  qa*eUe  est  épa- 
noaie,  tandis  qoe  oellessi  est  femiée. 
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croix,  entre  deux  points.  Grënetis.  —  Bractée.  (Ber.,  196.) 
S<pt  variétés. 
On  émit  ce  genre  de  pièces  en  143^  1445^  VSTfi  >54^ 

*56.  —  Agneau  pascal  marchant  à  gauche;  dans  un 
cercle  entouré  d*un  grénetis.  —  Bractée.  Mtd.  aa 

L*attri1»«(ton  â  Stnuibiroig  de  cette  jnice  aow  aemUe  douteuse. 
M.  Morel-Fatio  b  dane  à  Sainl-GaU. 

Kteutzen.  , 

57-flO.  —  MONETA  ARGENS.  —  Pleur  de  lis  dans  un 

cercle  perlé. 

Rf,  GLA.  IN.  £XG£LS  DO.  —  La  même  fleur  de  Us. 
Frappée  en  1482.  —  (Ber.,  199.)  Qjiatrt  variais. 

61.  —  ARGENTINA.  —  Fleur  de  fis  dans  un  cercle  qua- 
drilobé. 

Rf.  DEO  GLORIA..  —  Même  fleur  de  lis.  Frappée  en 
1620  ou  1639.  -  (Ber.,  200.) 

62.  -  ARGENTINIA  {sù).  —  Fleur  de  lis  dans  un  cercle 

quadrilobé. 

Rf.  DEO  GLORIA  DQ.  —  Même  ûeur  de  lis.  Cuivre.  — 
(Ber.,  200.)' 

634t7.  —  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  -  Ecu  aux 
armes  de  la  ville  ;  dessus  I.  K. 

Rf,  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  —  Fleur  de  lis. 
Frappée  en  16Sa  —  (Ber.,  201.)  Cm^  wirMt. 

Demi-Batz. 

68-70.  -  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  —  Fleur  de  lis 
dans  un  cercle  quadrilobé. 

*  Cette  curieuse  pièce,  d  une  mauvaise  fabrique,  et  qui  a  dû  être 
argeutée  autrefois,  est  évidemment  l'oenvre  d'no  bossaire  da  temps.  Ce 
n'était  pas  risquer  pm  que  de  mettre  en  elrenlatlon  pareille  monnaie, 
si  l'on  songe  à  la  gravité  des  peines  décrétées  contre  les  firax-mon- 
nayears,  qui,  à  Strasbourg,  étaient  condamnés  an  snppliee  de  rhnîle 
bouillante.  / 
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Rf,  ARG-ENT-ORA-TVM.  ~  Creux  coupant  la  légende, 
au  milieu  d'un  cercle  perlé.  —  Ces  pièces  furent  firappées 
de  16fi2  à  1637.  (Ber.,  204  *.)  Trais  varUùs. 

71-75.  —  MONETA  ARGENTOR.  —  Dans  le  champ,  en 
trois  lignes  :  Il  |  KREVTZ  |  ER  |  . 
RJ.  GLORIA  IN  EXGELSIS  DEU  —  Fleur  de  lis.  — 

(Ber.,  205.1  Cmq  varûtés. 

Ces  pièces,  trappécs  en  1623,  furent  démonétisées  immédiatement  après 
rémîssioh  des  suivantes. 

76^.  -  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS.  —  Ecu  aux 

armes  de  la  ville  ;  dessus,  2.  K. 

Bf,  GLORIA  IN  EXGELSIS  DEO.  —  Fleur  de  lis.  — 
(Ber.,  â06.)  Qmasnuvarutês.  Date  di  tkmissian:  1640. 

Deniers  [Pkpptru). 

9Mlt  -  MONFTA  ARGENTINENSia  -  Croix  à  douze 
pointes  dans  un  cerde  quadrilobé. 

J^.  GLORIA  IN  EXGELSIS  DO.  -  Pleur  de  lis  dans  un 
cercle  semblable.  —  (Ber.,  207.)  Quairê  varikh.  Date  ^hnif 
sitn:  1446. 

93.  —  La  mùme  pièce,  avec  DEO.  — (Ber.,  207.) 

Pihes  di  3  kreuturs. 

94-105.  —  SEMISSIS  ARGENTINENSIS.  —  Fleur  de 

lis  dans  un  cercle  ornementé. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXGELSIS.  DEO.  -  Groix  fleurde- 
lisée, chargée  en  cœur  d'un  ccussoa  aux  armes  de  la  ville 
—  (Ber.,  209.)  Douxe  variétés. 

105-116.  —  La  môn^e  pièce,  sans  Tècusson.—  (Ber.,  209.) 
DaiBti  varutiu  Date  dmissim  :  1620-1696. 

ScbeUings. 

117-419.  —  GROSSVS  ARGENTINENSIS.  -  Fleur  de 
lis  dans  un  cercle  à  huit  lobes. 
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Rf  GLORIA.  IN.  EXGELS.  DO.  ET.  IN.  1  TRA. 
PAX.HQI.BVS.  —  Groix  coupant  la  légende.  —  (Ber., 
210.)  Trois  vaiitàs. 

Ces  ]Micet  furent  frappées  i  partir  du  XIV*  siède. 

440-120.  -  ASSIS.  REIP.  ARGENTORATENSIS.  — 
Fleur  de  lis  dans  un  cercle  a  dix  lobes. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  1  ET.  IN  -  TER- 
RA-PAX  "-(Ber.,211.)i)«uv<ïrw/«. 

120.  —  La  m6me  pièce.  Piëfort,  d'une  fiibrique  très  soi- 
gnée. Entre  DEO  et  GLORIA  deux  points  et  outils  de  mi- 
neurs en  sautoir.  ~  Mod.  24.  *  13  i^**  9  ^'X*  —  Ges 
piéforts,  firappés  en  1680,  ne  furent  pas  mis  en  circula- 
tion. Gravit. 

▼oilâ  une  nouvelle  variété  i  t^outut  aux  deux  que  décrit  Beniett  au 
N*  an. 

Ptkés  é*  3  Bott. 

421.—  ASSIS.  REIP.  ARGENT.  DVPLEX  (XII). — 
Fleur  de  lis. 

Rf.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  —  Croix  fleurde- 
lisée. —  Date  d'émission  :  1623.  (Bcr.,  212.) 

122.  —  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  -  Fleur  de  lis. 
R/:  MON.  NOV.  REIP.  ARGENTINEN.  -  Ecu  aux 

armes  de  la  ville,  dessus,  XII.  —  DaU  étmissim  :  1640-1658. 

Florin  dargenU 

« 

123.  -  MONETA.  NOVA.  REIP.  ARGENTINENSIS.  - 
Ecu  aux  armes,  dessus,  LX.  K. 

J^.  GLORIA  IN  EXGELSIS  DEO.  —  Fleur  de  Us.  — 
UûU  tPimisshn  :  1668.  (Ber.,  215.) 

Tbaltrs  *t  divisms, 

ilMSEk  -  NVMMVS.  REIP.  ARGENTORAtENSIS,— 
Ecu  aux  armes,  soutenu  par  deux  lions  et  surmonté  d'une 
fleur  de  lis.  •  ^ 
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Rf,  SOLIVS.  VIRTVTIS.  FLOS.  PERPETVVS.  — 
Pleur  de  Us.  —  Dnat  varikh.  (Ber.,  219.) 

•136.  —  Piéfort  de  la  même  piccc  —  Pouis^  88  gr. 

127.  —  Semblable,  mais  au  revers  :  GLORIA.  IN.  ALTIS- 
SIMIS.  DEO.  —  DimUbaitr.  (Ben,  220.) 

128.  -  Semblable.  —  Quart  de  thaUr.  (Ber.,  221.) 

130-130.  —  Plan  carré.  Trois  écussons  dans  une  cou- 
ronne :  le  premier  aux  armes  de  résèque  Jean-Georges  de 
Brandebourg,  accosté  de  la  date  iS-92;  le  second  aux 
armes  du  chapitre  ;  le  troisième  aux  armes  de  la  ville.  Des- 
sous, 80. 

Rf.  Lisse.  (Ber.,  282.)  —  Deux  exemplaires. 

Les  drconstances  à  U  suite  desquelles  fbt  fnppée  cette  nonnaie,  classée 
souvent,  mais  1  tort,  aux  évêques  de  Strasbourg,  méritent  d'être  rappelées. 
En  1591,  l'on  procéda  à  Strasbourg  à  rélection  d'un  évêque.  J.es.  cha- 
noines réformés  élurent  le  margrave  Jean-Georges  de  Brandebourg,  et 
les  catholiques,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  évêque  de  Metz.  De  ce 
sclûsme  il  résulta  entre  les  deux  partis  une  guerre  qui  dura  neuf  mois.  La 
ville,  soufirant  de  la  rareté  du  munéraire,  requit  («7  novembre)'  les  bour- 
geois de  livrer  toute  leur  vaisselle  d'argent,  qui  servit  i  fabriquer  des 
monnaies  de  nécessité,  du  type  décrit  ci-dessus,  d*une  valeur  de  So^  40  et 
so  kreutzcrs. 

Monnaies  de  la  ville  frappées  sous  la  domination 

française. 

130-135.  -  Pièce  d'un  sol.  —  MON.  NOV.  ARGENTI- 
NENSIS.  -  Fleur  de  lis. 

•  Rf.  GLORIA  IN  EXCELSIS  DEO.  —  Dans  le  champ, 
en  trois  ligues  :  1 1  SOL  i  1682.  (Ber.,  223w}  Sût  variiAs. 
Dau  iThnissun  :  1682  à  1688. 

13G141.  -  Pike  de  2  sêlt.  —  MONE.  NOV.  ARGENTI- 
•   NEN.  —  Fleur  de  lis. 

J(f.  Celui  du  N»  130,  sauf  II  SOLS.  —  (Ber.,  22A,j  Sût 
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142.  -  Pièu  de  4  —  MON.  NOV.  ARGENTINENSIS. 
—  Fleur  de  lis. 

Rf,  Celui  du  N»  130,  sauf  lUI  SOLS.  -  (Ber.,  225.^ 

143.  —  Piict  de  10  sols.  MONETA.  NOVA.  ARGENTI- 
^  NENSIS.  —  Fleur  de  Us." 

J?/:  Le  même,  sauf  X  SOLS.  —  (Ber.,  226.) 

144.  ■>  MONETA.  NOVA.  ARGENTINENSIS. —  Fleur 

de  lis. 

,RJ.  SIT  NOMEN  DOMINI  BENEDICTVM  1694.  —  Ecu 

de  France,  accosté  de  deux  palmes  et  surmonté  d'une 

couronne.  Au-dessus,  un  soleil  rayonnant  —  (Ber.,  230*.) 

* 

.  148.  —  LVD.  XIUL  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  REX.  —  Buste 
du  roi  à  droite. 

i^.  MONETA.  NOVA.  BB.  ARGENTINENSIS.  —  Ecu 
.  de  France  couronné,  accosté  de  la  date  1710.  Derrière, 
sceptre  et  main  de  justice  en  sautoir.  —  (Ber.«  231.) 

146.  —  Même  tête. 

Rf.  SIT.  NOMEN.  DOMINI.  BENEDICTVM.  1704  — 
Croix  formée  de  huit  L  adossés,  et-  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis  ;  chacune  des  branches  de  la  croix  est  sur- 
montée d'une  couronne —  (Ber.,  232.) 

^Monnaies  dor. 

147-148.  —  AVREVS.  VRBia  ARGENTIN.^.  NVM- 
MVS.  —  Globe  crucifère  dans  un  cercle  à  six  lobes. 

Bf  VRBEM.  CHRISTE.  TVAM.  SERVA.  —  La  Vierge 
assise,  couronnée  et  nimbée,  les  bras  étendus,  et  tenant 
sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus.  Dessous,  écu  aux  armes  de 
la  villç.  —  (Ber.,  237  b.)  Deux  variiAs. 

149.  —  La  même  pièce,  d'ancien  style. 

150.  —  DVCATVS  I  REIPVB  |  ARGENII  |  NENSIS, 
en  quatre  lignes,  dans  une  couronne  mi-partie  de  palmes 
et  de  lauriers. 


* 
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l^.  GLORIÂ.  IN.  EXCELSIS.  DEO.  —  Armes  de  la 
irille,  soutenues  par  deux  lions.  —  Simple  ducat.  (Ber.,  238L) 

151.  -  DVCATVS  !  CTVITATIS  |  ARGENTO  |  RA- 
TENSTS.  en  quatre  lijrncs,  dans  une  couronne  mi-partie 
de  palmes  et  de  lauriers. 

RJ.  Celui  de  la  pièce  précédente.  —  Triple  ducat;  poidsy 
lo  gr.  4  fiécigr.  Mod.  34.  (Ber.,  239.) 

Le  mot  CIVITATIS,  suh>tîtiié  à  REIPVB.,  semble  prouver  que  cette 
monnaie  a  été  trappéc  pustérieurcmcnt  à  l'année  1681,  pendant  la  période 
innçaise. 

MédaiUeg. 

MidatUe  acadim^tu»  . 

152.  —  PÎETAS  1  S^ECYLARTS  ]  ACADEMT.-E  1  AR- 
GENTINENSIS  1  AN  NO  |  MDCLXVIl  ]  KAL.  MAIL 

R/.  DEO.  CAESARL  P.^TRIAE.  —  Autel  sur  lequel  on 
lit,  en  deux  lignes  :  ALTERVM.  INSECLVM.  Dessus,  un 
livre,  et  sous  les  marches  de  l'autel,  ëcu  aux  armes  de  la 
ville.  AR.  —  (Ber.,  p.  77.) 

MiémUit  des  JiAUiu 

153.  —  Légende  bi-circulaire  :  OMNIS.  TERRA.  ADO- 
RET.  DEVM.  ET.  PSALTAT.  El  |  LVX  POST.  TENE- 
BRAS.  MDXVIl.  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville. 

Rj.  PRO  I  RELIGIONIS  |  CENTVM  ANTI-:  |  ANNOS 
DIVINITVS  1  RESTITVTAE  MEM(  )  |  RIA.  NOVIQVE 
SECV  I  LI.  FELICI.  AVSPICIO  1  S.  P.  Q.  ARGEN- 
TOR.  I  F.  F.  A.  MDCXVII  |  CAL.  NOVEMB  | .  en  dix 
H^es. —  (Ber.,  245  ) 

154.  —  La  même  pièce,  frappée  sur  fian  carré,  moitié 
du  poids.  (Ber.,  245.)  — 

1«SB.— VERBVM.  DOMINL  MANET.IN.  AETERNVM. 
—  Soleil  rayonnant,  caché  à  demi  par  des  nuages,  sur  les- 
quels on  lit  en  hébreu  le  nom  de  Jéhova.  Dessous,  deux 
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livres,  soutenus  chacun  par  deux  mains  sortant  des 
nuages  ;  sur  celui  de  droite  on  Ut  :  BIB  |  LIA  ;  sur  celui 
de  gauche  :  CONF  |  ESSIO  |  AVGVS  |  TANA.  Dessous,  la 
fleur  de  lis. 

Rf.  SAECVLARIS  ,  MEMORUA«MDCXXX:28IVNII 
I  SVMMAE  FIDEI  |  CAROLO.  V.  ET.  STAT  |  COMI- 
TIIS  AVGVSTAN  |  A»  MDXXX  |  XXV.  IVNII  |  EXHI- 
BITAEI  en  neuf  lignes.  — A.  lOH.  ET.  tO.  FRID.  SAX. 
GEOR.  BRAND.  PHIL.  HASS.  ERN.  ET.  FR.  LVN. 
WOLF.  ANH.  NVRN.  REVTL.  en  légende  çirculaire.  — 
(Ber..  245  b.)  AR. 

m.  —  Médaille  carrée.  —  POST  |  TENEBRAS  |  LVX 
I  1617  I  en  quatre  lignes. 

Rf.-\Y\  BILAEVM  |  ARGENTORA  |  TENSE  |  1517 
—  (Ber.,  247.)  AR. 

AUiaKi  antc  Zurich  *t  Bnnu* 

157.  —  MAIORVM  LIBERTATI  TVENDAE.  —  Ecu 
aux  armes  de  la  ville,  soutenu  par  un  lion. 

Rf.  FOEDER  I  CvVM  |  TIGVRI.ET.  BER  \  NAT.INITI. 
HOC  1  MNHMOSINON  |  S.  P.  Q.  A.  F.  F.  loBB. 

MâdaUk  umnAmrativi  du  Thr  it  1576. 

Ce  tir  fut  si^^^nalé  par  l'arrivée  d'une  députation  de  la 
Société  de  tir  de  Zurich,  qui  fit  par  eau.  en  un  jour,  le  tra- 
jet de  Zurich  à  Strasbourg,  apportant  dans  un  pot  de  fer, 
à  l'intention  des  Strasbourgeciis,  de  la  bouillie  de  millet, 
qui  parvint  encore  chaude  a  sa  destination. 

138.  -  ANGEFANGEN  :  IM  :  lAR  :  1277  :  VO-LENDT  : 
IN  :  2B  :  lAR  :  HOCH  :  574  :  SCHVH.  —  La  Cathédrale. 

Rf.  WARD.  GEHALTEN  ZV.  STRASBVRG.  IM.  lAR. 
1576.  DEN.  27.  MAII.  Vue  du  camp  établi  par  les  tireurs 
devant  la  porte  des  Juife.  —  Coulée  en  étain.  (Ber.,  p.  80.) 
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Monnaies  commemorathes  du  Tir  au  canon  qui  eut  Ueu  à  StraS' 
bourgy  en  159O}  et  dura  quinze  jours. 

i90-lfl0.  —  C^noQ  sur  son  affût  ;  dessus,  écu  aux  armes 

de  la  ville,  accosté  de  la  date  l'>90. 

Rf,  GLORIA.  IN.  ALTISSIMIS.  DEO.  -  Fleur  de  lis.— 
(Ber.,  253.)  Deux  exemplaires. 

161.  —  La  même  pièce.  —  Demi-thaler.  (Bcr.,  253.) 

'  Thaler  du  N«  159.  Frappé  en  bronase. 

.  M'edailUs  commimoratives  dhersts» 

16a  ~  PAGE  i  INTER  LEOPOLD.  I  t  ROM.  IMP.  ET. 
LVDOV.  XIV  I  GALL.  REG.  NBOMAGI  FACTA  |  S.  P. 
a  ARGENTORATENSIS  |  SERVATAE.  DIVINITVS. 
REIP  1  MIRACVLVM  AETBRNAE  |  POSTERITATIS 
MEMORIAE  I  IN  HOC  MONVMENTO  |  CONSECRA- 
VIT  I  VIL  KAL.  FEBR.  MDCLXXIX.,  en  onze  Ugnes. 
A  l'exergue,  armes  de  la  ville  entre  deux  branches  de  lau- 
riers. 

Rf.  aVrea  paX  potIVs  tIbI  m  arqentIna  tVIsqVe 
MVnV.s  DIVIn.:.  sViîVoLat  aVXILIo.  —  L'arche  de  Noù: 
dans  le  champ,  la  colombe  volant  avec  une  branche  d  oli- 
vier dans  son  bec.  —  AR.  (Ber.,  2ô6.) 

164-165.  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville,  surmonté  d*une 
fleur  de  lis.  A  l'exergue  :  CVM.  PRIVI.  S.  CAE.  MA  :  le 
tout  dans  un  cercle  entouré  des  douze  armoiries  des  pre- 
miers magistrats. 

Rf.  RIGOREM  CLEMENTIA  TEMPERET.  —  Vue  de 
la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane  un  ange  tenant  dans 
la  main  droite  une  branche  d'olivier,  et  dans  la  gauche  une 
épée.  A  l'exergue,  en  trois  lignes  :  S.  P.  Q.  ARGENTO- 
RATE  I  D.  D.  1D.  C.  MAIER.  A«  |  MDGXV.  —  AR.  (Ber., 
p.  8L)  Deux  exemplaires. 

!(îr>-l67. — Vue  de  la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plane 
un  an^^e  tenant  de  la  main  droite  une  lleur  de  lis,  et  de  ia 
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gauche  une  palme.  Dessous,  dans  un  cartouche  :  c  l)tr 

Tugend  Kron  \  Thut  ew  'tg  bfton.  » 

Rf.  Ecu  aux  armes,  dans  un  cercle  ornementé.  A  i'exer- 
gue,  1629;  dessous,  F.  F.  —  AR.  (Ber.,  p.  82.) 

108.  ^  Ecu  aux  armes,  entouré  de  vingt  et  un  écussons, 
dont  vingt  aux  armes  des  corporations.*  ARGENTIN  A. 


*  n  ne  serait  peat-étre  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  quelles  étaient 
lee  annet  de  eee  eorpwtticms  de  tribus  de  Struboorg  : 

CUXr  Bml^trs  portait  :  d'azur  i  une  ancre  d*or  posée  en  pal  et  ren- 
renée,  la  timbe  en  bas| 

Ckltr  dit  TêMMiiûrs  t  d*argent  i  m  tonneau  de  sable  cerclé  d*or,  posé 
en  fasce;  et  une  flèche  de  même  plantée  dans  le  bondon  du  tonneau»  la 

pointe  en  haut  ; 

Celle  des  Boulangers  :  d'argent  à  un  lion  de  gueules  couronné  d  or,  te- 
nant de  sa  patte  droite  un  instrument  ou  anneau  de  même,  servant  à 
marquer  le  pain,  et  de  sa  gauche  un  pain  en  ferme  de  fuseau  ausn  d*or{ 

CtUê  dtt  CtAandtn  t  dîmpté  d'argent  à  une  bande  de  gueulesf 

Crlle  des  MartkoMdt  t     gnenks  i  une  fleur  de  Bs  d'argent} 

CtlU  dts  Charpentiers  :  écartelé  au  premier  et  au  quatrième  d'argent  i 
une  roue  de  gueules,  au  deuxième  et  au  troisième  d'argent  à  une  colice 
de  gueules  accompagnée  de  deux  doloires  de  même,  Tune  en  chef  et 
rantre  en  pointe  posées  en  bande. 

Ctttt  du  Ctrditrs  t  d'argent  à  une  bande  de  gueules  surmontée  d*un 
buste  de  Maure  au  naturel,  la  tête  liée  de  champ,  et  le  oorpi  vttu  de 
même  et  paré  d'ori 

Celle  des  Cordonniers  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules,  accompagnée 
en  chef  d  une  botte  de  sable,  et  en  pointe  d'un  soulier  de  même; 

Celle  des  Goûteurs  de  vin:  d'argent  à  une  bande  de  gueules; 

CtUe  dts  ^simttitrs  :  parti  d'or  et  de  gueules  % 

CtlU  dts  Jmrdimmrs  s  d'argent  i  une  bande  de  gueules,  accompagnée 
de  deux  roses  de  même  tigées  et  fcuillées  de  sinople,  l'une  en  chef  et 
l'autre  en  poînl^  selon  le  sens  de  la  bande  ; 

Crlle  des  Maçons  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules,  chargée  de  trois 
marteaux  de  maçon  d'argent  emmanchés  d'or; 

Celle  des  Maréchaux  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules  chargée  d'un 
dragon  d'or  entre  un  marteau  et  des  temdUes  d'argent  x 

Ctlh  des  Offivntt  d*axur  i  un  chevron  d*or  accompagné  en  pointe  de 
trois  billettes  mal  ordonnées  de  même; 

GiUm  dts  f^chtttrs  t  de  gueules  à  un  barbeau  d'argent  { 


310  d'alsagb 

TRIBVS.  QVARVM.  HIC.  INSIGNIA.  CERNIS  HOC. 
FVNDATORI.  DEDIT.  iERE.  REDEO.  (sk.)  —  (Berstett  Ut 

DEDICATVR  DEO.) 

J^.  Vue  de  la  ville,  au-dessus  de  laquelle  plaae  un  génie 
tenant  de  la  main  droite  une  palme,  et  de  la  gauche  le 
monogramme  du  Christ.  A  l'exergue,  dans  un  cartouche: 
VRBEM.  GHRISTE.  TVAM.  SERVA.  —  AR.  (Ber., 
p.  82.) 

*lliU-l70.  —  <  /«  zwanzig  Zùnfttu  und  Gottes  Hut^  Strajxhurg 
dit  Stadt  heftehen  thut.  ^  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville,  soutenu 
par  deux  lions  ;  dessous  F.  F.,  a  l'entour  les  vingt  écus- 
sons  des  corporations. 

RJ.  Vue  de  la  ville;  au-dessus,  STRASBVRG.  Deux 
anges  dans  les  nuages  ;  celui  de  droite  tient  dans  la  main 
droite  une  couronne  de  lauriers,  celui  de  gauche  dans  la 
main  gauche  une  palme.  A  Texergue,  en  quatre  lignes  : 
O  WIE  WOL  IST  I  DERSELBEN  STAT  |  DIE  AVF 
GOTT  IHR  VER  |  TRAVEN  HAT  |  16B7.  GEORG. 
LVZ.  FEC.  Dessous,  un  petit  écusson.  ^  AR.  Deux  exem- 
plaires, dont  Tun  est  doré. 

Vvnn  de  cette  médaille  «t  décrit  dut  Bentett,  p.  Sa,  ligne  29  ;  1« 
même  page,  ligne  17. 


Ctltt  dês  FilliHtn  i  ondé  enté  en  faites  d*argent  et  de  Mble  de  nx 

pièces  ; 

Ceiie  des  Tailleurs  cT habits  :  de  gueules  à  des  ciseaux  d'argent  Ouverts 
en  sautoir,  surmontés  d'urte  étoile  à  six  raies  d'or; 

Celle  des  Tisserands  :  d'argent  à  une  bande  de  gueules  accompagnée  en 
chef  d*une  étoile  i  huit  raies  de  même; 

CtUe  i$s  99iukers  t  de  gueules  à  une  iasce  d^argent,  accompagnée  en 
chef  d'un  idgle  contourné  d'or,  becqué  et  membré  d*asur,  et  en  pointe 
d'un  lion  contourné  d'or,  lampassc  et  armé  d'azur; 

Crl/e  du  Miroir  :  d'argent  à  un  lion  de  sable,  tcn;>nt  de  sa  patte  dextre 
un  étendard  d  or  chargé  d'un  aigle  de  sable,  et  appuyant  sa  patte  sénestre 
sur  un  grand  écusson  de  gueules  chargé  dHm  miroir  d'argent  dont  la  bor- 
dure en  cartouche  est  d*or  { 

fêUt  iê  la  Lanterne  :  de  sinople  à  un  ours  debout  d*or,  tenant  de 
ses  deux  pattes  une  lanterne  de  même. 
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171.  —  La  Paix  et  l'Amour  s'cmbrassant  ;  à  leurs  pieds, 
armes  de  guerre  et  agogne.  AMAT.  VICTORIA.  CVRAM. 

Rf,  £cu  aux  armes,  soutenu  par  la  Foi  et  l'Espcrancc  : 
dessous,  en  huit  ligrncs  :  WIE  FEIN  |  VND  LIEBLICH 
IST  I  WO  FRID  I  VND  LIEB  SICH  KIST  |  WO  SORG*| 
VND  KLVGHEIT  WAGHT  |  ALLES  ZVM  GVTEN 
ENDE  MAGHT.  A  l'exergue  :  16-F.  B-28.  — AR.  (Ben, 
p.  83.) 

m.  —  WO  EINIGKEIT  REGIERT  EIN  STATT 
GLVCKLIGH  FLORIRT.  —  Sceptre  surmonlc  d'Une  cou- 
ronne, dressé  sur  un  coussin,  entouré  d'oiseaux  portant 
des  rameaux  dans  leurs  becs. 

I(f,  Vue  de  la  ville  ;  au-dessus,  un  anj^e  planant  tenant 
d'une  main  une  palme,  de  l'autre  up  rameau  d'olivier. 
A  l'exergue  :  c  Gtt  midt  hwabr  \  vmr  a&r  Gefahr  \  1629.  — 
AR.  (Ber.,p.  83.) 

Midailles  commemoratives  frappées  à  la  Monnaie  de  Paris. 
(Ces  médailles  sont  toutes  d^un  grand  mérite  artistique.) 

173.  —  LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANIS- 
SIMVS.  —  Buste  nu  du  roi  à  droite. 

J?/:  SACRA.  RES.TITVTA.  —  Le  Rhin  couché  sur  une 
urne,  où  on  lit  :  RHENVS.  Derrière  lui,  la  déesse  Cybéle, 
tourelée,  tenant  de  la  main  droite  un  palmier  entouré 
d'une  banderolle  chargée  de  fleurs  de  lis  et  surmontée 
d'une  cnoiz.  De  la  gauche,  elle  s'appuie  sur  un  bouclier 
portant  les  armes  de  Strasbourg.  —  A  l'exergue,  en  trois 
lignes  :  ARGENTORAT.  RECEPT.  M.DCLXXXI.  — 
Bronze,  Mti,  70.  (Ber.,  p.  84.) 

174.  —  Môme  tête  et  même  lép'ende 

Rf.  GLAVSA  GERMANTS  GALLIA.  —  Vue  de  la  ville 
de  Strasbourg-  avec  sa  citadelle  ;  a  l'cxcrij^ue  :  ARGENTO- 
RATI  ARGES  |  AD  RHENVM  |  MDGLXXX.III.  - 
Bronze,  Mod  70.  (Bcr.,^.  84.) 
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i75.  -  LVDOVICVS  MAGNVS.  —  Buste  cuirassé  du 

roi  à  droite. 

Rf,  VRBIS  TRANQVTLLITATE  ADSERTA.  —  Le  roi, 
en  costume  romain,  assis  sur  un  trAne  :  derrière  lui  se 
tftnt  une  Victoire  qui  lui  met  une  couronne  de  lauriers  sur 
la  tète  ;  à  terre,  on  voit  un  bouclier,  un  casque  et  une  épce. 
Devant  le  trùne,  la  ville  de  Strasbour^j  aijenouillée,  rece- 
vant du  roi  une  couronne  crénelée.  A  Texer^ue,  en  trois 
Ugnes  :  ARGENTORAT  |  ALSAT  |  METROP.  1  —  OR. 
MoJ.  65.  (Ber..  p.  85.) 

*  176-177.  -  LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIA- 
NISSIMVS.  —  Tète  nue  du  roi  à  gauche. 

Rf.  En  neuf  lignes  :  QVOD  \  ARGENTORATO  RE- 
CEPTO  I  EODEMQVE  DIE  |  CASALIS  ARCE  IN  FT- 
DEM  ACCEPTA  |  GALLIAE  SEGVRITATl  |  GERMA- 
NIAE  ATQVE  ITALTAE  |  OPI  FELÎCÎSSIME  |  PROS- 
PEXERIT  1  1681.- AR.  et  BR.  M«d.  6a  Deux  exemplaires. 

•  17a  —  LVD,  MAGNVS.  F^IAN.  ET.  NAV.  REX.  — 
Buste  du  roi  cuirassé  &  droite. 

Rf,  Le  même.  —  BR.  Mtd.  60. 

179-181.  —  Môme  tête  et  même  légende. 

Rf.  ARGENTORATVM  ET  CASALE  RECEPT.  — 
Minerve  de  &oe  marchant  entre  le  Rhin  et  le  Pô,  tenant 
de  chaque  main  un  bouclier  aux  armes  de  Strasbourg  et 
de  Casai.  A  l'exergue,  XXX  SEPT  |  MDCLXXXI.  |  —  BR. 
(Ber.vp.  84.) 

Tète  du  N»  176. 

Rf.  FRAENVM  HOSTIBVS  OPEM  SOC TT S.  -  Stras- 
bourg et  sa  citadelle  ;  devant,  le  Rhin  couché,  tenant  une 
corne  d'abondance  et  s'appuyant  sur  une  urne  ;  a  1  exer- 
gue .  ARGENTORATVM.  MVN.  MDCLXXXI.  -  OR, 
AR,  et  BR.  M»d.  72.  (Ber.,  Supp/.^  191.) 

[H±  _  LVD.  XV.  D.  G.  FR.  ET.  NAV.  R.  DECVS. 
OR  BIS  —  Le  roi  a  cheval,  à  gauche;  dessous,  le  globe 
terrestre.  • 
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Rf.  Vue  de  la  ville.  Deux  aoges  tenant  une  banderoUe 
sur  laquelle  on  Ut  :  VIVE  LE  ROY  ;  dessous,  les  deux 
ècussons  de  France  et  de  Strasbouiig^.  A  l'exergue: 
STRASBVRG.  ID.  5.  1  OCT.  1744.  -  Etain,  Mti.  42. 
(Ber.,  p.  85.) 

Cette  midttlley  frappée  à  ToccadoD  da  mour  de  Lonii  XV  ft  Stiw- 
boiii;^  eet  roenne  d*iin  artiite  de  cette  ville. 

MMUu  du  JM  à*  1781. 

183.  —  ARGENTORATVM.  FELIX.  -  Fleur  de  lis. 
Ef,  VOTIS.  SAECVLARIBVS.  PRID.  CAL.  OCTOB. 

M.DCC.LXXXL  —  Dans  le  champ  :  LVD.  XVL  |  OP- 
TIMO  1  PRINCIPL  —  AR.  Pièce  octogone.  (Ber.,  p.  85.) 

184.  —  Soleil  rayonnant  ;  dessous  :  sIt  saLVs  |  et  VIta 
regI  I  CVI  SE  sVbIeCtaM  |  argextIna  ]  gaYDet.  —  Deux 
branches  de  chènc  reliées  à  leur  partie  inférieure  par  une 
bandelette. 

RJ.  Vue  de  la  ville,  Deux  anges  tenant  une  bandcroUe 
sur  laquelle  on  lit  :  IVBILAEVM.  D.  |  30  SEPT.  -  Au- 
dessus  de  la  ville,  les  deux  écussons  de  France  et  de  Stras- 
bourg. A  1  exergue  .  LDCGLXXXL  —  Etain.  Mod,  42. 
(Ber.,  p.  85.) 

185.  -  Vue  de  la  cathédrale. 

RJ.  En  douze  lignes  :  LA  NEF  DE  LA  CATHÉDRALE 
DESTRASBOVRG  FONDÉE  L'AN  1015  PAR  L'ÉVÈ- 
QVE  WERNER  ACHEVÉE  1275.  LA  TOVR  EN 
FLECHE  COMMENCEE  EN  1277.  PAR  ERWIN  DE 
STEINBACH.  FINIE  1430.  HAVTJE  DE  439  PIEDS. 
Etain.  (Ber.,  p.  88.) 

Strasbourgtois  c'elèbrts. 

•186.  -  GVIL.  EGON.  EP»,  ET  PS'.  ARGENT».  A. 
FVRS,  —  Buste  à  droite,  stcc  la  calotte  et  le  rabat  au- 
dessous  duquel  pend  une  croix.  A  l'entour  :  ELBCT». 
ARG.  6.  IVL.  1682.  CONSEG'.  GOL.  I JVIAY,  1683. 
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Rf,  VIS.  NVLLA.  RESCINDET.  —  Deux  en&nts  ae 
tenant  par  la  main  ;  celui  de  droite  s'appuie  sur  Tècu  de 
Furstemberg,  qui  est  ècartelé  au  premier  et  au  quatrième 
d'uD  gonfanon  ;  au  second  et  au  troisième  dune  bande  vi- 
vrée;  celui  de  gauche  sur  un  écu  à  une  femme  couronnée 
mouvant  d'une  mitre  et  tenant  de  la  main  droite  un 
anneau.  —  Etain.  Mti.  50. 

Je  citerai  pour  mémoire  une  médaille  d'étain  de  même  fabrique  et  à 
peu  près  de  même  module,  conservée  au  Cabinet  dans  la  série  allemande, 
et  frappée  du  teinp^  où  Guillaumc-Egon  n'était  pas  encore  évêque  de 
Strasbourg.  Elle  porte  au  droit  un  buste  avec  calotte  et  perruque  ;  la 
•  l%cnde  eicculaiie  cit  t  O.  E.  L.  A.  F.  &  S.  R.  I.  P.  A  Teicrgue,  on  Ut: 
IN.  LABTITIAE.  SIGNVM.  Le  levcn  représente  rinnocence  mxt- 
chant  à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  une  couronne  de  lauriers,  et  de 
la  droite  un  masque,  écrasant  sous  son  pied  un  serpent.  Légende  circu- 
laire :  OBTVLERE.  PPl.  SVO  CLEMS»'.'  DOMESTICI.  &  FA- 
MVLI.  EIVS.  A*.  >678*.  —  Exergue  :  INNOCENTIA  VICTRIX. 

Cette  médaille  a  été  évidemment  frappée  i  la  suite  des  démêlés  du 
prince  avec  l^Empereur. 


COLMAR 

Cette  ville  fut  autorisée  à  battre  monnaie  par  l'empereur 
Chiaries  IV  de  Nurembcrp,  en  1376,  a  loccasion  des 
plaintes  élevées  sur  le  mauvais  aloi  des  espèces  bàloises, 
qui  inondaient  alors  le  pays  au  détriment  du  commerce. 

•187.-  MONETA.  NO.  COLMARIENS.  —  Aigle  les 
ailes  étendues,  regardant  à  gauche;  dessous,  écusson  aux 
armes  de  la  ville,  qui  sont  :  parti  diapré  de  gueules  et  de 
sinopic  à  une  molette  d'éperon  d'or  attachée  à  sa  branche 

•  périe,  en  barre  de  même. 

RJ.  S.  MARTIN.  PATRO.  —  Le  Saint  mttré.  debout  de 
face,  tenant  de  la  main  gauche  la  crosse;  sur  son  bras 


*  II  bndnit  CLEHS"*  pour  que  la  légende  fût  compréhensible. 
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•  droit  8*appuie  la  Mort.  —  AR  (Décrite  en  or  au  N«  1  de 
Berstett.) 

*188.  —  FERDINANDI.  IMP.  AVG.  P.  F.  DECRETO. 
—  Ai^\c  impériale  surmontée  d'une  couronne,  chargée  en 
cœur  d'un  globe  portant  le  nombre  30. 

Rf.  MONETA.  NOVA.  GOLMARIENS.  —  Ecu  aux 
armes  de  la  ville,  dessus,  1569.  —  Demi-thaler,  frappé  sur 
flan  carré. 

m  —  MONETA.  NOVA.  CIVITATIS.  IMPERIAL. 
COLMAR.  —  Ecu  aux  armes  de  la  ville,  dessous,  60. 

R/.  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PAGE.  —  Aigle 
impériale  surmontée  d  une  couronne.  —  Thaier.  (Ber.,  11,) 

190.  -  MON.  NO.  CIVITATI&  IMP.  COLMAR.  —  Ecu 

aux  armes  ;  dessus,  1666. 

Rf.  DOMINE.  CONSERVA.  NOS.  IN.  PAGE.  —  Aigle 
impériale  surmontée  d'une  couronne.  —  Trois  ezem- 
plaires.  (Ber.,  18.) 


HAGUENâU 

Cette  ville  fut  autorisée  par  Léopold  d'Autriche»  en 
1374,  à  frapper  toute  espèce  de  monnaies,  celles  d'or  et 
d'argent  exceptées.  Ce  privilège  fut  étendu  à  l'or  et  à  l'ar- 
gent par  Maximilien  I",  Tannée  1516. 

19t.  ^  NVMMVS.  ARGENTE.  IMP.  CAM.  AC.  CIV. 
HA.  —  Ecu  ornementé,  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  : 
d'azur  à  une  rose  ou  quîntefeuitle  d'argent  boutonnée  de 
gueules,  surmonté  d'un  cartouche  où  on  lit  :  1635  ;  sous 
l'écu,  un  autre  cartouche  portant  trois  anneaux  entre- 
lacés. 

Rf.  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  S.  AVG.  — 
Aigle  impériale  couronnée,  chargée  en  cœur  du  globe  cni- 
cigère.  —  Thaier.  (Ber.,  38.) 
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192.  -  NVM.  ARG.  IMP.  CAME.  AC.  CIVIT.  HA- 
6EN0.  —  Rose  dans  un  écu  ornementé,  dessus  :  LX.  K. 
L*écu  accosté  de  la  date  16-69. 

Rf*  LEOPOLD.  I.  D.  G.  ROMAN.  IMP.  SEM.  AVG.  — 
Aigle  de  la  pièee  précédente.  —  Thaler.  (Ber.,  39.) 

193.  —  HAGENOIA.  IMPERII.  CAMERA.  —  Rose  dans 
■un  écu  ornemente. 

Rf.  IVSTITIA.  MANET.  IN.  AETER.  -  Aigle  de  la 
pièce  précédente.  —  Pièce  non  datée .  Ber..  42*.) 

*  194  -  MONETA.  ARGENT.  CIVIT.  HAGEN.  —  Rose 
dans  le  champ. 

Rf.  FERDINAND.  II.  ROM.  IMP.  SEM.  AVG.  -  Aigle 
de  la  pièce  précédente  ;  sur  le  globe  :  12.  *—  Mûd.  25.  (Ber., 
p.  19.  Vûr.) 

195.  —  MONETA.  HAGENO.  -  Armes  de  la  ville;  des- 
sus, 1668. 

Rf,  LEOPOLD.  I.  D.  G.  R.  IM.  S.  A.  -  Aigle  du 
N«  194;  sur  le  globe  :  I.  —  Deux  exemplaires.  (Ber.,  46.) 

mi  -  LVDOVICVS.  REX.  CHRISTIAN ISSIMVS.  — 
Buste  du  roi  a  droite. 

Rf.  SALVS  A  LSATI AE.  —  La  France  debout  à  gauche, 
sous  les  traits  de  Pallas,  tenant  de  la  main  droite  une  cpée 
et  une  couronne  de  lauriers,  et  de  la  gauche  un  bouclier 
aux  armes  de  la  France,  dont  elle  protège  l'Alsace  age- 
nouillée à  ses  pieds  ;  aux  côtés  de  l'Alsace,  écu  aux  armes 
de  Hagucnau.  A  l'cxcrgue  :  HAGENOIA.  OBSIDIONE  1 
LIBERATA  |  MDCLXXV.  —  BR.  (Ber.,  p.  20.) 


LANDAU 

'  Landau  ne  battit  point  monnaie  durant  la  période  où 
elle  fit  partie  de  TEmpire  d'Allemagne.  Cette  ville  fut 
acquise  à  la  France  par  le  traité  de  Westphalie  (1648)  ; 
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mais,  dans  la  guerre  de  la  succession  d*Bspagne,  elle  lui  fiit 
arrachée  en  1702,  après  un  siège  opiniâtre  En  1705,  les 
Français  s'en  emparèrent  de  nouveau  pour  la  perdre 
rannèe  suivante.  Un  nouveau  siège  la  fit  retomber  aux 
mains  de  la  France  en  1713^  Les  traités  de  1815  la  rendi- 
rent à  r  Allemagne.  ' 

Pendant  les  sièges  de  1702  et  de  1713,  les  commandants 
de  la  place  furent  contraints  d'émettre  des  monnaies  de 
nécessité.  Le  commandant  français,  lors  du  premier  siège, 
était  le  gcnèral  de  Mclac:  lors  du  second,  ce  fut  le  duc 
Charles- Alexandre  de  Wurtemberg. 

La  vaisselle  d'argent  du  général  de  Mélac  servit  à  fabri- 
quer des  pièces  irrégulicrcs  d'une  valeur  de  4,  2  et  1  livret, 
et  d'un  poids  de  rV,g.  'V,«  et  'V»i  dti  loth  [le  loth  équivaut 
à  une  demi-once)  portant  les  armes  du^^énéral,  et  la  valeur 
en  relief  dans  un  carré  creux.  (  )n  s'aperçut  bientôt  que  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  pièces  dépa.ssait  leur  valeur 
nominale,  et  celle-ci  fut  augmentée  d'un  sol  par  livre. 
Cette  augmentation  fut  poinçonnée  en  creux  dans  le 
champ  de  la  monnaie.  Dans  la  suite  on  fit  un  nouveau 
coin  qui  donna  l'indication  de  la  valeur  en  livres  et  en 
sols,  le  tout  en  relief  dans  un  carré  creux.  De  là,  trois  caté- 
gories a  établir  dans  cette  suite  de  monnaies  obsidionales  : 
la  première  comprenant  les  pièces  qui  portent,  en  relief, 
rindication  de  la  valeur  en  livres  ;  la  seconde,  comprenant 
celles  où  se  trouve  l'augmentation  de  valeur  poinçonnée 
en  creux;  et  enfin  la  troisième,  qui  se  compose  de  pièces 
portant  rindication  de  la  valeur  en  livres  et  en  sols,  en 
relief  dans  un  carré  creux. 

Le  Cabinet  ne  possède  pas  de  monnaie  de  la  première 
catégorie. 

MnoÊtùtt  di  b  SMmiâi  c^trU. 

197.  —  II  LIVRES.,  en  relief  dans  un  carré  creux;  h 
droite.  II.  S.  poinçonné  en  creux;  cartouche  en  creux: 
LANDAV  I  1702.  en  deux  lignes;  au-dessus,  dans  un 
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cercle,  les  armes  du  gouyemeur  de  Mëlac  ;  entourage  de 
huit  fleurs  de  lis. 

IIW.  —  Même  pièce  ;  iiii  LIVRES,  en  relief  dans  un  carré 
creux  ;  à  droite,  4  S. 

199.  —  Même  pièce,  de  la  valeur  de  I  LIVRE.  I.  S. 

Mmmmis  di  la  trnsiènu  ca^êrU, 

20().  -  II.  LIVRES.  2  S.  LANDAV  1702,  en  relief  dans 
un  carré  creux.  Le  reste  comme  précédemment. 

'    a(M.  ~  L  LIVRE.  1  S.  I  LANDAV  170fi.  —  U  même 
pièce. 

Alonruiui  obiidionaUs  de  1713,  frappées  avec  la  vaisselle 
du  due  de  Wurtemberg. 

•202.  —  PRO  I  CAES.  &  IMP.,  en  deux  lignes,  en  relief 

dans  un  carre  creux.  Dans  un  cercle,  les  armes  du  duc  de 
Wurtemberg:,  entourées  des  lettres  C.  A.  H.  Z  W.  1713 
{Karl-Alexander^  Her%og  xu  Wurtemberg);  au-dessous.  BEL. 
LANDAV  I  4  DOP.  dans  un  carré  creux  :  aux  quatre 
angles  de  la  pièce,  C  A  cursifs  en  monogramme  surmontés 
d'une  couronne  ducale.  —  Flan  octogone.  OR,  pièce  de 
8  ducats.  Poidsy  26  gr.  11  dicigr.  A  fleur  de  coin.  Gravie, 

!tt3.  —  Semblable,  sauf  2  DOP.  —  OR,  pièce  de  4  ducats. 
Pnds^  13  gr.  5  didgr.  A  fleur  de  coin.  Grav^. 

Ces  deux  belles  monnaies  n*ont  pas  même  été  décrites 
dans  le  travail  si  considérable  sur  les  pièces  obsidionales 
que  M.  Mailliet  a  publié  dans  la  Rnm  mammatipu  bejjg*^  et 
peuvent  être  considérées  comme  uniques. 

9M.  —  PRO  I  CAES.  &  IMP.,  en  relief,  en  deux  lignes 
dans  un  carré  creux.  Au  milieu  de  la  pièce,  initiales  C  A 
en  monogramme,  surmontées  d*une  couronne  ducale. 
Dessous,  BEL.  LANDAV  |  I.  DOP./  en  reUef  dans  un 


*  Le  MM  de  cette  ebréviation  est  Dofp^  (solu-enteiida  Dukat). 
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carre  creux.  Aux  quatre  any^lcs  de  la  pièce,  armoiries  du 
Wurtemberg;  dessous,  1713.  —  OR,  pièce  de  deux  ducats. 
Poids^  6  gr.  6  dicigr.  Très  belle. 

Berstett  (N*  53)  donne  une  description  fautive  de  cette  monnaie. 

m.  -  Semblable  au  N*  203^  sauf  1  FL.  4  X.  —  AR. 
(Ber.,  56.) 

20a  -  Semblable,  sau^  1/2  FL.  2  X.  —  AR.  (Bcr.,  56.) 

MidmUe  commimorativt  de  la  prise  de  Landau  par  les  Français  (1713). 

207.  -  LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIA- 

NISSIMVS.  —  Tète  du  roi  à  droite. 

Rf.  MARS  DEBELLATOR.  —  Mars,  tenant  une  lance 
de  la  main  droite,  met  le  pied  gauche  sur  deux  boucliers, 
couchés  à  terre,  sur  lesquels  on  distingue  les  armoiries  de 
Fribourg  et  de  Landau.  A  lexergue  :  LANDAVIA.  ET. 
FRIBVRGO  1  EXPVGNATIS  [  MGGGXIII.  —  AR.  (Ber., 
p.  24.) 


MURBACH  ET  LURE 

L'abbaye  de  Murbach  obtint  de  Tempereur  Charles  Y  les 
droits  monétaires  le  1*  mars  1544  (le  7  mars,  selon  Poey 
d'Avant),  un  an  après  sa  réunion  à  l'abbaye  de  Lure.  L'ate- 
lier monétaire  fat  établi  à  Guebwiller.  Le  monnayage  des 
abbayes  dut  cesser  en  1679,  lorsque  Louis  XIV  prit  pos- 
session de  Lure. 

LhptU,  dvc  ePAutriebty  atrdmal  et  Mqu  dê  StretA^urg  (1601-1632) . 

208.  — SANCTVS  LEODEGARIVS.  —  Le  Saint  assis, 
avec  la  mitre,  tenant  la  crosse  de  la  main  droite,  la  VHlle* 

^  C«tte  vrille  Ait  d'abord  un  bâton  pastoral»  qui  finit  par  dégénérer 
par  suite  de  l'ifinoranee  des  graveurs. 
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de  la  gauche  ;  à  ses  pieds,  un  petit  écusaon  portant  aux 
armes  d* Autriche,  de  Lure  et  de  Murbach,  qui  sont: 
parti  au  premier  d'argent  à  un  lévrier  rampant  de  sable, 
colleté  d'or  et  boudé  de  gueules,  qui  est  de.  l'abbaye  de 
Murbach,  et  au  deuxième  de  gueules,  à  un  bras  de  carna- 
tion mouvant  d'une  manche  gris  de  cendre,  élevant  en 
haut  deux  doigts  bénissants,  qui  est  de  l'abbaye  de  Lure; 
au-dessous,  une  tôte  de  chérubin. 

Rf.  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  SE.  AVG.— 
Aigle  impériale  surmontée  d'une  couronne.  —  Ecu.  (Ber., 
103.) 

209.  -  MONETA.  NOVA.  MVR.  ET.  LVDR.  —  Deux 
écus  dans  le  champ  ;  celui  de  droite,  de  Murbach,  celui  de 
gauche,  de  Lure;  dessus  1624;  dessous,  dans  un  car- 
touche, 2. 

Rf.  S.  LEODEGARIVS.  --  Le  Saint  mitre,  assis  de  face, 
tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  id  gauche  la  crosse. — 
Deux  exemplaires.  (Ber.,  105.) 

210.  -  MONETA.  NOVA.  MVR.  ET.  LVDR.  —  Deux 
écus,  Tun  de  Murbach,  Tautre  de  Lure;  dessus,  deux 
crosses  en  sautoir,  surmontées  d'une  mitre.  Dessous,  dans 
un  cartouche  :  12. 

Rf^  SANCTVS  LEODEGARIVS,  —  Buste  du  Saint 
mitré,  à  droite.  (Prince  de  Pûrstemberg).  —  (Ber.,  10&) 

CêbmkM  iAndlau  (1663-1665). 

•  211.  —  COLVMBANI.  ELECTL  ABB.  MVR.  ET.  LV. 
—  Ecu  écartelé  au  1-  de  Murbach,  au  2*  et  au  3>  d*  Andlau, 

au  4*  de  Lure,  dessus,  1665. 

Rf.  SANCTVS.  LEODEGARIVS.  -  Le  Saint  mîtré  de- 
bout, de  face,  tenant  de  la  main  droite  la  vrille,  de  la 
gauche  la  crosse.  —  AR.  Mod.  20.  Très  rare.  (Ber.,  Suppl.^ 
13.5.  Var)  Cf.  Poey-d' Avant,  Mnmam  JiMa  jrm^ùm^ 
N'5523. 
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Berstctt  lyovte  apite  U  doicriptîon  succincte  de  cettt  pièce,  qu'il  m  Tm 
jamais  eue  cntic  Mt  maiiM,  et  qu'il  la  tire  de  Touvrige  de  Rencea^ 


HUNINGUE 

m-^ytl  -  LVDOVIGVS.  MAGNVS..REX.  GHRISTIA- 

NISSIMVS. 

Rf.  MVNITI.  AD.  RHENVM.  FINES.  —  La  ville  de 
Huningue  présente  le  plan  de  ses  fortifications  à  la  France 
ligurée  sous  les  traits  de  Pallas.  A  Tcxergue  :  HVNINGA. 
CONDITA.  MDCLXXX.  —  AR.  et  BR.  Quatre  exem- 
plaires de  grand  et  de  petit  module.  (Ber.,  21.) 


ËNSHEIM 

MUailU  comm  'emorattve  de  la  victoire  que  T urenne  y  remporta  en  1674 
sur  Us  Allemands  commandés  par  le  duc  de  Lorraine, 

210.  —  LVDOVIGVS.  Xim.  REX.  CHRISTIANIS- 

SIMVS. 

Rf.  Victoire  tenant  de  la  main  gauche  une  palme,  et  de 

la  droite  une  couronne  de  lauriers,  et  marchant  sur  des 
boucliers  où  l'on  distingue  l'aigle  impérial.  A  l'cntour  : 
DE.  GERMANTS.  TERTIO.  —  A  l'exergue  :  PVGNA.  AD. 
EINSHEjMilVM.  MDGLXXIV. 


BELFORT 

217.— LVDOVIGVS  Xlill  REX  GHRISTIANISSIMVS. 
—  Buste  du  roi  à  droite. 

M«ndle8Me-8ilra«p.  21 
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Rf.  ALSATIAE  ET  LOTHARINGIAE  QVIES.  —  Deux 
femmes,  la  tête  couTerte  de  couronnes  murales,  assises 
sur  des  rochers,  et  tenant  chacune  un  bouclier  sur  lequel 

on  distingue  les  armoiries  de  la  Haute-Alsace  et  de  la  Lor- 
raine. A  Texergue  :  BEFORTIVM  CAPTVM  M.DC.LIV. 
(Ber.,  p.  6.)  AR.  Mod,  42. 

Lonqu^telata  la  gneire  de  Im  Fironde,  le  comte  de  Im  Suse,  alon  gou- 
Terneur  de  h  place  de  Belfort,  s'unit  avec  le  comte  d'Harcourt,  qui  itait 
du  parti  des  mécontents,  et  avait  déjà  conquis  plusieurs  villes  de  la  Haute- 
Alsace,  sur  quoi  le  maréchal  de  la  Fertë,  à  la  tête  de  l'armée  royale,  vint 
bloquer  la  forteresse,  dont  il  s'empeia  en  1654,  après  on  nige  long  et  opi-. 
niltrc.  C*at  i  cette  redditum  que  ùSit  allusion  la  médulle  déciite  â- 
dessus. 


NEUF-BRISACH 

Quand  Louis  XIV,  à  la  suite  du  traité  de  Ryswick,  dut 
céder  Vieux-Brisach  à  l'Autriche,  il  fit  bâtir  par  Vauban, 
sur  la  rive  f^auchc  du  Rhin,  une  autre  forteresse  qui  reçut 
le  nom  de  Neuf-  Brisach.  A  cette  occasion,  on  frappa  à 
Paris  la  médaille  suivante  : 

«a— LVDOVICVS.  MAGNVS.  REX.  CHRISTIANIS- 
SIMVS.  —  Buste  du  roi  à  droite. 

Rf,  SBCVRITAS.  ALSATIAE.  —  UAlsacc  agenouillée 
devant  Louis  XIV,  et  recevant  de  ses  mains  le  plan  de  la 
forteresse  de  Neuf-Brisach.  Dans  le  fond,  le  Rhin  couché. 
A  l  excrgue  :  NEOBRISACVM.  M.DC.XCIX.  -  BR. 
(Ber.,  p.  42.) 


HANAU-LICHTEMBERG 

Les  plus  anciennes  monnaies  connues  de  cette  maison 
sont  de  la  fin  du  XVI*  siècle. 
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Jean-Remhard  I"  (1599-1625) 

219.  —  10.  REIN.  COM.  IN.  HANAW.  ET.  ZWEl. 
DNS.  —  Buste  drapé  et  cuirassé  à  droite. 

Rf.  IN.  LICHT.  ET.  OCHSENST.  MAR  ET.  ADVO. 
ARG  —  Ecu  aux  armes  du  comte,  accoste  de  la  date 
1624.  -r  Thaler.  (Ber.,  70.) 

m  -  Semblable,  sauf  la  date  1609.  (Ber ,  70.) 

« 

221.  -  10.  REIN  H.  COM.  IN  HANAW.  ET.  ZW.  - 
Buste  de  la  pièce  précédente. 

RJ.  DNS.  1.  LIECHTE.  ET.  OCH.  MAR.  ET.  AD.  A. 
Ecu  de  la  pièce  précédente.  —  Pièce  non  datée. 

223.  -  Légende  du  W  221,  sauf  lOAN.  —  Ecu  aux 

armes  ;  dessus,  1625. 

ii24.  -  Rf.  FERDINAND.  H.  ROM.  IMP.  SEM.  AV.  — 
Dans  le  champ  :  1  .|  KREI  1  ZER. 

Philippe  Wolfgmg  (1625-1641). 

225.—  PHILIPPVS.  WOLF.  D.  G.  GOM.  IN.  HANAW. 
ET  ZW.  —  Ecu  ovale  aux  armes  du  comte  ;  dessus,  1626. 

Rf.  FERDINAND.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  SEM.  AVG.  — 
Aigle  impériale  surmontée  d'une  couronne,  et  chargée  en 
cœur  du  globe  crucigére.  —  Thaler.  (Ber.,  1.) 

FrhUrie^Camttr  (1641-1685) 

2i^.  —  HANAVVISCHE.  MVNZ,  —  Ecu  aux  armes, 
surmonté  d'une  couronne,  et  accosté  des  lettres  M.  G. 

Rf.  Globe  crucigcrc  portant  la  lettre  Z,  accosté  de  la  date 
1655,  le  tout  dans  une  couroaue  de  lauriers.  (Ber.,  85.) 

227.  —  Semblable  ;  le  globe  du  rerers  accosté  des  lettres 
S.M.;date:  leeo! 

Jean-Rtinhard  H  de  Bischofsbeim  (1641-1666). 

2M.  ^  Ecu  aux  armes,  surmonté  d'une  couronne,  dans 
une  couronne  de  lauriers. 
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Rf  HANAV  !  LICHTEN  [  BERGI  !  SCHE  I  2  K..  dans 
une  couronne  de  lauriers  surmontée  du  globe  crucigère; 
dessous,  1665.  (Ber  ,  86.) 

PbiUppi'ReiMhard  (1666-1712). 

*m  —  PHILIP.  REINH.  G.  Z.  HANAV.  -  ^u  aux 
armes,  surmonté  d*une  couronne. 

Rf.  NACH.  DEM.  SCHLVS.  DER.  V.  STAEND.  — 
Dans  le  champ  :  VI  |  ALBVS  1 1685 1  S.  M.  (Ber.,  95.  Var,) 


LANDGRAVES  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

230.  —  FERDINANDVS.  II.  D.  G.  ROM.  IMP.  SEM. 
AVG.  GER.  HVN.  BO.  REX.  —  Son  buste  lauré  à  droite. 

Rf.  NEC  NON.  ARGHIDVCES.  AVS.  DV.  BV.  LANDG. 
ALS.  CO.  TIR.  —  £cu  d'Autriche,  sommé  d*une  couronne 
et  entouré  du  collier  de  la  Toison-d'Or.  —  Thaler,  non 
daté.  (Ber.,  SuppL,  57). 

—  FERDINAN.  D.  G.  ARCHID.  AVSTRIAE.  - 
Buste  à  droite  de  l'empereur  couronné  et  cuirasse,  tenant 
de  la  main  droite  le  sceptre,  la  gauche  sur  la  garde  de  son 
épée. 

Rf.  DVX.  BVR  LA.  ALS.  CO.  FERE.  —  Ecu  d'Au- 
triche, sommé  d'une  couronne  et  entouré  du  collier  de  la 
Toison-d  Or  :  à  gauche,  écusson  de  Ferrette ',  à  droite, 
celui  de  Habsbourg'.  —  Demi-Thaler.  (Cf.  Ber.,  25.) 

2:i2.  —  RVDOLPHVS.  II.  D.  G.  ROM.  IM.  SE.  AV.  GE. 
HV.  BO.  REX.  —  Buste  lauré  à  droite:  sous  le  bras,  1609. 

Rf.  NECNON,  ARGHIDVCES.  A.  D.  B.  L.  ALS.  CO. 
PHTRT.  —  Ecu  de  la  pièce  précédente.  —  Double  thaler. 
(Ber.,  5j^^36».) 

*  Le»  aruies  de  Ferrette  sont  d'azur  à  deux  barbeaux  adossés  d'argeut. 


Digitized  by  Google 


ETUDE  8UB  LBB  M0NMAIB8  ALSAOUMIOBB 


m  —  LBOPOLDVS.  D.  G.  ARCHIDVX.  AVS.  DVX. 
BVR.  ET.  SAC.  CÀES.  M.  ET.  —  Buste  nu  4  droite  ;  sous 
le  bras,  16^ 

RELIQ.  ARCHID.  GVBERNAT.  PLEN.  ET.  COM. 
TIR.  LAN.  ALS.  —  Ecu  d*  Autriche,  chargé  en  cœur  d'un 
écusson  aux  armes  de  la  Hautê-Alsace.  —  Thaler.  (Ber., 
p.  13.) 

♦m  — MAXIMIL.  D.  G.  ARCH.  AVS.  DVX.  BVRG. 
STIR.  CARIN.  —  Buste  laurc  a  droite. 

Rf.  ET.  CARN.  MAG.  PRVSS.  ADM.  LAND.  ALS. 
COM.  PHIR.  —  Ecu  d'Autriche,  accoste  des  écussons  cou- 
ronnés de  Ferrette  et  de  la  Haute-Alsace.  —  Quart  de 
thaler. 

235.  -  LVDOVICVS  MAGNVS  REX  CHRISTIANISS. 
—  Buste  du  roi  à  droite  ;  dessous,  MAVGER. 

Rf.  CIVIT.  X.  IMPERIAL.  IN.  DITIONEM.  GALL. 
CONCEDVNT.  —  L'Alsace,  à  genoux,  reçoit  des  mains  de 
la  France  un  écusson  charf^è  de  trois  tleurs  de  lis.  —  A 
Texergue  :  FI  DES  ALSATIAE.  Au-dessous,  D.  —  T  a 
légende  est  entourée  de  petits  médaillons  aux  armes  des 
dix  villes,  séparées  les  unes  des  autres  par  deux  fleurs  de 
lis.  —  OR,  AR.  et  BR.  Mod.  73.  Le  poids  de  l'exemplaire  tn 
or  est  de  325  grammes,  qui  représentent  une  valeur  intrin- 
sèque de  mille  francs  environ. 

(Trtjor  dt  numismatique  et  dt  glyptique,  t.  III,  p.  19.) 

Cttte  médaille   fait  allmion  au  serment  de  fidélité  prêté  au  roi 

Louis  XIV  par  les  villes  impériales  d'Alsace,  qui,  malgré  le  traité  de 
Munster,  n'avaient  pas  jusiju'cn  1680  voulu  rcconnaiue  son  autorité. 


Arthur  ëngkl. 


NOTIGS  HISTOBIQUË 

MONSWILLER 

(Le  ViUage  et  le  Paerini^e) 
■T 

ZORNHOFEN 

ÇLt  Hameau  et  la  Manu&ctnic) 


L 

L'origine  du  village  de  Monswiller  se  perd  danB  Pobeeurité 
du  àioyeii-ftge,  et  son  existence  nous  est  révélée  dans  une 
eharte  de  Tabbaye  de  Wissembourg  du  janvier  715,  où  il 
apyaratt  soos  la  dénomination  de  Munewilare.*'Sekm  M.  Frey, 
rauteor  estimé  d*une  description  de  la  Bavière  rhénane,  et 
M.  Revenez,  le  savant  tradneteur  de  Sciiœpfliii,  les  formes  de 
Moutiuilla,  Uilla  monte,  Uilla  monti  et  Montularem,  que 
l'on  rencoHtre  dans  plusieurs  chartes  de  la  même  abbaye  et 
de  la  même  éjKxiue,  se  rapportent  aussi  à  celle  eoiniminc', 
quoique,  à  vrai  dire,  elles  puissent  aussi  s'appliquer  à 
Rerg,  village  du  canton  de  Drulingen,  ou  à  Berg,  village 
de  la  Bavière  rhénane',  dont  elles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  étant  les  formes  latines,  d'autant  plus  que 

'  Z£uss,  Tradit.  Vizenburg,  p.  2Û8,  aum.  218. 
*  Scinipn.iH-RATiintt,  L'AUaee  tUwf.,  t.  lU,  p.  490. 
'  Aneieo  village  do  canton  de  Lanterbonrg,  et  fusant  aiyowd'hai 
partie  dn  canton  de  Gandel  (Bavière). 
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cette  dernière  commune  se  trouve  située  dans  .la  proximité 
de  Wissembourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  village  de  Monswiller 
est  très  ancien  ;  il  passa  silencieux  h  travers  une  série  de 
siècles;  la  notice  de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Jeau-des- 
Ghoux.  qui  est  de  l'an  112(5  \  nous  révèle  de  nouveau  son 
existence;  il  y  figure  sous  le  nom  de  Munolswiller  (la  ferme 
de  Munol),  dont  on  a  fait  par  contraction  Monswiller.  La 
splendide  donatiou  que  le  comte  Pierre  de  LUtzelbourg  fit  à 
l'abbaye  de  Saint-Georges  dans  la  Forêt-Noire,  comprit,  outre 
le  domaine  de  Meyenheimswiller,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  Saint-Jean-des-Ghoux,  des  Tigneâ»  des  terres,  des 
prés,  des  Ibrdts  el  uni  grand  nombre  de  cours,  entre  autres 
six  petites  cours  sises  à  Hunolswiiier  et  au  delk  de  la  Zorn  *, 
vis-à-vis  de  ce  village,  une  cour  principale 'et  sept  petites, 
qui  Airent  Forigine  du  hameau  de  Zombofisn. 

La  bnlle  que  le  pape  Alexandre  111  émit  le  8  des  ides  de 

septembre  (6  septembre)  il78'  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Neuwiller,  comprend  parmi  les  possessions  de  ce  monastère 
l'église  de  Munols>nller  avec  la  dîme  et  un  manse.  La  dîme 
d'un  certain  canton  du  ban  de  Monswiller  appartenait  à 
l'abbaye  de  Marmoulier,  qui  rechiuii^ea  en  12S1  avec  l'abbaye 
de  Neuwiller  contre  celle  du  villai^'e  de  Creutzfeld.*  Le  cha- 
pitre collégial  de  Neuwiller  resta  en  possession  jusqu'à  la 
Résolution,  de  la  collatiun  de  la  cure  de  Mopsniiler. 

'  WÛRDTWEiN.  jVw.  nubKid.  dipUmal.,  t.  VU,  p.  ^H. 

*  (j'tlo  rivitTO  ost  appt'Iée.  dans  >ti'M''iis  titras  el  (lncurii»'ii!>^, 
Sonia,  Sorti,  *'l  quelquefois  Sorr.  C  est  cliitis  la  langue  f,8Ui<|U0  <|u  il 
faut  chercber  1  etyuiulu^'ie  de  colle  dénoLninatiuii.  Les  fi^roies  celtiques: 
dur,  twr,  mur  signifiaient,  chez  les  p<iuples  pt-imitif<(  de  eetle  contrée, 
oonn  d'eau,  el  le  dimiiilitif  «utmf».  ilniii  s'est  formé  le  mot  Sonia.  v"ut 
dire  p-^lite  rivicn-  ;  l:i  [iroiioncialiuii  sihilaïUe  de  nos  piTi-s  a  rlian-ji' 
la  Itittre  radi<-ali;  on  Z  et  germanisé  le  mot  eu  Zorn  (Monk,  La  Langue 
gaUiquf,  p.  201^ 

*  ScBdPVLiir,  Abwt.  dipUm.,  1. 1",  p.  244. 

*  Ârdivow     Ba»-Khûn,  S.  G.,  973. 
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Au  Xni*  siècle,  après  que  la  décadence  do  pouvoir  impé- 
rial dans  l'Allemagne  se  fût  opérée  peu  à  peu,  et  que  simul- 
tanément avec  celte  décadence  la  marche  des  évéïiements 
eut  amené  la  souveraineté  des  princes  cl  des  seigneurs,  le 
village  de  Monswiller  passa  sous  la  domination  des  évêques 
de  Strasbourg.  En  1316,  l'évêque  .Te^n  de  Dirpheiin  donna 
en  échange  et  à  titre  de  tief  à  Eberhard  et  Eberliu  de  Grei- 
fenstein  les  villages  dlngenheim  et  de  Monswiller,  avec  tous 
les  revenus  et  droits  de  juridiction,  contre  les  droits  d'advo- 
catie,  qui  leur  compétaient  par  indivis  avec  l'évêché  sur  la 
partie  suburbaine  de  Sareme  et  sur  Ibb  hommes  qui  y 
demeuraieiit.* 

Le  village  de  Monswiller  fit  retour  àrévéché  de  Strasbourg 
lors  de  Textinctioa  des  nobles  de  Greifenatein,  arrivée  yers 
le  nrîliea  du  XV*  siècle  ;  mais  réT6qiie  Robert  de  Bavière,  aa 
lieu  de  le  réunir  k  sa  crosse»  le  donna  en  fief  aux  firères 
Walther  et  Geoffird  de  Thann.  Cette  Inveatitare  eut  Heu  en 
1456,  et  comprenait»  outre  le  village  de  Monswiller,  une  Ibule 
de  Mens,  de  rentes  et  de  revenus.  Après  le  décès  de  Frédéric 
de  Thann,  le  fief  qnll  tenait  de  Téréché  lui  fit  retour,  et 
réréque  Albert  de  Bavière  en  investit  son  eonseiller  Jerothée 
de  Rathsarahausen-tum-Stein,  suivant  acte  du  samedi  après 
la  fôte  de  rAnnonciation  de  la  Sainte- Vierge,  1484.'  Le  nou- 
veau vassal  le  céda  au  commencement  du  XVI*  siècle,  du 
consentement  du  seigneur  direct,  en  arrière-tief  à  Wolfgang 
Voltz  d'Altenau,  et  plus  tard,  en  1513,  à  la  prière  de  celui-ci, 
Frédéric  de  Liitzelbourg,  son  beau-frère,  en  fut  investi  par 
Georges-Albert  et  Samsorj  de  liatlisamliauseu-zum-Stein.* 

Les  seigneurs  auxquels  le  village  de  Monswiller  a  été  suc- 
cesaivemeut  inféodé,  y  exerçaient  Ja  haute,  moyenne  et  basse 

»  Àrchn  es  du  Bas-Rhin,  S  C  .  948. 

*  Anciennes  Archives  du  inbuimi  de  Saverne. 

*  ScHorFLiN-IUvaifii,  Abat,  iUMtl.,  t  Vf,  p.  328,  et  Anhwu  dm 
Aw-AAm,  S.  G.,  96S. 


Digitized  by  Google 


MONSWXLLBR  ET  ZOSNHOFSH 


329 


justice.  Ds  la  bisaient  sdmiBistrer  par  le  Gerielit'da  village, 
dont  la  compétence  s'étendait  à  toutes  espèces  de  causes.  Ge 

tribunal  se  composait  du  prévôt  (SchuUheiss),  qui  en  était  le 
président,  et  de  sept  échevins  comme  assesseurs*:  il  se  réu- 
nissait à  la  halle  »  ommunale  (  Lmibej  et  pendant  la  belle  sai- 
son sous  le  tilleul,  qui  s  élevait  sur  la  place  de  l'église  parois- 
siale. 

Les  bans  des  communes  de  Saint-Jean-des-Choux  et 
d'Eckartswiller  étaient  en  quelque  sorte  communs  avec  c-elui 
de  Monsvviller  ■  aux  termes  de  la  constitutioii  colongère  de  la 
commune  de  Saint-Jean-des-Choux,  rédigée  en  141  .S.  le  cou- 
vent de  Saint-Jean,  le  village  de  ce  nom  et  ceux  d'Eckarts- 
willer et  de  Monswiller,  avaient  un  p&tarage  commun,  et 
partout  où  allait  pâturer  le  bétail  da  oooTent»  celui  dea  deux 
▼illagee  de  Saint-Jean  et  d'Eckartsvriller  devait  auivre.' 

Le  village  de  Monswiller  possédait  nne  maladrerie  appelée 
OutkuffiauÊt  dont  Tinstlftotion  tendait  dans  son  origine  an 
aoin  des  malades  affectés  de  la  lèpre,  alors  fort  commune.  Cet 
établissement  était  situé  à  une  certaine  diétance  du  village 
vers  Sekartswiller.*  L'époque  de  sa  suppression  et  de  sa 
mine  n'est  pas  connue. 

Dès  que  Frédéric  de  Ltitzelbourg  eut  été  investi  à  titre 
d'arriëre-fief  du  village  de  Monswiller,  il  s'éleva  un  différend 
entre  les  deux  communes  et  ce  seigneur  au  sujet  du  droit  de 
pâturage  ci-dessus  mentionné.  Celui-ci  prétendait  qu'il  n'était 
permis  à  personne  de  conduire  ses  bestiaux  en  pâture  dans 
le  ban  de  Monswiller,  ni  d'y  causer  du  dommage,  et,  comme 
les  deux  communes  de  Saint-Jean  et  d'Eckartswiller  s'étaient 
avisées  d'y  mener  leurs  troupeaux  dans  un  canton  appelé 

^  Protocole  (la  (;re(Tc  de  Saint-JeuMleB-Cboiix,  déposé  en  l'étade  de 
M*  Fisciier,  notaire  à  Saverne. 

'  H.  Hanaubr,  Le»  ConstituUom  des  campagneti  de  l'AUace  au 
wutyenrâgê,  p.  374. 

•  Arekwe$  du  Bat-Rkm,  S.  H.«  S682. 
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M oosau,  dont  tonte  la  pfttore  a^ait  été  oonaonmiée,  et  qu'il  eo 
était  résulté  un  dommage  qull  ayait  fidt  estimer  à  la  somme 
de  vingt  livreB  deniers,  il  fit  assigner  les  deux  communes 
psrdeyant  le  Conseil  de  la  régence  de  réréché,  pour  être 
condamnées  à  payer  cette  somme  .de  vingt  livres  de  dom- 
mages, avec  défifinse  de  s'immisoer  à  Tavenir  dans  la  pâture 
desdits  ban  et  canton. 

Les  parties  ayant  été  entendues  contradictoirement  sur 
cette  demande,  le  Conseil  de  la  régence  de  révéché  rendit,  le 
samedi  après  la  Saint-André  de  l'an  \oT6,  un  jugement  par 
lequel  les  deux  communes  ont  été  renvoyées  de  la  demande 
formée  contre  elles,  et  le  sieur  Frédéric  de  LiiUelJDourg  con- 
damné aux  dépens.' 

La  mort  de  Frédéric  de  LiitzeUwurg,  arrivée  en  1552,  fil 
tomber  l'arrière  fief  de  Monswiller  aux  mains  de  ses  fils  Ber- 
nard et  Antoine,  et  à  peine  eurent-ils  pris  possession  de 
l'héritage  paternel,  qu'ils  contestèrent  au  maire  de  la  oolonge 
de  Saint-Jean-dea-Ghoux  le  droit  qui  lui  compétait  en  vertu 
de  la  constitution*  colongère  commune  aux  trois  villages  de 
Saint-Jean-des-GbouXf  Eckartswiller  et  Monswiller,  de  con- 
naître des  délits  ruraux  conuiis  dans  la  banlieue  de  Mons- 
willer, d*y  ftdre  une  descente  et  vue  des  lieux,  et  d'y  procéder 
à  une  plantation  de  pierres  bornes.  L^abbaye  de  Saint-Jean- 
des  .  Choux  implora  les  bons^ffices  d*Brasme  de  Limbourg,  . 
évéque  de  Strasbourg,  et  sous  les  auspices  de  ce  prélat  on 
conclut,  le  mercredi  après  la  Saint-Bartbélemy  1557,  une 

• 

traiisaitinn.  par  laquelle  le  maire  de  ladite  colonge.  qui  était 
ordinairement  le  jirévôl  de  Saint-Jeaii-des-Clioux,  fut  main- 
tenu dans  le  droit  de  connaître,  mais  avec  Fassistance  des 
jjeris  de  justice  (rKfkarlswiller  et  de  Monswiller,  des  délits 
ruraujL  commis  dans  la  banlieue  de  Monswiller,  et  d'y  pro- 

*  Mémoire  jNwr  LoniÊ-CùMtantin  ét  Aoftan,  eardlmialIrieÊqiu  ét 
Stfttàbowrg,  cancemanl  U»  iroUs  ^%MÇt  dam  k$  fcféU  de  VivêtM; 
imp.  à  Strasb.,  p.  1S8. 
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céder  avec  la  même  assistauce  aux  abornements  et  aux  plan- 
tations de  pierres-bornes.* 

Monswiller  avait  aussi  sa  cour  colongère;  elle  appartenait 
à  Tabbaye  de  Neuwiller,  qui  la  faisait  administrer  par  le 
direcUMir  de  l'hôpital  (Spittler)  de  celte  ville.  Les  plaids 
généraux  se  tenaient  tous  les  ans  le  premier  lundi  après  la 
Chandeleur;  la  justice  y  était  rendue  par  sept  échevins,  et 
tous  les  colongers  qui  appartenaient  à  la  cour  de  Saint-Pierre 
(patron  de  l'abbaye)  étaient  tenus  d'y  assister  et  d'y  payer 
leur  fermage,  à  peine  d'une  amende  de  dauz  scbillinga. 

A  la  cour  colongère  de  Monoltswiller  il  devait  y  avoir  trois 
Mtea  mâles,  un  taureau,  un  bélier  et  un  verrat  pour  I*u8age 
des  communes  dé  Monoltswiller  et  d'Eekartsvriller;  ]eSpittler 
de  Neuwiller  était  tenu  de  contribuer  au  prix  d'acqnisitioa 
de  ces  trois  bdtes  pour  deux  tiers,  et  le  curé  de  Monoltzwiller 
pour  un  tiers.  L*entretien  de  la  toiture  de  la  nef  de  l'église 
de  cette  commune  était  à  la  charge  du  Spitiler,  mais  celui  de 
la  toiture  du  cboBor  était  à  la  charge  du  curé. 

Le  jour  de  l'assemblée  générale,  le  Spittler  était  tenu  de 
servir  aux  échevins  et  aux  colonKera  une  mesure  de  vin,  un 
boisseau  de  noix  cassées  et  trois  pains  de  la  valeur  d'un 
schilling. 

Le  chemin  depuis  la  Zorn  jusciu  au  Mosclharh  à  travers  la 
forôt  devait  avoir  une  lar^Tiir  de  (juinze  ;)ieds.  et  être  com- 
mun aux  habitants  de  Monolfzwiller  et  du  r,reui/,feld. 

Celui  qui  était  né  au  Creutzfeld,  devait  payer  aux  colon- 
gers qui  appartenaient  à  la  cour  du  Spittler  un  demi-huitième 
de  seigle,  mais  en  compensation  de  ce  droit  il  jouissait  du 
parcours  dans  le  ban  de  Monoltzwiller  jusqu'à  la  Zorn,  avec 
dispense  d'envoyer  ses  t)estiaux  au  troupeau  communal. 

La  dîme  du  ban  de  Monoltawiller  se  percevait  par  le  curé 
et  le  Spittler. 

^  Anslwm  du  Baa-Bhm,  S.  H.,  S691. 
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Le  rotule  oolonger  qui  renferme  ces  dispoeitions,  se  ccm- 
aerre  aux  arebiTes  départementales  (fonds  de  Tabbaye  de 
Saint-Jean-dea^houx)*;  il  ne  remonte  qu'à  Tannée  16tB,  et 
a  été  sans  doute  rédigé  d*après  des  règlements  pins  anciens. 

Il  se  conserve  aux  mêmes  archives  (fonds  de  l'évéché  de 
Strasbourg),'  un  acte  émis  par  Dieterich  de  Bîschofsheim, 
curé  de  Monswiller,  le  5  mars  1278,  et  portant  que  I  huspi 
talier  de  Neuwiller  était  en  droit  de  percevoir  deux  parts  de 
la  dîme  de  Neuwiller. 

Après  la  disparition  du  régime  colonger,  les  i)êtes  mâles 
de  la  commune  <le  Monswiller  étaient  à  la  charge  du  cha- 
pitre de  Neuwiller  pour  deux  tiers  et  du  curé  iiour  l'autre 
tiers,  et  le  produit  des  amendes,  des  délits  ruraux  se  parta- 
geait entre  eux. 

Pendant  près  de  deux  siècles,  les  nobles  de  Ratbsamhansen- 
zum-Stein  se  soumirent  aux  conditions  de  vassalité  envers 
les  évéques  de  StradKwrg,  et  leur  prêtèrent  Ibi  et  hommage 
pour  le  village  de  Monswiller,  qu'Us  avaient  cédé  par  sons- 
inféodation  aux  nobles  de  Ltttselbottrgi  et  dont  Bernard  de 
Littzelbourg  avait  été  investi  en  1670  par  Wolf  Dieterich  de 
Ratbsamhansen-snm-Stein.* 

L*évèqne  de  Strasbourg  François-Egon  de  FOrstenberg 
donna,  par  lettres  do  17  juin  1656*,  à  Jérothée-Gonstantin 
de  Batbsamhansen-zum-Stein  et  à  ses  trois  frères  Georges- 
Godefroi,  Pbilippe-Sickart  et  Ghristophe-Giiillaume,  line  nou- 
velle investiture  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l  evêché.  Cette 
investiture  comprend  le  village  de  Mu?ilzweiler  (Monswiller) 
avec  le  ban,  la  juridiction,  les  eaux,  les  pâturages,  droits  et 
appartenances.  Kn  i«îGî),  Ilermann-Egon,  landgrave  de  Fiirs- 
tenberg,  acquit  des  nobles  de  Lut^eibourg  le  village  de  Mons- 

»  s.  H.,  m2. 
.  •  S.  G.,  6407. 

*  ÀrdiiveÈ  df^r(.  êm  Ba9-Rhm.  S.  G.,  965. 

*  ScHatrFun,  AI»,  dipiom.,  U II,  p. 
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wîUer  moyennant  la  somme  de  deoz  mille  daq  œntafiorins.^ 
L'éTéqne  Erançois-Egon  de  FOratenberg  ne  consentit  à  cette 
aiiénation  qu'à  la  condition  qne  le  landgrave  de  FOrstenberg, 
son  frèfe,  recevrait  ce  village  à  tilie  de  llef  relevant  directe- 

ment  de  révêché;  mais  comme  elle  avait  été  condae  sans 
que  l'on  eût  consulté  les  Ratlisamliausen-zum-Steîn,  de  qui 
relevait  rarrièrc-rtcf,  et  i|u  ils  refusaient  avec  énergie  de 
renoucef  à  leurs  droits,  l'évècjue  François -Egon,  devenu 
héritier  du  landgrave  son  frère,  et  qui  ne  voulait  pas  leur 
rendre  foi  et  hommage  et  dépendre  d'eux  comme  arrière- 
vassal,  céda  en  1686  le  village  de  Monswiller  à  Jean  Fries, 
conseiller  à  la  Chambre  des  comptes  de  Saverne,  moyennant 
la  somme  de  six  mille  livres  tournois  à  charge  par  lui  de 
le  tenir  de  l  évéché  à  titre  de  tief  héréditaire,  dont  il  fut 
investi  en  1687,  L'évêché  avait  admodié  en  1681  pour  six 
années  les  revenus  de  Monswiller  à  .Tean-CîeorgeaMayerlioffer, 
directeur  à  la  Chambre  des  comptes.' 

Cependant  le  sieur  Jérotliée4>»nstantin  de  Katlisamhausen- 
2um-Stein,  fils  de  Geoiges-Frédéric,  avait  terminé  le  coure 
de  sa  carrière  terrestre  en  1675  sans  laisser  de  postérité; 
son  £rère  Georges-Godefroi  Tavait  suivi  dans  i*étemité,  ne 
laissant  que  des  fiUee;  il  restait  encore  deux  frères,  Pbilippe- 
l^ckart  et  Ghristoplie-Guillaume,  mais  tous  deux  étaient 
frappés  d*aliénatioo  mentale;  comme  leur  état  de  «  démence 
et  de  foreur  insanable  >  les  rendait  incapables  de  succéder 
aux  fiefe  que  leur  maison  tenait  de  l'évêché  de  Strasbourg,  et 
de  s'acquitter  des  devoirs  auxquels  ils  étaient  obligés  comme 
vassaux,  qu'ils  ne  pouvait  ut  rendre  service  ni  au  souverain 
ni  au  seigneur  direct,  et  qu'ils  avaient  été,  môme  du  vivant 
de  leur  frère  Georges-Codel'roi,  exclus  de  la  possesvsion  desdits 
fiefs  et  réduits  à  uue  pension  viagère  de  sept  cents  livres  par 

*  ÀrehiMi  du  BM-Rhin,  S.  G.,  9fô. 

*  GaiHDiDiKH,  Œuvru  inédUe$t  t.  VI,  p.  101. 
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an,  le  caMinal-évéqne  de  Stnsboiuv,  GidUaaiiie-Egoii  de 
POratenberg,  se  trouTs  en  droit  do  disposer  de  oee  fieft,  avee 
le  oonsenlement  du  roi,  en  fiiTeur  de  telle  personne  qnll 
jugerait  è  propos  et  ayant  les  qnaKtâe  pour  ce  reqafsea  et 

néce^isaires  ;  en  conséquence  il  fit,  le  7  novembre  4690.  avec 
M.  Jules-Louis  de  Bolé,  seijrneur  de  (^hanilay,  de  Buldeiiheim 
et  de  Westhausen,  niaréchal-général-des-Iogis  des  camps  et 
armées  du  roi.  un  traité  par  lequel  il  prit  rengagement  de 
lui  conlerer,  sous  le  lion  plaisir  et  l'agrément  du  roi.  moyen- 
nant la  somme  de  trente-.six  mille  livres,  •  tous  et  chacun 
les  liefs  qui  étaient  [(ossédés  par  la  maison  de  Rathenliausen- 
à-la-Pierre  relevant  dudit  évéclié;  dans  les  lettres  d'investi- 
ture seront  aussi  compris  les  biens  que  ladite  maison  de 
Ratzenhausen  a  donnés  en  arrière-fief,  à  l'exception  du 
village  de  Muntzweiler.  que  la  maison  de  Ltitzelbourg  a 
autrefins  tenu  en  arrière-fief  de  ladite  maison  de  Rateenhau- 
sen,  et  que  feu.  le  seigneur-éréque  de  StraflftNmrg  a  aeqois  de 
ladite  maison  de  Latzelbourg,  et  qui  depuis  a  été  vendu  par 
Sôn  Altesse  Eminentissime  au  sieur  Pries,  qui  je  tient  actuel- 
lement, à  condition  que  le  possesseur  dudit  village  sera  tenu 
des  fiû  et  hommage  envers  ledit  seigneur  de  Gfaamlay  aussi 
bien  que  tous  les  autres  arrière-vassaux.^  >  Ce  traité  ftit 
confirmé  et  approuvé  par  le  roi  Louis  XIV  au  mois  de  jan- 
vier 1691,  et  suivi  au  mois  de  murs  suivant  des  lettres  tfin- 
vestitnre.  Le  sieur  Pries,  comme  possesseur  du  village  de 
Monswiller.  rendit  foi  et  hommage  au  seigneur  de  Chamlay, 
et  promit  de  s'acquitter  de.s  devoirs  et  des  services  auxquels 
l'arrière-fief  de  Monswiller  était  assujetti.  En  1711.  le  sieur 
Jean  Pries,  alors  directeur  de  la  Chambre  des  comptes  de 
l  évèché.  rétrocéda,  du  con.sentement  de  M.  Jules-Louis  de  Cham- 
lay au  prince-évêquc  de  Strasbourg  Armand-Gaslon  de  Rolian 
le  village  de  Monswiller  avec  ses  appartenances  et  ses  dépen- 

*  Scnnm,  Codex  jwU  ftmâiaMa»  p.  331. 
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dances.'  Quoique  le  rachat  de  ce  village  tùt  MX  des  propres 
deniers  du  prinee-éTèquc,  celui-d  ne  Tonit  pas  moins  à  sa 

crosse,  et  ses  habitants  lui  prêtèrent  foi  et  hommage  ayec  la 
plus  grande  satisfaction. 

Le  village  de  Monswiller,  quoique  dépendant  du  domaine 
de  révOclié.  avait  conservé  son  bailli  particulier  chargé  d'y 
administrer  la  jiislice.  et  don!  lacliarge  avail  été  érigée  en 
titre  d'office,  cetl*'  charge  étant  devenue  vacante  par  le  décès 
du  titulaire,  le  sieur  Jean-Philippe  Knepffler,  le  prince-évèque 
de  Strasbourg  Lonis-i^lonstanlin  de  Rohan  réunit,  par  un 
décret  du  ;2  mars  1761,  pour  le  bien  du  service,  le  village  de 
Monswiller  au  bailliage  de  Saveme.'  Ce  décret  fut  enregistré 
le  11  du  même  mois  de  mars  an  Conseil  de  la  régence  de 
révéché  séant  à  Sarerne. 

Des  difficultés  s'étant  élerées  entre  le  cardinal  Lonis- 
Gonstantin  Rohan  et  les  eommonanlés  de  Monswiller  et  de 
Zombofen,  an  siqet  des  droits  de  pfttnrage  qni  oompétaient 
aux  habitants  de  ces  deox  localités  dCns  les  forêts  doma- 
niales de  révêché,  Taffoire  flit  portée  devant  le  Conseil  souve- 
rain d^Alâace,  qui,  par  son  arrêt  du  16  JauTier  1764,  a  main- 
tenu et  gardé  les  prévOts,  préposés  et  communautés  de 
Monswiller  et  de  Zomholbn  dans  la  possession  immémoriale 
où  ils  ont  été  el  sont  du  pâturage  pour  leurs  hestiaux,  à 
Texception  des  chèvres  et  des  moutons,  dans  les  forêts  de  la 
Monzau,  du  Frauenwald  et  d'Espen,  conjointement  avec  les 
communes  de  Saint-Jean-des-Clioux  et  d'Eckartswiller. 

Je  ne  sache  pas  que  la  communauté  de  Monswiller  ait  eu 
un  sigillé  à  elle  propre,  du  moins  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'em- 
preinte: V Armoriai  (ï Alsace  dit  qu'elle  portait  pour  armoi- 
ries d'or  à  trois  lions  de  gueules.^  Au  XVI"  siècle,  l'église 
paroissiale  de  cette  localité  avait  sou  sigillé,  dont  le  diamètre 

■  Atdiio»4»Ba»-Rhin,  S.  G..  866 

'  iirdkivec  de  la  famiOe  Me^erhofflBn  de  Savtrne. 
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était  de  0*,S5,  et  qui  représentait  la  sainte  Vierge  à  demi- 
oofpe,  oonronnée,  tenantde  son  bras  senestre  le  Christ  eaSuai 
et  de  sa  main  dartre  une  hante  fleur  de  lys,  et  acoompaipiée 
en  pointe  de  la  lettre  capitale  M.  La  légende  était  ainsi  con- 
çue : 

t  s.  scTb  marie  im  monzwiller. 

Depuis  la  Révolution,  la  commune  de  Monswiller  fait  partie 
du  canton  de  Samne.  HonswîUer,  gradensement  posé  pres- 
que à  l'orifice  de  la  fraîche  vallée  de  la  Zom  et  dominé  par 

le  pittoresque  araplii théâtre  des  montagnes  que  couronnent  les 
ruines  des  châteaux  de  Ilaut-Bar,  de  Géroldseck  et  de  Grei- 
fenstein,  s'allonjre  du  nord  à  l'est,  à  une  très  faible  distance 
de  cette  ville  (2  kilomètres  à  peine).  Un  ruisseau  vif  et  lim- 
pide, le  Miclielbucli,  l'arrose  dans  toute  sa  longueur,  la  Zorn 
le  liaigne  à  l'est,  et  le  chemin  d'intérêt  commun  de  Saverne 
à  Dosscniieim  le  traverse.  Ce  village  ne  présente  plus  l'as- 
pect triste  et  désolant  qu'il  avait  autrefois;  ses  maisons 
annoncent  que  l'aisance  et  le  confortable  y  ont  pénétré.  Le 
territoire  de  Monswiller  se  compose  de  472  hectares,  dont 
145  en  terres  arables,  137  en  prairies,  12  en  vignes  et  188 
en  forêts.  L'ancien  livre  terrier  remonte  à  l'année  1661. 

CSette  commune  possède  deui  maisons  d'école  nouTollement 
construites,  une  pour  les  garçons,  une  autre  pour  les  filles, 
des  instituteun  et  iostitutrices  bien  rétribués. 


IL 

Tutti  «UT  t^fumo. 
DMn  AiMOM. 

De  toute  antiquité  l'église  de  Monswiller,  qui  est  consacrée 

en  riionneur  de  la  sainte  Vierge  Marie  en  son  a.ssomption, 
étaient  un  pèlerinage  que  venaient  saluer  uue  troupe  de 
fidèles  partis  de  tous  les  jioints  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 
Maiâ  c'était  surtout  le  samedi  après  la  Pentecôte  et  peudant 
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plusieurs  siècles  que  les  populations  de  Titigt-quatre  paroisses 
des  environs  ayaient  la  pieuse  habitude  de  s*y  rendre  pro- 

cessionnellement.  Ce  pèlerinage  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  fréquenté  de  l'Alsace  après  celui  de  Marientlial.* 

En  l'un  1417  cette  tiumble  église  vit  une  cérémonie  impo- 
sante, dans  laquelle  l  évéque  Guillaume  de  Diest,  qui  occu- 
pait depuis  yjngl-quatre  ans  le  siège  de  Strasbourg,  reçut 
enfin  l'oncticMi  de  la  prêtrise.  L'inscription  suivante,  encas- 
trée dans  la  paroi  occidentale  de  cette  église,  uous  a  conservé 
le  souyeoir  de  cette  ordioaUon  : 


ANNO.DM.M.CCCC.XV.II 
DIE.CABBATI.QUA.IN.ECCLE  ^ 
SIA.DEl  .CANTATVR  .  CARIT AS  .  WILHEL 
MVS.Df.DIETSCH.EPISCOPVS  ARGEN 
TINENSÏS.ORDINATVS.EST.IN.HAC 
ECCLESIA.iN.PRESBI TERVM.OB  HONORE 
BEATE.MARIE.VIRGINIS.GLORIOSE 



TRADCCnON. 

En  l'an  du  Seigneur  1417,  le  samedi  où  l'un  ebante  k 
l'église  de  Dieu  Caritas,  Guillaume  de  Dietsch,  évèque  de 
Strasbourg,  a  été  ordonné  prêtre  dans  cette  église,  en  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

En  1471,  les  administrateurs  de  plusieurs  maladreries 
situées  dans  le  dinn'-se  de  Strasbourg,  fondèrent,  sous  les 
auspices  du  Magistrat  de  Saverne,  une  conférence  qui  avait 

*  M.  DB  BoanftBB,  CuUt  H  pétÊrinagiê  de  fa  T.  S,  Vierge  en  AhoM, 
p.  134. 

*  A  cette  plMe  était  aenlplé  an  éeauon  qoi  «et  aetoeUement  mutaé. 
Ke«fdl«  Sm».     9»  Année.  22 
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puur  but  df  faire  célébrer  dans  l'église  de  Monswiller,  tous 
les  trimeslrevS,  un  anniversaire  pour  la  consolation  des  pau- 
vres qui  languissaient  dans  ces  léproseries  ei  le  saliil  de  tons 
les  hommes  qui  avaient  fait  des  largesses  à  ces  étaMisse- 
menls,  ou  qui  leur  en  feiaienl  à  l'avenir.  La  charte  de  fon- 
dation, émise  par  le  Magistrat  de  Saverne  le  jour  de  Pente- 
côte i471,  énumère  les  divers  établissements  qui  s'étaient 
concertés  et  affiliés  h  la  congrégation  :  c'étaient  les  maladre- 
riesde  Saverne,  Neuwilier',  Ing^viller,  BouA.\viller.  Ilochfelden, 
la  Petite-Pierre,  Marmoutier,  Brumath,  Wingersheim.  Eck- 
bolzheim,  Odrazbeim,  Katzenhausen  et  celles  situées  sur  la 
côte  de  Saverne,  i  Loch,  au  Leifasenberg  et  dans  les  Aspen.* 
Le  curé  de  Monswiller  promit  et  8*obUgea  dans  rinstmment 
de  fondation  ci-dessus  mentionné,  de  chanter  une  grand'- 
messe  et  de  ftûre  dire  deux  messes  basses  chaifue  fois  aux 
Quatre-Temps,  pour  le  repos  et  le  salut  des  paurres  languis- 
sants et  de  leurs  bienfiiitenrs,  contre  l'en?oi  de  trois  schillings 
et  une  rente  annuelle  de  six  schillings. 

Les  divers  établissements  qui  constituaient  la  confrérie 
achetèrent  un  calice  en  vermeil  pour  la  somme  de  quinze 
florins  et  en  firent  don  à  leglise  de  Monswiller;  de  scm  coté 
le  curé  de  cette  paroisse  prit  encore  l'engagement  de  dire 
tous  les  mois  devant  l'image  de  la  iSaintc-Vierge  la  messe  des 
morts,  et  de  chanter  les  psaumes  Miserere  et  De  profwuUM 
pour  les  trépassés.' 

L*év6que  Robert  de  Bavière  confirma,  le  samedi  après  la 
purification  de  la  Sainte-Vierge  1474,  «  l'honorable  confrérie 
des  pauTrea  lépreux  qu'on  appelle  les  bonnes  gens  >,  et 
accorda  à  tout  chacun  faisant  partie  de  la  congrégation  ou 
qui  lui  donnerait  des  aumônes,  des  indulgences  de  quarante 
jours  pour  les  péchés  mortels  et  d'mie  année  pour  les  péchés 

'  Les  trois  dernières  locaUtés  me  sont  inconnues. 
'  Arthiiût*  de  thot^  de  Saverne, 
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▼énieU.  Son  pieux  exemple  fut  imité  par  ses  successeurs 
Albert  de  Bavière  et  Guillaume  de  liousUin,  qui  confirmè- 
rent ces  indulgences,  l'un  en  1505  et  l'autre  en  1507.* 

Cette  fonférenct'  était  placée  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  Ma;j:islrat  de  Saverne  et  administrée  par  le  receveur 
des  léproseries  de  c^tte  ville;  elle  était  dotée  de  biens,  de 
rentes  et  de  revenus. 

En  j  une  nouvelle  confrérie  fut  instituée  dans  l'église 
de  Monswiller,  en  l'honneur  de  la  Sainte-V' ierge  et  pour  le 
salut  des  pauvres  pécheurs  et  des  âmes  qui  expient  leurs 
fautes  dans  le  purgatoire;  elle  renfermait  des  personnes  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe,  de  tout  rang  et  de  toute  condition  ; 
elle  était  placée  sovB  la  présidence  da  pré?ôt  du  chapitre 
collégial  de  Neawiller,  et  adminietrée  par  ce  chapitre,  qni 
devait,  comme  un  Corpui  tunUii  «Mua,  reUler  à  sa  oonser- 
vation  et  la  propager  dans  tonte  la  contrée.* 

«  On  la  nommait,  dit  M.  de  Bossière*,  confrérie  de  Notre- 
Dame-de-r Assomption;  presque  tous  les  pèteiins  s'y  ftdsaieat 
admettre.  L'association  avait  adopté  comme  ftte  principale  le 
15  août  Le  pape  Alexandre  Yl  a  accordé  à  perpétuité  en  - 
1496,  aux  membres  de  la  confirérîe  de  Monsweyler  qui  se 
seront  confessés  et  auront  communié  : 

Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  leur  admission,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques,  et  à  Tarticle  de  la  mort 

Une  indulgence  de  sept  années  et  autant  de  quarantaines 
aux  fôtes  de  la  Vierge. 

Des  indulgences  de  soixante  jours  ont  été  attachées  en 
outre  à  l'accomplissement  de  toutes  les  œuvres  de  charité  et 
de  piété  par  les  confrères. 

«  liarie,  dit  cet  acte,  a  choisi  Monswiller  comme  lieu  de 

*  Archives  de  l'hospice  de  Saverne. 

*  Voyez  I  ouvrage  inlitnlé  :  Jfolir  aémir.  MoittmU^  p.  183. 

'  M.  DB  Boasiàai.  CuUe  H  pélêrùtag9  de     T.  S.  Vierf  m  Akaee, 
p.  134. 
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son  repos;  elle  Ta  béni,  elle  a  rassasié  et  consolé  ceux  qui 
]*y  ont  invoquée;  elle  a  converti  \&?  pécheurs  qui  sont  venus 

7  implorer  son  assistance:  elle  y  a  terrassé  sor  ennemis.  » 

En  1497  on  roconstriiisit  la  tour  de  l'église  de  Monswiller. 
dont  on  conserva  néaiiinoins  la  porte  romane  qui  paraît 
remonter  au  XII*  siècle.  Pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
reconslructi(ni.  le  cun'  (iahriel  llaspe  emprunta,  du  consen- 
tement de  révO([ne  Albert  de  liavière  et  de  l'abbé  Hngiie.s  de 
Neuwiller.  en  sa  (| milité  de  collateur  de  cette  paroisse,  à 
Thiébaut  Schœnbecker.  cbanoine  du  cbapitre  de  Saint-Tliomas 
de  Strasbourg,  la  somme  de  cent  soixante  florins.' 

L'aspect  de  crttp  tour  est  sévère  et  imposant:  elle  fut 
reconstruite  dans  le  style  primitif  et  mérite  Tattention  de 
Tarcbéologie;  elle  est  carrée,  divisée  en  trois  étages,  construite 
en  pierres  équarries  et  garnie  d'arcatures;  des  fenêtres  oin« 
trées,  géminées  et  séparées  par  des  oolonnettes,  sont  percées 
dans  le  éemier  étage. 

Bn  1511  ranniversaire  fondé  pour  les  lépreux  appelés 
«  bonnes  gens  *  fut  augmenté  de  trois  messes,  à  la  louange 
et  en  rhonneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  Marie  sa  bien- 
#  aimée  mère  et  de  tous  les  saints,  et  pour  le  r^os  et  le  salut 

des  lépreux  présents  et  fntuis,  à  charge  par  ces  établisse- 
asenti  de  transmettre  tous  les  Quatre-Temps  au  curé  de  Uons- 
willer  htait  schillings  au  lieu  des  trois  stipulés  dans  la  chaite 
de  fondation.* 

Cette  confrérie  subsistait  encore  vers  la  fin  du  XVI"  siècle, 
et  selon  toute  apparence  elle  trouva  sa  lin  dans  les  guerres 
et  les  troubles  religieux  du  XVII*  siècle. 

L'église  d'Eckartsw  iller  était  une  liliale  de  celle  de  Mons- 
willer, et  le  curé  de  celle-ci  en  était  à  la  lois  le  chapelain  et 
le  prémissaire.' 

*  Ànhi9€i  4t^  Ihi9-Rhin,  S.  6  , 1798. 

*  Archives  de  l'hospice  de  Saverne. 

*  Àrekive*  d»  Bai-Rhin,  S.  G.  1740. 
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An  mois  ée  mai  IKSB,  dans  la  (inneuse  expédition  do  due 

Antoine  de  Lorraine  contre  les  paysans  révoltés,  le  sieur 
d'Hoste  nommé  Béthune,  capitaine  des  archers  du  corps  du 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  blessé  en  poursuivant  les  enne- 
mis devant  Saverue,  fut  transporté  mourant  à  Monswiller, 
«  situé  ou  meillieu  de  la  prairie,  dessoubz  Savcrne.  sur  le 
ruys  de  Sor  ^  et  reçut  la  sépulture  dans  l'egliae  de  ce  vil- 
lage. 

L'abbaye  de  Neuwiller,  qui  était  le  coilateur  de  la  paroisse 
de  Monswiller,  avait  affecté  à  l'entretien  du  curé  ei  de 
l'église  un  pctii;  bois  sis  au  ban  de  cette  commune,  et  appelé 
BoMrenhobiel^  L'abbaye  et  la  communauté  de  SaiaUJeiQ 
avaient  constamment  usé  du  droit  de  vaine  et  de  grasse 
pfttnre  dans  cette  ibrét;  mais  en  1587,  ayant  été  troublées 
dans  Texerdce  de  ce  dniit,  elles  firent  assigner  les  vénéra- 
bles doyen  et  chapitre  de  TégUse  collégiale  Neuwiller,  tam- 
quam  reetorês  eùohtiœ  paroeMalk  in  JknobwiUer,  et  Nicolas 
Beltz*  curé  de  cette  paroisse,  devant  le  Consistoire  ecclésias- 
tique de  Strasbourg,  en  reconnaissance  de  ce  droit,  et  par 
jugement  rendu  par  ce  tribanal  le  28  septembre  de  ladite 
année,  elles  furent  maintenues  dans  le  droit  de  bire  pattre 
le  bétail  dans  ledit  bois,  et  d'y  envoyer  leurs  porcs  k  la  glandée.' 

En  1G22.  le  10  janvier,  une  bande  des  soudards  de  Mans- 
feld,  que  l'héroïque  défense  des  habitant.s  de  Saverue  avait 
forcée  à  lever  le  sié^e  de  leur  ville,  tomba  sur  le  village  de 
Monswiller;  attirés  par  les  rirhosses  qu'ils  supposaient  (jue 
réglise  (le  ce  lieu  contenait,  grâce  à  la  libéralité  des  pèlerins, 
ils  en  forcèrent  rentrée,  enlevèrent  les  ornL'rnents  et  les  vases 
sacrés,  foulèrent  aux  pieds  les  images  des  saints  et  les  objets 

'  V(n  zvR,  Guerre  des  RuiUuuU,  Uv.  U,  chap.  4.  p.  147  de  ta  nonvelte 

éditiun. 

*  Ce  bois  a  été  vendn,  à  la  Révolution,  comme  bien  national,  et  dé- 
friché il  y  a  une  quarantaine  d'aonées. 

*  Ardtiveg  de  Saveme,  liasse  63. 
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do  culte,  et  pîUàrent  ce  qall  y  tviit  à  piUer;  puis  ils  Knè- 
rent  Fédifiee  neré  à  l'incendie.  Les  flammei  e'élendîient  wm 
une  telle  rapidité,  qu'en  peu  de  tempe  la  nef  fat  enlièrenient 
cooeomée,  et  s'écroula  sons  dlmnienses  débris.  La  tonr 
senle  échappa  à  la  destroelion.  La  tradition  nconte  qu'après 
le  départ  de  cette  soldatesque  impie,  les  habitants  acoonru- 
rent  en  gémissant,  et  qu'ils  furent  émerveillés  de  retrouver 
au  milieu  d'un  monceau  de  cendres  et  de  débris  la  statue  de 
la  Sainte-Vierge  entièrement  intacte,  sans  qu'il  y  parût  le 
moindre  vestige  du  feu.*  Cet  événement  miraculeux  se 
répandit  dans  toute  la  contrée  avec  la  rapidité  de  réclair.  On 
traça  sur  la  statue  si  miraculeusement  coDâer?ée  les  vers 
suiTsnts  :  ' 

Àlss  mon  x,àhlt  1621  Jahr, 

Lm  JnMtr  sUh  btgtbm  Jir  vaakr 

Dau  dtr  Mn^Mtr  Zahtn  dit  tUM 

Mit  groisem  Emst  belâgert  hatt^ 

Da<von  ahtr  mit  Schand  ahf^er.ogtu 

Vnd  teineu  Zorn  allhie  gefiogen  ; 

Dl«wv  Mtt»  KireA  und  Jhrf  «ift«r 

FirirtmU  MMi  vtrsOH  Jùa  gtuUK  mmd  gm-f 

Diss  Bildt  tftt  au/  dem  Kirchhoff  nock  verborgm 

Mit  Erd  und  ^ch  bedeckl  gcfunden  tvordtm, 

Darumb  dtmn  zu  Lob  Gott  dem  Herrtn 

âmA  Mtoria  wnwr  Matur  «m  Bkrtu 

Bm  diu  Bild  atn  m^ifantM 

Und  durch  dtn  Mahler  zîekrem  ÎOSJtm 

Ertzherxo^  LfopolJi  officier 

Friedrich  Ualienius  Lombardier. 

ÎMS  dir,  ê  Màna,  befshUn  setH^  . 

Zmktrm  dù  Stmtt,  dit  Bargtr 

Mich  dein  Diener,  die  gantxe  Christenhét 

Dati  tmr  mit  dir  Ubtm  im  Evngluit, 


'  Il  existe  eo  AUace  plusieurs  légendes  semblables  sur  Timage  de  la 
sainta  Vierge. 

*  B*$éhnilimg  in  «wnMarlîeftai  MmUber  Gotta  Jforîa  su  Momf 
weHer,  p.  04. 
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TRAOVCnOR.' 

«  Quand  on  comptait  Tan  1622,  il  arriva  au  mois  de  jan- 
TÎer  que  Mansfeld  assiégea  très  rigoureusement  la  ville  de 
Savcrne,  mais  il  battit  lionleusemeiit  en  retraite  et  fit  tomber 
sa  colère  sur  ce  lieu:  il  brilla  cette  église  et  ses  trois  autels, 
et  les  démolit  de  fond  en  comble.  Cette  image  a  été  retrouvée 
au  cimetière,  couverte  de  terre  et  de  cendres.  C'est  pourquoi 
Frédéric  Gallenius  le  Lombard,  officier  de  l'archiduc  Léopold, 
l'a  fait  enchâsser  et  orner  par  un  peintre.  0  Marie  I  prot^ez 
la  ville  de  Sareme  et  ses  habitants;  protégez-moi  qui  sais 
votre  serviteur;  protégez  toute  la  chrétienté,  afin  qne  nous 
puiasioiiB  VîTie  éterDeUement  âTec  tous.  > 

On  donne  à  cette  image  de  la  Sainte-Vierge  une  origine 
très  reculée  et  même  contemporaine  ds  la  primitive  église  ; 
toutefois  rien  ne  prouve  qu'elle  puisse  revendiquer  un  âge 
aussi  vénérable.  Les  lettres  de  confirmation  que  l'évêque 
Robert  de  Bavière  émit  en  1474  en  fiiFear  de  la  confrérie 
des  maisons  de»  termes  gen»,  nojis  apprennent  que  œtte 
image  a  été  peinte  et  restaurée  à  cette  époque. 

Cette  image  tient  dans  ses  bras  ie  Christ  enfiuit;  elle  est 
ornée  d*nn  manteau  d'étoffe  ou  plutôt  d*nn  voile  à  deux 
longues  ailes,  déployées  et  étalées,  qu*on  change  selon  la  cou- 
leur liturgique  de  Toffioe,  c'est4-dire  blanc  dans  le  temps 
pascal  rouge  pour  la  Pentecôte,  violet  pour  le  car^;  la 
mère  et  renflant  sont  coifliés  d'une  couronne  fermée,  dite  cou- 
ronne impériale;  le  divin  en&nt  est  habillé  d*une  robe  d'une 
étoiTe  semblable  au  vêtement  de  sa  mère,  et  tient  un  globe  à 
la  main. 

Un  catalogue,  rédigé  par  l  autorilé  ecclésiastique,  attribue  à 
cette  image  une  foule  de  miracles 

*  Cette  tndnelion  est  empmiitée  à  l'ouvrage  de  M*  ra  Boautoi, 
ayant  pour  titre  :  CuiU  e(  pUmnage  de  ta  très  eotnle  Vierge  en  Aleoee^ 
p.  130. 
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n  existe  dans  l'église  de  Mooswîller  une  doche  qui  été 
fondue  en  1648  par  Melchîor  Edel  de  Strtabooig,  lequel  Ait  le 
chef  d'une  dynastie  de  fondeurs»  dans  laquelle  son  étibUese- 
ment  s'est  honorablement  maintenu  jusqu'à  œ  jour. 

Après  la  guerre  de  Trente-Ans,  le  manque  de  prêtres 
était  si  grand  que  Ton  ftat  obligé  d*unir  la  cure  de  Steinbourg 
à  celle  de  Monswiller,  et  pendant  quelque  temps  le  curé  de 
cette  (ieruière  localité  fut  chargé  de  la  desserte  des  deux 
paroisses.  * 

Vers  la  fin  du  XVII"  siècle,  l'abbaye  de  Saint-.lean-des- 
Clidiix,  cnmmr  seigneur  territorial  de  Zornhofen,  (jiii  était 
une  annexe  de  la  paroisse  de  Monswiller,  s'entendit  avec  le 
curé  et  les  autorités  de  cette  localité  pour  en  reconstruire 
l'église  qui  menaçait  ruine,  et  qui  était  d'ailleurs  insuffisante 
aux  besoins  de  la  population  et  des  nombreux  pèlerins  qui  y 
venaient  faire  leurs  dé?otions.  Cette  reconstruction  fut  con- 
fiée à  deux  tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg,  Gall-Liebarth  et 
Jean-Michel  Kohler,  aux  termes  d'un  accord  qui  fut  conclu  le 
46  mai  1697  entre  eux  et  le  Ré?érend  de  Lamotbe,  curé  de 
Monswiller,  Meimrad  Agricole,  confesseur  de  Tabbaye  de 
Saint-Jean-des-Ghoux,  Joseph  Gug,  receveur  du  couvent,  et 
Laurent  Laquay,  prévôt  de  Monswiller.*  Les  travaux  de 
reconstitution  ftirent  promptement  menés  à  bonne  fin.  La 
tour  carrée  fht  la  seule  partie  de  Tanden  édifice  qu*on  con- 
servât 

Cette  tour  est  couronnée  d'un  toH  pyramidal  qui  s'élance' 
vers  le  ciel  :  cette  flèche,  qui  date  de  la  rcconstniction  de 

l'église,  est  en  charpente  recouverte  d'ardoise;  elle  est  sur- 
montée, au  lieu  du  coq  traditionnel,  d'une  Sainte- Vierge  en 
fer  forgé  et  doré,  qui  est  debout,  tout  environnée  de  rayons, 

*  Àr^ùwi  de  Saveme.  Registre  de  l'ancientie  paroinse,  de  l'an  1649. 

'  Cet  accord  se  conserve  en  l'étade  de  y.  Fisdier,  notaire  à  Saveroe, 
dans  onc  liasse  de,  papiers  et  de  docofflents  divers  relatifii  &  raBeien 
bailliage  de  Saint-Jean-des-Chooi. 
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portant  snr  son  bras  mestre  TenAuit  Jésus,  et  tenant  de  sa 
inain  dextre  une  haute  fleur  de  Hs. 

Cette  église,  parfiiitement  orientée  diaprés  les  prescriptions 
liturgiques  et  n'ayant  qu'un  plafond  horizontal  revêtu  de 

plâtre,  est  remarquable  par  sa  belle  simplicité.  Le  chœur, 
assez  allongé  en  retrait  sur  la  nef,  se  termine  en  polygone;  il 
fut  reconstruit  dans  le  style  ogiTal.  La  nef,  éclairée  pîir  de 
grandes  It'nètns  ogivales,  est  remarquablement  large:  ses 
parois  sont  tapissées  de  tableaux  ou  ex-voto,  qui  témoignent 
pliis  en  ikveur  de  la  piété  des  tidèleâ  que  du  talent  des 
artistes. 

Après  avoir  subi  diverses  Tidasitudes,  la  confrérie  de 
Monswiller  fut  reconstituée  au  commencement  du  XIX'  siècle. 
Le  samedi  des  Quatre-Temps  avant  le  dimanche  de  la  Trinité 
se  célèbre  sa  ffile,  au  milieu  d'une  immense  affluence  de 
fidèles,  par  une  procession  connue  en  Alsace  et  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  Grotser  Kreia-Qimg  wa  MmmDtm^, 

Avant  la  Révolution,  Téglise  de  Monswiller  était  très  riche 
en  ornements  et  vases  sacrés;  ses  richesses  se  trouvent 
constatées  par  linventeire  qui  en  ftit  dressé  les  S8  juin  et 
8  octobre  1749.* 

Dagouert  Fischer. 

*  AnMvta  du  Bas-Rhin,  S.  G.  5408. 


(i/k  /in  à  la  prochaine  UvraitoïkJ 


« 

NOTICE 

SUR 

SÉBASTIEN  BRANT 


Suile  et  fin* 


Plusieurs  fois  déjà  j'ai  mentionné  le  Narreimhiff,  c'est 
l'œuvre  capitale  de  Brant  Quelques  humaiiistes  ont  admiré 
davantage  ses  poésies  latines  ;  aujourd'hui  elles  sont  presque 
oubliées,  on  ne  parle  généralement  que  de  son  Narrmiseh^, 
Il  y  dépeint  et  censure  les  mcBurs  de  ses  contemporains; 
nous  savons  déjà  de  qnel  adl  sombre  il  regardait  ces  moeurs. 
En  ne  s'en  tenant  qn*au  •titre,  on  pourrait  croire  qu'il  H  voulu 
se  railler;  on  verra  que  den  n'a  été  plus  éloigné  de  sa  pensée 
que  la  raillerie.  Le  Nutrentekiff  n'est  pas  une  production  de 
sa  première  jeunesse;  quand  il  le  composa  il  était  arrivé  à  la 
maturité,  et  comme  il  le  fit  réimprimer  encore  en  1612  sans 
changement,  on  peut  le  considérer  comme  l'expression  la 
plus  exacte  de  sa  manière  d'envisager  le  train  du  monde. 
Mais  tout  n'est  pas  original  dans  le  livre  ;  déjà  ridce-nièrc, 
celle  de  représenter  les  hommes  comme  des  fous,  n'était  pas 
une  nouveauté.  Au  moyen-Age  elle  était  très  répandue  ;  en 
France  il  y  avait  des  associations  et  des  fêtes  des  fous,  en 

*  Voir  lo^  lirraisons  do  Janvier-FéTrier-Han  1814,  paijes  3  à  56,  et 
Avril-Mai-Jiiin,  pages  161  à  216. 
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Allemagne  on  donnait  le  nom  de  folie  à  tontes  sortes  ée  Ira- 
Ters  ;  dans  les  deux  pays  on  suivait  une  intention  satirique, 
on  voulait  rirp  aux  dépens  des  fous.  Brant  s'empara  du  mot, 
niais  le  prit  dans  un  autre  sens,  plus  large;  le  prôtre  zuri- 
chois, Félix  Ilemmerlin,  de  la  première  niuitié  du  quinzième 
siècle,  dont  Brant  publia  pour  la  première  fois  les  o'uvres  en 
1497,  avait  qualifié  de  folies  les  vices  '  :  Brant,  de  même, 
entendait  par  folie  l'orgueil.  Timpiété,  la  corruption  morale, 
en  un  mot  l'oubli  de  la  loi  et  de  la  règle  de  Dieu;  chaque 
homme,  disait-il,  est  poussé  par  un  instinct  naturel  à  cher- 
cher le  bonheor,  mais  comme  on  s^obstine  à  ne  pas  se  laisser 
guider  par  la  sagesse,  on  tâtonne,  on  s^égarei  on  trébuche,  on 
tombe  dans  la  folie  Il  ne  songeait  donc  pas  aux  ridicules,  il 
songeait  an  péché;  les  ridicnles  eux-mêmes  n'étaient  pour 
lui  que  des  formes  que  le  péché  aflècta  Ces  idées  le  poursuî- 
▼vient  dès  sa  jeunesse.  Un  libraire  de  Leipsig,  M.  Wei^el, 
grand  eoBÊcSomuiutr  de  curiosités  xylographiques  et  ^rpograr 
pUqnee,  possède  cinq  gra  wes  sur  bois  qui  représentent  des 
fous;  le  professeur  Zamcke,  un  des  plus  récents  éditeurs  du 
Narrtnsehiffi  a  démontré  qu'elles  avaient  tdH  partie  d'une 
même  fouille  d'images  ;  chacune  d'dies  est  accompagnée  d'une 
sentence  rimée;  M.  Zamcke  a  retrouvé  aussi  les  vers  pour 
les  trois  dessins  qui  primitivement  avaient  complété  la  feuille.* 
il  pense  que  celle-ci  est  antérieure  à  l'année  1485,  peut-être 
même  antérieure  à  1480,  et  que  c'est  elle  sans  doute  qui  a  ins- 
piré à  Brant  la  première  pensée  de  son  livre.  Contrairement  à 
l'opinion  de  ce  s;ivant,  je  suis  Irès  porté  à  croire  que  Brant 
pourrait  bien  être  lui-même  l'auteur  de  la  feuille:  on  sait 

*  Felicis  ffewmerlin  ..  riirie  ohlrcUilioneK.  opuscula  et  tractalm.  S.  l. 
et  r».  (M:\I<'.  Kt'sslor.  1197  ,  V.  —  Doctoratus  in  xtiiltitia,  1150,  satire 
contre  an  adv^M-saire  personnel  de  ilemmerlin,  auquel  il  s'adrdsse  au 
nom  de  tous  les  fa  lui  .i  foUi  imaginables;  T  cr  5. 

*  Narremehiff,  chap.  107,  vers  37  et  sniv. 

*  Zitr  Vorgudù^te  des  Nammeh^.  Leipi.,  1868  el  J1871. 


qa*U  ai  t  publié  plus  d*siie  de  eekte  espèce  ;  ke  sentencei 
expriment  m  propre  lenâmee  morale  et  rcUgieiifle;  elles  ne 
sont  rien  moins  que  satiriques,  elles  dissut,  par  exemple,  que 
ceux-là  sont  km  qui  préfèrent  les  biens  passagers  à  la  ne 
étemelle,  qui  s^adonnent  à  Torgueil,  qui  sont  trompeurs  et 
menteurs,  qui  entreprennent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  accom- 
plir, etc.  ;  tout  cela  se  retrouve  chez  Brant  :  les  formules 
mêmes  sont  identicjues,  plusieurs  sentences  comineuccnt  par 
ces  mots:  der  ist  ein  JS'arr  (celui-là  est  un  fou),  exactement 
comme  heaucoiip  di^  cliapitres  du  Narr()i,sr/n(f.  l/incorrectiou 
de  la  langue  n'est  pas  une  preuve  runirc  Braut  ;  il  a  fait  ces 
vers  très  jeune,  quand  il  était  moins  habitue  à  manier  l'alle- 
mand que  le  latin  ;  et  si  quelques  formes  se  rapprochent  du 
dialecte  souabe,  il  faut  en  conclure  que  la  feuille  a  aussi  été 
publiée  en  Sooabe;  rien  n'était  plus  commun  alors  que  d'ap- 
proprier une  CBUvre  allemande  au  langage  de  la  ville  ou  de 
la  contrée  où  on  en  fitisait  une  nouvelle  édition.  Ces  feuilles, 
destinées  au  peuple,  se  répandaient  partout,  mais  s'usaient  et 
se  perdaient  très  rite;  le  ftiit  que  celle  dont  il  s*agit  parait 
être  imprimée  à  Ukn,  ne  suffit  pas  pour  nier  la  posribiiité 
d'une  imprsssion  antérieure  à  Bâle.  Au  lieu  de  supposer 
qn*elle  est  devenue  le  point  de  départ  accidentel  de  Brant,  je 
pense  plutdt  qu'elle  est  une  première  et  inlbrme  ébanebe  de 
son  projet  de  peindre  les  hommes  comme  des  fous.  Il  ne  ftiut 
pas  oublier  non  plus  la  manière  dont  il  compléta  les  N  au  bas 
de  la  lettre  injurieuse  qui  lui  fut  adressée  en  4482;  il  voulut 
dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  fou  qui  pilt  l  attacjuer  de  la  sorte. 
Depuis  ce  temps,  folie  était  pour  lui  synonyme  de  sottise, 
malveillance,  méchanceté. 

L'idée  accessoire,  mais  digne  d'un  pm*te  satirique,  de  ras- 
sembler les  fous  dans  un  navire,  n'est  pas  non  plus  de  l'inven- 
tion de  Brant.  Longtemps  avant  lui,  la  poésie  allégorique  et 
morale  du  moyen-A^xe  avait  fait  un  usage  frcqucut  et  varié  du 
vaisseau.  Dans  le  Amart  mvel,  Keoart,  personnification  de 
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Satan,  construit  une  arche  dont  toutes  In  parties  repréaente&t 

des  viees  ;  il  la  lance  en  mer  pour  en  combattre  une  autre, 

qui  n'est  composée  que  de  vertus.  C'était  là  une  allégorie  trop 
subtile  pour  convenir  à  l'imaijinatioii  du  peuple:  celle  d'un 
vaisseau  jHtrtaiit  des  fous  était  plus  naturelle,  plus  humoris- 
tique; elle  formait  l'objet  de  plaisanteries  po[»ulaires,  et  paraît 
déjà  dans  des  vers  allemands  du  quatorzième  siècle;  il  se 
peut  qu  elle  se  rattat  lie  à  la  coutume  suivie  dans  de  certaines 
contrées,  lors  du  carnaval,  de  faire  monter  des  \<:em  masqués 
dans  une  barque  ou  sur  un  char  en  forme  de  barque.  Il  nous 
importe  peu  de  savoir  ai  cette  coutume  était  une  réminiscence 
du  yieux  paganisme  germanique  ;  pour  prouver,  comme  on  a 
▼ooitt  le  faire,  que  c'est  elle  qui  a  inspiré  Brant,  il  faudrait 
prouver  d'abord  qu'on  l'aurait  pratiquée  à  Strasbourg  ou  à 
Bftle  ;  or,  il  serait  difficile  d'admiiiietrer  cette  premre,  il  a 
pas  le  moindre  souTenir  de  cet  usage  dans  notre  pays,  on  ne 
pantt  rafdr  connu  qu*en  Hollande.  En  1488,  malin  Jbdocas 
G«Uu8  (Haho),  de  Rouibcfa,  fit  à  Heidelbeig  un  discours  *  odi 
il  parie  d'un  vaieteau  lé§«r  qui  traTerse  les  airs  et  qni  perte, 
non  des  Ibns,  mais  des  mauvais 'sujets  qui  avaient  allégé  leur 
bourse  en  ne  fiûsant  rien  que  boire  et  s'amuser.  Ge  discours 
fitoétieux  n*a  aucun  rapport  avec  Touvrage  de  Brant  Je  n'ai 
tenu  qu'à  constater  que  Tallégorie  du  vaisseau  n'était  pas  nou- 
velle: Brant  l'adopta  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
crut  la  trouver  aussi  dans  la  Bible  ;  au  Psaume  CVII,  28-27, 
il  y  a  ces  mots  :  «  Ceux  qui  descendent  sur  la  nier  dans  des 
navires,  faisant  commerce  dans  les  grandes  eaux. . ..  montent 
aux  cieux  et  descendent  aux  abîmes,  leur  ùme  se  fond  d'an- 
goisse, ils  branlent  et  cbauccllent  comme  un  homme  ivre,  et 
tonte  leur  sagesse  leur  manque.  »  Brant  mit  ces  mots  en 
télé  de  sou  poème  comme  épigraphe,  sans  réûédùr  quiis 

*  Monopolium  des  LiechtKchifs  ;  dans  le  Directotium  statuum,  iêu 
v«rim  IriMatiQ  ammU,  pnblié  par  WiuiplMling.  S.  1.  et  a.  (148B),  4*. 
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étaient  absolumeiit  étrangers  à  son  but;  l'auteur  du  Psaume 
parie,  dans  l'acceptation  la  plus  littérale,  de  navigateurs  sur- 
pris et  troublés  par  des  tempêtes  ;  il  egoute  même  que  dans 
leur  détresse  ils  Invoquent  le  secours  de  Dieu,  oe  que  ne  fimt 

pas  les  fous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  idée  féconde;  on  ne  peut  que 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  développée  d  une  manière  plus 
conséquente.  Dans  le  prolojiue,  liraiit  mentionne,  à  cause  du 
grand  nombre  de  fous  qu'il  s'agit  d'embarquer,  une  foule  de 
vaisseaux  do  diverses  grandeurs  et  formes,  toute  une  flotte; 
le.s  voyageurs  croient  partir  pour  une  espèce  de  pays  de 
cocagne,  auquel  il  donne  le  nom  de  Nanagonie  ;  ils  naviguent 
sans  règle,  ils  ne  consultent  pas  la  boussole,  ils  ne  savent  se 
servir  ni  des  voiles  ni  des  rames  ;  aussi,  au  Heu  d'aborder  au 
rivage  désiré,  ils  font  naufrage  au  milieu  d'écueils  et  se  per- 
dent dans  Tablme.  Brant  ne  serait-il  pas  devenu  plus  dra- 
matique, s'il  avait  su  maintenir  cette  comparaison  à  travers 
tout  son  Uvre,  s'il  avait  insisté  davantage  sur  les  aventures, 
les  péripéties,  les  dangers  de  la  folle  pérégrination  ?  Il  y  avait 
là  pour  un  vrai  poète  les  maHaîn  les  plus  intéressants.  Ghes 
Brant,  le  voyage  est  esquissé  à  peine  dans  un  des  derniers 
chapitres  du  poème  allemand  et  dans  le  prologue  de  la  tra- 
duction latine;  il  a  l'air  d'y  avoir  pensé  trop  tard  pour  en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Il  fliut  convenir,  sans  doute,  que 
le  but  qu'il  s'était  proposé  ne  comportait  pas  une  description 
pins  soutenue  de  la  navigation  elle-même  :  il  voulait  avant 
tout  caractériser  les  passagers;  le  mot  vaisseau  revient  assez 
souvent,  mais  ce  n  est  chaque  fois  que  pour  dire  que  tel  ou 
tel  y  doit  avoir  sa  place.  A  mesure  qu'il  avance,  il  s'aperçoit 
que  son  navire  est  trop  chargé  ;  il  en  amène  d'autres,  pour 
les  artisans  et  leurs  ouvriers,  poulies  flatteurs  et  les  para- 
sites, jusqu'à  ce  que  finalement  la  plupart  des  fous  se  renc<)n- 
trent  dans  le  grand  vaisseau  de  cocagne  (Sc/èlare^enicfy^), 
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qui  lui-même  est  encore  soiri  d'iine  ibnle  de  barques.  Pftr 

moment  même  cette  image  lui  échappe,  il  la  remplace  par 
celle  d'une  danse  des  fous  et  d'un  char  des  fous.  Là  est  pré- 
cisément le  (Il fan I  ((tiiicipal  du  livre;  comme  productiou  lit- 
téraire, le  \(irrfn.sr/iij]'  n'est  sous  aucun  rapport  une  œuvre 
d'art:  on  n'y  découvre  nulle  trace  d'un  souci  quelconque  de 
la  composition.  Hrant  Ta  écrit  sans  plan,  au  jour  le  jour;  à 
mesure  (ju'uii  travers  le  frappait,  il  le  saisissait  et  rajoutait, 
sans  se  préiKciiper  de  ce  qui  précédait  ou  de  ce  qui  pourrait 
suivre.  I)  ailleurs,  on  ne  voit  pas  quel  ordre  il  aurait  pu 
adopter  ;  il  prend  les  folies  telles  qu'il  les  observe,  elles  n'ont 
'de  commun  entre  eiles  que  d'être  des  folies,  elles  ne  se  déga- 
gent pas  les  unes  des  autres.  De  là  le  caractère  incohérent, 
le  déeonsa  du  livre;  plusieurs  fois  Brant  était  sur  le  point 
de  8*anéCer,  mais  non,  il  lui  arrivait  un  nouveau  fou,  fl 
trouvait  incessamment  des  additions  à  ftdre;  en  vérité,  le 
nombre  des  fous  étant  illimité,  comme  fl  Taffirme,  il  n*7  avait 
pas  de  raison  pour  qu^il  fintt  n  revient  même  à  plusieurs 
reprises  sur  les  mêmes  folies,  il  avait  oublié  de  les  avdr 
traitées  une  première  fois.  Après  les  deux  premières  éditions. 
U  aurait  voulu  en  donner  une  augmentée  ;  il  igouta  quelques 
chapitres  à  la  traduction  latine  foite  par  son  ami  Loeber,  et 
qualifia  défragmenta  narragcniea  son  poôme  sur  la  corrup- 
tion (les  iKjmnu's  cjui  vivent  sans  ordre:  il  le  rattadia  même 
directement  au  Aarrtnsc/ii£' :  après  avoir  décrit  eu  ce  der- 
nier les  divers  aspects  de  la  toli»',  il  vuulul  en  rechercher  la 
cause,  et  trouva  que  cette  cause  n'était  autre  que  le  mépris  de 
la  règle.  Il  y  a  toutefois  une  vè^\e  que  Brant  a  ignorée,  je 
veux  dire  celle  qui  doit  présider  à  la  composition  littéraire  ; 
son  Narrenschiff  n'est  construit  que  de  morceaux  détachés, 
de  pièces  de  rapport  dont  on  pourrait  intervertir  l'ordre,  mm 
déranger  un  plan  qui  n'existe  pas.  Feu  M.  G.  Wackernagel  a 
foit  la  très  juste  observation  que  l'ouvrage  ne  semble  former 
«  qu'un  foscicttle  de  feuilles  volantes  > ,  indépendantes  les 


m 


ânes  des  autres^  Dus  les  danses  des  oiorts,  oa  suivait  an 
oioiiis  rofdre  Uécafddqne  des  personnages  ;  dans  le  NoÊtrm 

mshijf,  qui  à  d*autres  égards  n'est  pas  sans  analogie  avec  ces 
danst's  et  qui  y  fait  même  des  allusions,  tout  est  pêle-mêle 
comme  dans  un  carnaval,  mais  dans  un  carnaval  trop  sérieux 
pour  être  aniusanl.  En  un  mot,  c'est  un  assemblage  fortuit 
de  portruiLs,  qui  ne  sont  suuvimiI  (|ue  des  croquis  inachevés, 
mais  dans  lesquels,  il  faut  le  dire,  on  reconnaît  presque  tou- 
jours les  caractères  principaux.  La  plupart  de  ces  portraits, 
Braut  les  avait  observés  lui-même  ;  comme  il  n'avait  guère 
voyagé  dans  sa  jeunesse,  comme  il  n^ayait  fréquenté  ni  Paris 
ni  les  Universités  italiennes,  son  borison  était  resté  fort 
limité  ;  mais  dans  le  cercle  oh  il  vivait  à  BAle,  il  avait  employé 
une  remarqushle  ssgadté  à  étudier  les  hommes  de  toutes  les 
classes,  et  son  esprit,  naturellement  porté  au  sombre,  a?ail 
surtout  saisi  les  foibiceses  ei  les  vioes. 

Il  ne  se  borne  pas  à  esquisser  des  earaetères,  il  lyoute  des 
réflexions  mondes,  ^uslées  les  unes  aux  autres  sans  transi- 
tion. On  a  eonservé  de  lui  un  oertain  nombre  de  petites  pièces 
allemandes,  qui  nous  mettent  an  courant  de  «a  fàçon  de  tra- 
vailler; quand  dans  un  auteur  11  reneontrail  une  pensée 
notable,  il  la  mettait  en  rimes,  récrivait  sur  un  pa^er,  en  y 
joignant  sdt  le  texte  original  soit  rindication  de  la  souroe, 
puis  il  tâchait  de  Fintercaler  dans  le  Narrmschiff  ;  plus 
d*un  chapitre  ne  semble  composé  que  de  ces  petits  papiers 
mis  bout  à  bout.  Il  y  a  des  passages  tirés  de  la  Bible,  du 
traité  de  Plularque  sur  l'éducation,  des  ouvrages  de  poètes  et 
de  prosateurs  latins,  même  du  droit  canonique.  Ce  ne  sont 
pas  ce  que  nous  appelons  des  plagiats  ;  Brant  convient  qu'il  a 
com/jiUi  [gcsammelO  ses  matériaux  ;  dans  la  traduction  latine 
par  Locher,  il  mit  eu  marge  les  noms  des  nombreux  auteurs 

'  Articio  sar  Bianl  dans  la  AwyelopcnUé  /br  Thuhgit,  de  Hartiog. 
T.  18,  p.  361. 
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qa*il  avait  exploités;  il  eroyait  qu'il  aurait  plos  de  chanoea 
de  réoasite  en  se  montrant  érndit  qu'en  paraissant  firancbe- 
ment  original.  D  n'a  pas  prévu  rembarras  que  par  cette 

manière  de  procéder  il  créerait  à  ceux  qui  voudraient  louer 
son  talent;  son  NarmisrfiiJJf  est  iliargé  de  tant  de  produits 
étrangers,  qu'on  est  toujours  tenté  de  croire  que  ceux  dont  il 
ne  mentionne  pas  la  provenance,  ne  sont  i)as  non  plus  de  son 
crû  ;  en  tout  cas,  le  triage  de  ce  qui  vient  de  lui,  en  fait  de 
sentences,  et  de  ce  qui  ne  vient  pas  de  lui.  est  très  difficile; 
il  n'est  pas  impossible,  mais  il  Haut  reigarder  à  deux  fuis  avant 
de  se  prononcer. 

Pour  ne  pas  rester  dans  les  généralités  abstraites,  Brant 
les  appuie  d'exemples,  pris  soit  dans  Thistoire  sainte,  soit 
dans  riiistoire  réelle  ou  fabuleuse  de  l'antiquité.  A  tous  ces 
emprunts  de  l'Ecriture  et  des  andens,  il  roôle  des  locutions 
proverbiales,  dont  beaucoup  reparaissent  chea  les  autres  écri- 
vains alsaciens  du  temps»  et  dont  quelques-unes  sont  usitées 
cbes  nous  encore  aujourd*huL  Des  amis,  sachant  qu'il  &isatt 
coUeetiou  de  ces  choses,  lui  communiquaient  des  didons  popn<- 
laires;  un  Jour  il  en  reçot  un  qui  courait  en  Italie»  accom- 
pagné d'une  note  mordante  contre  le  pape  et  les  indulgences; 
il  se  garda  d'en  profiter;  mais  ce  fii%  nous  permet  de  sup- 
poser que  plus  d'nn  passage  du  Namnnêehiiff^  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  source,  n'est  que  la  reproduction  rimée 
d'une  pensée  Ibomie  par  un  tiers.  Çà  et  Ift,  Brant  rappelle 
des  particularités  propres  aux  deux  seules  villes  qu'il  con- 
naissait, les  beghards  fainéants  établis  dans  une  maison  du 
Dummmloch  de  Strasbourg,  des  gens  qui  se  disaient  nobles 
du  cùié  de  leur  mère,  et  dont  le  père  avait  été  peut-être  un 
simple  cultivateur  de  la  Robertsau.  les  vagabonds  qui  à  Bàle 
avaient  le  droit  de  tenir  des  réunions  au  Kolenberg.  D'autres 
fois  il  fait  intervenir  des  coutumes  ou  des  personnages,  qu'en 
grande  partie  il  faut  renoncer  à  vouloir  expliquer  ;  il  est 
possible  que  les  lecteurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle  aient 
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eompris  de  qui  on  de  quoi  il  s'agissait;  pour  nous,  la  plupart 
de  ces  aUusions  sont  enveloppées  d'une  obscurité  complète; 
aussi  longtemps  qu'on  ne  découTre  pas  un  texte  pu  une  tra- 
dition authentique,  les  hypothèses  ne  servent  à  rien.  Qu'est-ce 
que  le  jeune  élégant  Uli  de  Stauffen,  le  moine  EUsam,  Herr 
EUêrkunii^  le  chevalier  Pierre  de  Porentruy,  le  docteur  Grif^ 
le  sire  de  Runkel?  Sont-ils  des  personniflcations,  des  créa- 
tions de  la  fantaisie  de  Brant,  ou  des  gens  qui  avaient  eriaté 
et  dont  le  peuple  se  souvenait  parce  qu'ils  avaient  eu  des 
cdlés  ridicules?  Nous  n'en  savons  rien  ;  on  le  saura  peut^tre 
un  jour,  lie  même  que  M.  (îastoii  Paris  nous  a  rendu  le  ser- 
vice de  nous  apprendre  ce  que  si^ziiilie  •  Mefer  Pyrr  de  Con- 
niffet.^  »  Le  dernier  éditeur  du  .\arrrusr/{ij}'  u^surc  (|ue  Pyrr 
de  (AUtnigct  Q'^\  *  in  traduction  (\\uctc  de  Pt  fer  nui  IJnnitntt,  » 
et  il  re.vpli(iut'  ^ravcnii'iit  par  une  (►bscc'nité' ;  or.  maître 
Pkrn  de  C.oigjid  cui  lltihintirl  i-lait  tiuit  siniplemenl  •  une 
figure  ^infcsipjo  qui  se  trouvait  dans  un  rniii  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  sur  laquelle  on  éteignait  les  cierges;  c'était  un 
personnage  favori  des  écoliers,  et  \\n  Allemand,  ipii  se  vantait 
de  le  ronnailre.  disait  par  là  qu'il  avait  étudié  à  rUniversité 
de  Pai-is.  >  iiraut  n'avait  pas  été  à  Paris,  mais  il  avait  pu 
entendre  prouoncer  le  nom  par  un  de  ses  condisciples  de 
iiàle,  qui  avait  fréquenté  d'abord  les  cours  parisiens;  il  en  a 

■  V.  s'in  irti  -lL*  sur  1  édition  du  Narrenschiff  par  Simro  k,  Heout 
crittque,  1873,  p.  28. 

'  «  MaUr§  Pierre  d»  Conmyii,  yenaue  Uebertelzung  des  Peter  von 
BnmIruU:  eon,  amniu;  gei,  iH,  mowaêmênt  d»  qudque  ekim  arw  «io- 

Irnce:  i  :  en,  oder  Bindr.<<illic  Ga'ticclie,  Branfs  yarremchitf  l.eipz., 
IH~'2,  \\.  181.  iKito  'S.  I.'.tiitt'iir  ajonf^  !)i>'tiotittaire  de  'IrrcmiT, 
weder  LiUr*',  noch  uiuiie  (jfbt'ii  eltcns  uber  die  Zole.  ■  J^t  le  rr.iis  bi-'ii. 
—  J'4jouterai  que  Peltr  von  Brundrul.  LU  von  Slauflen  et  ie  docteur 
Greiff  twnt  aussi  mentionnés  par  Uorner  dans  sa  Sehdmentunft  et 
dans  son  poème  vom  grossnt  luiherisrhen  Sarreii;  il  dit  (\\w  l'  ctaieat 
des  Su 'S  p\  ijw^  <nu  pf-i-,'  |.><  u.iif  rotiiius.  Ce  n'i'>t  l:i  iin  iitu'  inven- 
tion facHtieu:ii:  ;  Muriier  s'osl  cuiiluulé  do  prendre  les  noms  dans  le 
Nanmichiff' 
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aussi  tonnu  le  sens,  au  moins  à  peu  près,  puis(]u'il  cite 
maître  Cnigiiet  à  côté  du  lîornff,  également  une  figure  gro- 
tcs(|ut%  jadis  près  de  Torgue  de  nuire  calliodrale. 

Une  analyse  du  Narremr/iiJJ'  eni  impossible;  il  faudrait 
suivre  l  aulciir  [»ns  à  [)as  ;  comme  il  n'a  pas  d'ordre  logicpu*, 
nous  n'auri  )ns  jias  lt>  di-(til  (l'en  imaginer  un  pour  lui.  Il  y  a 
peu  de  vices  et  de  travers  qui  soient  oubliés,  et  il  y  <mi  a  |)eu 
(pii  ne  règ'K'i't  plus  parmi  nous,  l^our  les  énumérer  tous,  il 
faudrait  plusieurs  pages  ;  cette  liste,  dans  sa  sécheresse,  serait 
d'un  intérêt  Irës  problématique.  Quelques-unes  des  folies  ne 
sont  que  des  manies,  qui  ne  devienneut  répréhensibles  que 
quand  on  les  poursuit  à  outrance,  au  dtMrimeni  dlntéréts  plus 
sérieux  ou  de  devoirs  plus  immédiats;  telles  sont  la  passion 
des  livres,  des  voyages,  du  tir;  on  ne  voit  pas,  en  vérité, 
pourquoi  il  faudrait  censurer  un  tireur,  un  touriste,  un 
bibliophile,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  causent  à  personne  du 
dommage;  ils  pcuvçnt  prêter  à'  rire,  mais  il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  s'emporter  contre  eux.  Brant  ne  voit  dans  le  goût 
des  voyages  que  le  dési^  immodéré  de  connaître  le  monde 
extérieur,  au  prtjudioe  de  la  connaissance  quon  devrait 
acquérir  de  soi-même  el  de  Dieu  ;  aux  tireurs  il  compare  ceux 
qui  veulent  atteindre  la  sagesse  et  qui  la  manquent  ;  aux  ama- 
teure de  livres  il  ne  sait  icjjroclier  que  de  ne  pas  lire  les 
volumes  qu'ils  amassenl'.  Ne  jias  comprendre  la  plaisanterie, 
ne  i)as  savoir  garder  un  petit  secret,  négliger  de  suivre  les 
prescriptions  d'un  médecin,  ce  ne  sont  pas  non  {)lus  des 
péchés  di;iFies  de  notre  colère.  D'oi-dinaire,  tarant  compte  au 
nombre  des  folies  des  choses  inliniment  plus  graves:  l'orgueil, 
rambitiou,  la  cupidité,  la  volupté,  la  fraude,  l'usure^  i'adul- 

'  Dans  chapitre  nniiil  fait  parler,  à  la  promii'it*  personne,  un 
homme  qui  se  croit  savant  parce  tju  il  possède  beaucoup  de  livres. 
Qudqncs  aoteora,  Vilmar,  Gervinits,  Simrpck,  prennent  ce  penoanap 
pour  Urant  lai-même;  on  n*a  qa*à  lire  le  texte  pour  ae  convaincre  qn'il 
n'a  nnllement  songé  à  foire  son  propre  portrait. 
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tère,  le  mépris  des  saintes  J^ritures,  l'oubli  de  Dieu,  l'im- 
piété des  Uasphémateurs,  les  mauvais  gouvernements,  la  vie 
déréglée  de  beaucoup  de  prêtres.  Ailleurs,  il  se  plaint  de  la 
grossière  brutalité  qui  r^^nait  même  parmi  la  bourgeoisie, 
des  fiuioes  obseènes  par  lesquelles  des  bateleurs  (Usaient  rire 
la  foule,  des  tromperies  des  marcbands  et  des  nombreux 
mendiants  de  Tépoque,  de  la  liituité  des  jeunes  gens,  de  la 
sottise  de  ceux  qui  voulaient  se  fiiire  passer  pour  nobles,  du 
bavardage  et  de  l*irrévérenoe  dans  les  églises.  Ou  bien  il 
décrit  les  parents  qui  négligent  Téducation  de  leurs  enfimts 
et  leur  donnent  de  mauvais  exemples,  les  vieillards  vicieux, 
les  gourmands,  les  ivrognes,  les  domestiques  infidèles,  les 
modi.sants,  les  envieux,  les  moqueurs,  les  maris  jaloux,  ceux 
qui  font  des  mariages  d'argent,  les  ciuirhitans.  les  paresseux, 
les  ingrats,  les  joueurs,  les  femmes  niéehautes,  etc.  De  temps 
à  autre,  il  intercale  un  rliapilre  véhément  sur  le  péclié  en 
général,  sur  les  deux  chemins  et  le  iirand  noml)re  de  ceux 
([ui  en  suivent  le  plus  large,  sur  Taveuglcment  universel  (jui 
fait  qu'on  ne  prend  plus  garde  aux  menaces  divines,  comme 
si,  à  toute  beure,  on  ne  pouvait  pas  être  surpris  par  la 
mort 

Le  langage  de  Brant  dans  le  Hamtuokiff  est  souvent  rude, 
comme  il  convenait  à  un  censeur  irrité;  mais  il  évite  les 
trivialités,  si  fréquentes  par  exemple  chez  Bébel  et  cbez  le 
franciscain  Mumer;  il  veut  observer  strictement  les  bien- 
séances, il  lui  répugne  de  parler  comme  StàntrQrobianui  qui, 
dit-il»  est  devenu  le  grand  saint  de  Tépoque.  Si  deux  ou  trois 
ibis  il  lui  échappe  des  expressions  ou  des  comparaisons  qui 
nous  offusquent  \  c*est  quil  était  sous  remjnre  du  Saint- 
Giobianus  plus  qu*il  ne  le  croyait  lui-même;  elles  n*ont,  du 
reste,  pas  choqué  ses  contemporains  ;  leur  goût  moins  délicat 

^  Proln^ie,  vers  117, 118;  —  chap.  5,  argament;  —  chap.  13,  yen  1  ; 

-  chap.      vers  21. 
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a  pu  supporter  des  crudités,  dont  aujourd'hui  nous  ne  nous 
accommoderions  plus.  Cependant,  malgré  tout,  le  Narrmschiff 
n'est  pas  vraiment  {lopulaire  ;  Brant  y  étale  beaucoup  trop 
d'érudition,  il  est  trop  sayant  pour  se  mettre  au  niveau  du 
peuple;  il  suppose  des  lecteurs  fiuniliarisés  avec  l'histoire 
andeune  et  la  mythologie  ;  aux  yeux  du  bourgeois  qui  lisait 
sou  livre,  eelui-d  devait  paraître  bien  eouTent  un  grimoire 
obscur  ;  il  était  ébkmi  par  une  multitude  de  noms  dont  jamais 
il  n*a?ait  entendu  parler,  et  que  son  imagination  ne  pouvait 
revêtir  d*aucune  forme  précise  ;  une  ibnle  de  passages,  des 
chapitres  entiers  auraient  eu  besoin  de  commentaires  expK- 
catife. 

Outre  son  érudition,  lîrant,  eu  équipant  sa  nef,  y  d(''posa 
son  ex[>érience  des  iiommes,  ses  désirs  de  réforme,  le  sérieux 
de  son  caractère  et  jusqu'à  son  humeur  noire;  il  n'ouhlia 
(pie  deux  choses  :  le  sel  comique  et  la  verve  puetifjue.  Tel 
qu'on  le  connaît  par  ce  que  j'ai  dit  de  ses  autres  d'uvres,  on 
ne  sera  pas  surpris  de  l'ahsence  de  la  verve  ;  le  Xurrenschijf 
n'a.  de  la  poésie  que  la  forme,  il  n'est  que  de  la  prose  rimée  ; 
il  contient  quelques  passages  plus  chaleureux  que  le  reste, 
mais  ils  font  reflet  de  n'être  que  des  discours  mis  en  vers. 
Les  contemporains  l'ont  appelé  une  satire  et  n'ont  pas  pu 
assez  l'admirer  comme  telle;  mais  si  la  satire  a  pour  but  de 
tourner  les  travers  en  ridicule,  afin  de  faire  réfléchir  les  gens 
en  leur  montrant  le  contraste  entre  ce  qulls  sont  et  ce  qults 
paraissent,  le  Narrenaehiff  ne  mérite  pas  cette  qualification. 
Brant  assure,  il  est  vrai.  quMI  veut  aussi  amuser;  dans  une 
lettre  à  Geîler  il  dit  même  que,  voyant  les  vains  plaisirs  et 
les  vains  soucis  de  la  foule,  il  s'est  habitué  au  rire  perpétuel 
de  Démocrîte  *  ;  cela  ne  peut  pas  être  pris  à  la  lettre,  à  moins 
qn*il  n*ait  voulu  parler  d*un  rire  forcé.  Si  quelque  lecteur  a 

•  Prologue,  vers  55,  56;  —  I.ettrc  à  Goiler,  en  tête  des  Concordanlùti 
BtbUœ. 
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ri  en  lisaiil  son  livre,  il  n'a  cerUiinomcnl  pas  ri  lui-mAnie  l'ii 
récrivant.  11  ne  clierclio  pas  a  dessein  le  cnli'  plaisanl  des 
chijses,  il  croit  (pi'en  se  nKHjuant  des  linmines,  ou  ne  les  cor- 
rige pas.  cl  sa  seule  intention  est  de  l*^.s  corriger. 

Il  nie  paraît  superllu  d  établir  une  comparaison  entre  le 
Narrenschiff  et  d'autres  peintures,  |)lus  ou  moins  semblables, 
des  intlrmités  humain&s.  Je  ne  citerai  que  V Eloge  de.  lu  folie 
d'Ërasme,  parcx;  que  Erasme  a  appartenu  au  même  groupe 
d'humanistes,  et  que  lui  aussi  a  traité  les  travers  de  folies; 
mais  l;i  difiërence  est  considérable,  elle  ressort  déjà  des  titres; 
Erasme  a  de  rironie,  chez  Brant  on  la  chercherait  en  vain. 
Je  me  garderai  bien  de  placer  le  nom  de  ce  dernier  à  cdté  de 
celui  de  Molière,  si  d'autres  n*araient  pas  eu  Fidée  surpre- 
nante de  les  mettre  en  parallèle;  la  distance  qui  sépare  les 
deux  auteurs  est  trop  grande  pour  qu*ils  puissent  se  rencon- 
trer quelque  part;  Molière  a  tout  le  génie  créateur  et  toute 
la  vis  eomica  qui  ont  manqué  à  notre  Strasbourgeoin.  Dirons- 
nous  après  cela  qu'il  n'a  pas  eu  d'es{)rit  du  tout  et  que  son 
livre  est  sans  Talenr?  Rien  ne  serait  moins  juste.  Brant  a  eu 
cette  tansticité  instinctive,  à  laquelle  on  reconnaît  encore 
aujotird'bui  la  plupart  des  Alsacien-,  i  l  qui  leur  perniel  de  se 
railler,  sous  des  formes  (pielipiefois  sèches  et  rudes,  de  ce  qui 
blesse  leur  bon  sens  naturel.  1!  a  eu  surtout  un  lare  don 
d'observaliiiri.  ai;.Miisé  encore  par  sa  inisatillirupie.  (Ju'cii  lise, 
par  exemple,  ce  (ju"il  dit  du  bibliomane.  des  élégants,  de  ceux 
qui  se  font  des  soucis  iiuitiles.  des  jeunes  fous  qui  la  nuit 
donnent  des  sérénades  à  leurs  l)elles,  des  (lalteurs  des  grands, 
et  l'ou  conviendra  qu'on  ne  peut  pas  lui  refuser  de  l'esprit 
Ces  cboses-là,  ainsi  que  les  mille  autres  détails  pris  sur  le 
fuit,  et  dont  un  seul  souvent  suffît  pour  fixer  Jl'image  d'un 
caractère,  en  général  tout  ce  qui  n*est  pas  réflexion  ou  exemple 
antique,  tout  cela  est  de  Brant  lui-même,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  le  mérite  de  son  oeuvre.  Quand  on  supprime  le  bagage 
classique  et  didactique,  on  trouve  dans  le  Narmuahiff  tous 


NOnOB  8UB  bAbastibk  bramt 


969 


les  matériaux  pour  une  peinture  des  plus  curieuses  de  l  étal 
social  d'alors.  Si  Uraut  avait  ét»'  uioins  possédé  du  pédaiitisuie 
de  Térudil  et  du  pédagop:ue.  il  aurait  fait  celle  peinture  lui- 
même,  et  lors  rnéirie  qu'il  u'y  aurait  pas  mis  d'ordre  et  que 
sa  couleur  eût  été  trop  foncée,  il  aurait  fourni  un  ouvrage 
plus  eompréheusible  pour  sM  contemporains  et  plus  attrayant 
pour  nous. 

Tel  qa*i]  est,  le  Narrenschiff  esi  une  collection  de  traits  de 
mœurs,  de  sentences  et  d'exemples  réunis  et  rimés  dans  un 
intérêt  moral.  D  le  dît  lui-même  à  la  fin  du  livre  :  «  Soigneu- 
sement eoUigë  pour  doniter  un  enseignement  salutaire,  pour 
apprendre  à  trouver  la  sagesse  et  les  bonnes  mœurs  et  à 
mépriser  la  folie,  Taveuglement,  les  erreurs  des  hommes  de 
toutes  les  classes.  >  Dans  le  prologue,  il  i^oute  que  le  monde 
est  plein  de  livres  utiles,  qu'on  a  TEcriture,  les  Pères  et  une 
foule  d'autres  ouvrages,  mais  (lue  personne  ne  se  corrige, 
qu'on  rejette  la  doctrine,  qu'on  continue  de  vivre  dans  le 
péché;  il  fait  son  poème  dans  le  dessctn  d'arrêter  ce  mal. 
Pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  censuri  s,  il  oppose  fréquem- 
ment l'image  des  folies  celle  de  la  satiesse:  plusieurs  cha- 
pitres, (pli  apparaissent  tout  à  coup  au  milieu  des  autres  sans 
aucune  {»ré[)aratiou,  lotit  l'éloiîe  de  celle  sa}^e-;se.  ipii  consiste 
dans  la  vertu  se  conformant  à  la  rè^de.  Dans  un  livre,  conçu 
IHiur  être  plutAt  didacli(pie  (pie  poétique,  il  convenait,  sans 
doute,  de  placer  le  ix)rlrait  du  sage  en  re^sird  de  ceux  des 
fous.  Ne  peindre  que  des  fous,  c'eût  été  restei*  dans  la  realité 
triviale  de  tous  les  jours,  sans  esjxtir  d'améliorer  les  hommes. 
Brant  a  senti  qu'il  fallait  un  contraste,  mais  on  se  demande 
si  celui  qu  il  établit  est  bien  fait  pour  atteindre  son  but.  Son 
chapitre  final  doit  être  comme  un  résumé  des  principes  de  la 
vie  honnête  ;  c'est  une  traduction  d'un  morceau  intitulé  vir 
bonMf  etjiu'on  attribuait  alors  à  Virgile:  ce  bon  homme  ne 
s'inquiète  pas  des  jugements  de  la  foule  ;  il  s'observe  avec 
soin  pour  éviter  tout  déshonneur,  il  pèse  sur  une  balance 
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exaete  chacmie  de  ses  puoleB;  le  eoîr  avant  de  s'endomiir  U 
fldl  un  examen  de  sa  eonscienoe,  afin  qoe  le  lendemain  il  ne 
retombe  pas  dans  les  fimtes  de  la  Teille.*  Si  c'était  là  tout 
ridéal  de  la  sagesse  pratique,  Brant  aurait  en  de  celle-cî  une 

conception  bien  maigre!  lui,  qui  était  chrétira,  aurait  pu 
trouver,  pour  dore  son  ouvrage, ^quelque  chose  de  meilleur 
que  ces  banalités  ;  mais  dans  son  ultra-classicisme,  il  était 
{)ersuadé  qu'il  suffisait  qu'une  œuvre  passât  pour  être  de 
Virgile,  pour  qu'elle  fût  dig[ie  detre  admirée  comme  la 
quintessence  de  la  sa^^csse  parfaite.  A  côté  du  chrétien  il  y 
avait  en  lui  Ihunianiste;  l'un  et  laulre  ne  s'étaient  pas  fondus 
en  un  seul.  Cependant,  il  serait  faux  de  dire  que  dans  tout 
Tcosemblé  du  Narretm/iiff  il  est  <  plus  humainement  moral 
que  chrétiennement  moral* ;  »  la  tendance  générale  est  fon- 
cièrement religieuse.  11  ne  représente  pas  les  vices  comme 
n*étant  que  contraires  à  la  raison  et  à  la  dignité  de  ThornuK, 
il  les  représente  oonmie  oontraireB  à  la  loi  divine,  comme  des 
péchés  qui  mènent  à  la  perdition.  Il  est  très  vrai  qu'on  ren- 
contre chez  lui  des  contradictions  ou.  pour  mieux  dire,  des 
juxtapositions  de  principes  opposés  ;  parfois  il  semble  accorder 
à  la  morale  antique  un  rang  égal  à  celle  du  diristianisme  ; 
cela  prouve  seulement  que  dans  certains  moments  Thumaniste 
remportait  ches  lui  sur  le  chrétien,  sans  que  celui-d  parût 
s'en  apercevoir.  On  s'est  fondé  sur  ces  passages  pour  appeler 
le  Narrenschiff  •  une  tentative  de  rx)nciliation  entre  la  morale 
ascétique  et  la  murale  mondaine,  »  et  pour  louer  Brant  à 
«luse  de  son  indulgence  ^  Je  ne  pense  pas  qu  il  ail  songé  à 
une  tentative  de  cette  espèce  ;  de  son  temi)s  on  ne  connais- 
sait pas  œs  finesses,  on  allait  droit  devant  soi.  on  écartait 
iinpitoyabiement  ce  qui  pouvait  gêner  ;  tout  au  plus  se  fiû^t- 

*  Gbhvim's,  Geschichte  der  deulschen  Dichiung.  ô'  cd.  Leipz.,  1871, 
t.  9,  p.  S63  et  sniv.  Germos  voudrait  faire  de  Annt  an  fattanaHile 
dans  le  aens  modeme. 

'  LovM  SvAcn,  Œuvn$  ehoine».  Straab.»  1808,  t.  %  p.  106. 
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on  illusion  sur  la  sagesse  des  pliildsophes.  en  croyant  de 
bonne  f<)i  qu€,  dégagée  de  ses  formes  païennes,  elle  n'était 
pas  différente  de  celle  du  christianisme.  Quiconque  est  versé 
dans  riiistoire  du  moyen-àge,  sait  ((uelle  grande  part  est  faite 
à  la  morale  d'Aristote  dans  celle  des  docteurs  scolastiqupj^  ; 
pour  les  devoirs  sociaux,  pour  ce  qu'on  appelait  les  vertus 
difiles,  on  suivait  les  anciens,  mais  au-dessus  de  ces  vertus 
on  mettait  les  vertus  théologales.  Brant  qui,  sans  être  Ibéoio- 
gîen,  avait  beaneoup  fréquenté  le  monde  théologique,  ne  pou- 
vait pas  ignorer  ces  traditioiis  de  l'Ëoole  :  qu'on  lyoute  i  cela 
sa  passion  pourrantiquité  latine,  et  Ton  aura  une  explication 
suffisante  de  ce  mélange  inoonsdent  de  prinâpes  moraux,  si 
commun  dans  la  période  de  la  Renaissance.  Du  reste,  il  n*a 
eu  en  vue  que  la  conduite  extérieure  des  hommes,  il  a  laissé 
au  dergé  le  soin  de  diriger  leur  vie  intérieure;  cette  réserve 
toutefi^s  ne  Ta  pas  empêché  de  dédarer  fréquemment  qiie  la 
cause  intime  de  tous  les  dé&uts  était  la  corruption  produite 
par  le  péché.  Il  a  été  trop  catholique  et  même  trop  ascétique 
pour  faire  des  concessions  au  monde.  Un  homme  qui  a  voulu 
se  faire  chartreux,  (jui  n'a  pas  seulement  été  sévère  mais 
morose,  qui  a  vu  partout  du  mal,  cet  homme  n'a  pas  pu  vou- 
loir, de  propos  délibéré,  concilier  deux  iTutrales  dilTéreiites. 
S'il  considère  les  vices  comme  des  Iblies,  ce  u'est  pas  par 
iudulgence,  c'est  parce  que  la  folie,  pour  lui,  est  l'ouhii  dr  la 
loi  de  Dieu  :  s'il  la  trouve  contraire  à  la  raison,  c'est  parce 
que  la  raison  exige  l'obéissance  ;  en  un  mot,  elle  est  le  péché. 
De  rindulgence,  je  n'en  vois  pas  chez  Braut;  est-ce  de  l'iiï- 
dulgence  quand  il  accable  d'épithètes  injurieuses  les  adver- 
saires de  rimmaculée  conception,  quand  il  insulte  les  Fla- 
mands qui  avaient  emprisonné  Maxlmilien,  et  qu'il  demande 
leurs  tètes,  quand  il  s'écrie  dans  le  NarreMehiff:  «  Il  n'y  a 
plus  ni  décence  ni  honneur  sur  la  terre*,  >  quand  U  s'em- 


*  Chap.  49,  vers  5. 
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porte  si  tnrt  contre  la  dépravatioii  de  son  siècle,  que  si  on  le 
preiuit  au  mot,  il  Ctudrait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  un  seul 

honnête  liomme  dans  le  monde?  L'indulgence  n'était  pas  dans 

les  mœurs  du  lenips;  celait  ropoquc  des  haines  âcres  et 
impIacablCvS  ;  plus  le  cercle  dans  lequel  on  viviiit  était  borné, 
plus  on  détestait  ceux  qui  se  tenaient  dehors  ;  (juand  on  était 
fortement  eonvaincu  d  une  idée  uu  d  une  croyance,  toute  c/)n- 
Iradiclion  semblait  un  {leclié  qu'il  fallait  poursuivre,  et  pour- 
suivre souvent  jusqu'à  demander  la  mort  de  celui  qui  Pavait 
commis.  Pour  s'irriter  contre  ceux  qui  déplaisaient,  il  ne 
fallait  pas  même  avoir  l'humeur  aussi  irascible  que  Brant;  la 
colère  était  une  folie  générale,  et  elle  paraissait  si  naturelle, 
si  nécessaire,  que  c'est  une  de  celles  qui  manquent  dans  le 
Narremchiff. 

Pour  justifier  mon  appréciation  de  ce  livre  aux  yeux  des 
personnes  qui  ne  l'auraient  pas  sous  la  main,  j'ai  essayé 
d'en  traduire  quelques  fragments,  choisis  au  hasard  ;  la  tra- 
duction est  aussi  littérale  que  possible;  on  donnerait  une 
ikusse  idée  de  la  msnlère  de  Brsnt,  si  on  voulait  flûre 
autrement  que  lui,  sous  prétexte  de  l'arranger  d'après  le  goût 
moderne. 

(Chapitre  8.)  *  (À'lui-là  est  fou  qui  amasse  du  bien  sans 
en  tirer  du  contentement  et  de  la  joie,  et  sans  savoir  [>our 
qui  il  aura  thésaurisé  quand  il  descendra  dans  la  soiid)re 
fosse.  Plus  fou  encore  e>t  celui  (|ui  dépen.se  léjîèremenl  ce  que 
Dieu  lui  a  cnnlié  pour  en  être  l'économe.  char;?e  d'en  rendre 
un  jour  un  compte  sévère.  Un  fou  lîiisse  des  richesses  à  sa 
famille,  mais  ne  sonjfe  pas  à  {trendre  .soin  île  son  àme;  il 
craint  de  manquer  de  biens  terrestres  et  se  prive  des  biens 
célestes.  0  pauvre  fou,  que  tu  es  aveuglé!  lu  as  peur  de  la 
verge,  et  lu  auras  la  gale.  Plus  d'un  s'enrichit  par  des  péchés, 
pour  lesquels  il  brûlera  dans  l'enfer  ;  ses  héritiers  ne  se  sou- 
cient pas  de  sa  peine,  ils  ne  dépenseraient  pas  une  livre  pour 
Bs  délivrance.  Pendant  que  tu  es  en  vie,  domie  pour  l'bon- 
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neur  de  Dieu;  après  ta  mort  un  autre  sera  maître  de  ton 

bien.  Aucun  sage  n'a  voulu  des  richesses,  chacun  n*a  cherché 
autre  cliose  qu'à  se  connaître  liii-nK^^me;  un  sage  est  plus  que 
riche.  Crassus  Tut  puni  de  la  soif  (l"(>r  en  avaUml  de  l'or  ftiiidu  : 
Cratès  jeta  le  sien  dans  la  mer,  pour  (ju  il  ne  i'enipècliàl  [ms 
de  philosopher.  Quiconque  amasse  des  biens  périssables, 
enfouit  son  àme  dans  la  houe.  » 

(Chapitre  iâ.)  •  .Moi.  dame  Vénus  »  (suit  une  épitliète 
indécente  et  intraduisible)  «  je  ne  suis  j)as  la  moindre  dans 
le  règne  de  la  folie.  J'attire  à  moi  des  fous  nombreux  ;  de  qui 
je  veux,  je  fais  un  m\  :  nul  ne  peut  compter  mes  clients.  Qui- 
conque t  entendu  parler  de  Tétable  de  Gircé,  de  la  grotte  de 
Calypso,  des  écueils  des  Sirènes,  sait  quel  est  mon  pouvoir. 
Plus  d'un  qui  se  croit  prudent,  je  Teufonce  dans  la  bouillie  de 
la  folie.  Aucune  herbe  n'a  la  vertu  de  guérir  celai  que  j'ai 
blessé.  Mon  fils  est  aveugle,  puiaqu*un  amant  ne  voit  pas  ce 
qu*il  fiiit.  Mou  fils  est  un  enfant,  puisque  les  amants  sont  des 
enfimts  qui  ne  sauraient  dire  aucune  parole  réfléchie  et  ferme; 
mon  fils  est  nu,  puisque  nul  amant  ne  peut  cacher  sa  honte. 
Gomme  rien  n*est  moins  stable  que  Tamour  frivole,  mon  fils  a 
deux  ailés.  Gupidon  porte  un  arc  et  deux  carquois  ;  dans  Tun 
il  a  des  flèches  pointues  ;  ceux  qu'il  en  touche  perdent  le  sens 
e^  se  mettent  à  danser  comme  des  fous;  Tautre  est  plein  de 
traita  lourds,  munis  de  plomb,  qui  .servent  à  mettre  les  gens 
en  fhite.  Le  frore  de  Cupidon  est  Amor;  celui  (|ue  le  premier 
a  lraj)p<'',  le  sihuikI  rcunaiiiiiie,  et  persoutie  ne  p(;ut  éteindre 
ce  feu,  (|ui  a  l'ail  mourir  Didon  et  porte  Mi-dée  à  hrùlei'  ses 
enfants'  et  à  hier  son  frère.  Térée  ne  serait  pas  devenu 
un  épervier.  l'a.sjphaë  aurail  evilé  le  laureau,  Phèdre  n'aurait 
pas  suivi  Thésée.  Nessus  n'aurait  pas  péri,  Troie  n'aurait  pas 
succombe,  Scyila  aurait  laissé  à  son  père  son  cheveu,  liya- 

*  Ici  réruilition  dn  Hrant  e»i  en  défaut.  D'après  1ns  anciens.  Môdée 
u'a  pa-s  liriîlô  s"s  iMifanb;  olii*  Ich  a  poipnardÔ!!. 
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ciiifhe  ne  serait  pas  diaiigé  en  fleur,  Léandre  ne  se  serait 
pas  noyé,  Hessaline  serait  restée  chaste,  Mars  n'aurait  pas 
été  enchaîné,  Procris  ne  se  serait  pas  cachée  derrière  un 
buisson,  Sappho  ne  se  serait  pas  précipitée  de  la  montagne, 
les  Sirènes  et  Circé  irauraienl  pas  menacé  les  navigateurs, 
le  Cyclope  et  Pan  n'auraient  pas  eu  besoin  de  .se  lamenter, 
Leucotlioë  n'aurait  \)'às  produil  reiicens.  Myrrlia  n'aurait  pas 
été  séduite  |»ar  Aditnis.  liybiis  n'aurait  pas  brûlé  pour  son 
frère,  Datiaë  n'aurait  pas  subi  la  pluie  d'or,  Nyclimènc  ne 
serait  pas  un  hibou  ni  Echo  une  simple  voix,  le  san.n  de 
Thisbé  n'aurait  pas  teint  en  rouge  les  fruits  du  mûrier  bhnc. 
Atalante  ne  serait  pas  transformée  en  lionne,  la  femme  du 
Lénte  n'aurait  pas  été  déshonorée  et  toute  une  race  n'aurait 
pas  été  massacrée  à  cause  d'elle,  David  n'aurait  pas  empêché 
Bethsabé  de  se  laver,  Samson  ne  se  serait  pas  fié  à  Dalila, 
Salomon  n*aunit  pas  adoré  les  idoles,  Ammon  aurait  pris  la 
place  de  sa  sœur,  Joseph  n*anrait  pas  été  faussement  accusé 
comme  Bellérophon  et  Hippolyte,  Aristote  n*aurait  pas  servi 
de  cheval  à  une  courtisane,  Virgile  ne  serait  pas  resté  sus- 
pendu à  la  fenêtre  d*une  tour,  Ovide  aurait  gardé  la  fiiveur 
impériale,  8*11  n'avait  pas  enseigné  Tart  d'aimer*.  I^lus  d'un 
deviendrait  sage  s'il  n'était  pas  dominé  par  cette  passion- 
Celui  qui  s'occupe  des  femmes  perd  sa  conscience  et  ne  peut 
plus  servir  Dieu.  Dans  chaque  état  la  galanterie  est  une  folie, 
une  honte;  elle  est  plus  honteuse  encore  chez  les  vieillards  et 
les  vieilles  femmes.  Celui-là  es!  t'uu  (jui  veut  aimer  ainsi,  en 
s'iraaginant  qu'il  peut  frarder  la  mesure;  cultiver  la  sn<!;es.se  et 
faire  la  cour  .'^ont  deux  cIkhcs  qui  ne  vont  pMs  ensemble.  Un 
amant  est  tellement  aveugle  qn'il  se  persuade  que  persorme 
ne  prend  garde  à  lui.  L'amour  est  la  plus  efiUcace  des  herbes 

'  On  se  ."îerjil  aUendu  à  une  tout  autre  conclusion.  No  (lirait-«5n  pas 
que,  ci  après  Urant,  tous  les  ca.s  fabuleux  et  bibliques  qu  d  rappelle  ne 
s'étaient  produits  que  parco  que  Ovide  a  écrit  son  art  d'aimer?  A  force 
d'accttoiiiler  des  exemples,  Brant  oablie  d'où  il  était  parti. 
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qui  nous  étomrdisBent,  le  bonnet  qui  reste  le  plus  longtemps 
cdléàlatète.  > 
(CSmpitre  74.)  t  II  y  a  aussi  de  la  fDMe  dans  la  passion  de 

la  chasse.  On  y  perd  beaucoup  de  temps  sans  utilité.  La  chasse 
est,  dit-on,  un  plaisir,  mais  combien  d'argent  elle  coûte!  11 
faut  des  chiens  de  toute  sorte,  il  faut  des  faucons,  et  toutes  ces 
bètrs  veulent  ètn-  nourries.  ('Iiaque  lièvre,  chaque  perdrix 
qu  ou  prend,  revient  au  moins  à  une  livre.  Et  puis  que  de 
temps  et  de  fatigue  !  marcher,  courir,  chevaucher,  par  monts 
et  par  vaux,  ju.><(|u"à  ce  que  dans  la  forêt  on  rencontre  le 
buisson  derrière  lequel  on  peut  se  mettre  à  l'affût.  Plus  d  un 
foit  fuir  plus  de  gibier  qu'il  n'en  tue;  uu  autre  achète  au 
marché  le  lièvre  qu'il  rapporte.  Il  en  est  qui  font  parade 
d*audace  :  ils  veulent  chasser  le  lion,  roura.  le  sanglier,  le 
chamois,  et  n'y  trouvent  d'autre  bénéûce  que  la  mort.  Les 
nobles  ne  jouissent  plus  de  leurs  pririléges;  ils  ont  beau 
cbercber  le  gibier,  les  psysans^  qui  le  prennent  en  temps  de 
n^ge,  Tont  secrètement  Tendu.  Nemrod,  abandonné  de  Dieu, 
a  le  premier  inventé  la  chasso;  Esall  a  cbassé  parce  quil  a 
été  pécheur.  Il  n'y  a  plus  de  chasseurs  comme  saint  Hubert 
et  saint  Eustache,  qui  ont  renoncé  i  leur  pasâon  de  peur  de 
ne  pas  pouvoir  servir  Dieu.  * 

(Chapitre  100.)  <  Je  ne  serais  pas  ftehé  de  trouver  un 
vaisseau  particulier  pour  y  mettre  les  valets  des  seigneurs  et 
ceux  qui  vont  à  la  cour,  où  ils  se  rendent  familiers  aux 
grands  et  se  séparent  de  la  foule  qu'ils  méprisent.  L'un  ôte 
les  plumes  (du  faucon,  sur  l'habit  de  son  patron),  un  autre 
prépiu-e  de  la  craie  (  pour  nettoyer  les  métaux  ),  un  troisième 
dit  des  compliments,  un  quatrième  souille  à  roreille  (  apparem- 
ment des  médi.'^ances  >.  Chacun  le  l'ait  pour  se  pousser  plus  vite, 
pour  pouvoir  »se  nourrir  en  léchant  les  assiettes.  Plus  d'un 
s'élève  ainsi  par  des  mensonges  et  des  llatte ries;  il  .^ait  caresser 
le  hibou,  traiter  le  cheval  favori  de  son  maître,  enlever  la  pous- 
sière, suspendre  le  manteau  selon  le  vent  S'il  ne  savait  pas 
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ces  choees,  il  pourrait  attendre  longtemps  devant  la  porte. 
Quiconque  sait  mêler  des  poils  k  la  laine  est  bien  tu  k  la 
cour,  puis(iue  là  on  ne  se  soucie  pas  de  rhonnèteté;  ils  sont 
tous  des  fous.  Cependant  il  arrive  aussi  que  tel  étrille  le 

cheval  si  fort,  que  colui-ci  le  renverse  el  i'ét^ra.se  sous  ses 
pieds;  adieu  alors  lassielle.  Il  est  bon  d'éviter  ces  gens.  Si 
Ton  voulait  conipreiidiv.'  la  sa';;esse.  si  l'Iiaciiii  était  c«  qu'il 
veut  paraître,  bien  <!»'>  bonnel^  de  Imu  seraient  sans  emploi.  » 

(Llleipiire  1U8.)  "  .Ne  cr  'Viv.  pas  (|ue  iiiuh  soyons  li's  seuls 
(ous  ({ui  existent  ;  dans  tuus  k*-,  |)iy>  intus  avuos  dt's  frères, 
petits  et  ^^raïuis:  noire  inMiibre  est  inlini.  X 'US  traversons 
tout  l'univers,  de  .Narbonne  nous  allons  au  pays  de  cocagne, 
puis  à  Monteliascoue  et  de  U  enfin  eu  Narragouie.  Nous  en 
cherchoas  le  (Mrt,  mais  nous  ne  le  trouvons  pas  :  no\i9  navi- 
guons sans  relAclie.  nid  ne  sait  où  il  iaul  almrder,  nous 
n^avons  de  trêve  ni  le  jour  ni  la  nuit,  car  aucun  d'entre  nous 
ne  veut  écouter  la  sagesse.  D'autres  nous  suivent»  empressés 
d'entrer  dans  notre  uef.  Notre  courte  est  périlleuse;  nous  ne 
nous  soucions  ni  des  caries,  ni  du  compas,  ni  du  sablier  qui 
marque  les  heures,  ni  du  cours  des  astres;  c'est  pourquoi 
nous  sommes  poussés  contre  les  écueils,  nous  échappons  à 
peine  au  naufrage,  nous  sommes  entourés  de  monstres,  les 
Sirènes  nous  endorment  par  leuro  chants.  >  A  cet  endroit, 
Brant  raconte  Thistoire  de  la  navigation  dUlysse  et  le  vante 
à  cause  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  a  su  se  soustraire  au 
danger  ;  puis  il  c<intinue  :  <  Nous  sommes  sur  le  point  de 
périr,  les  niàts  sont  brisés,  les  voiles  déchirées,  les  cordages 
rompus,  t't  nniis  ne  savons  |>as  nager  dans  la  mer!  il  est  difli- 
cilede  se  .snutenir  sur  les  viiij;ues.  on  croit  être  sur  le  sommet, 
et  elles  s  alVaissent  el  vous  rejettent  dans  l'abime,  la  tempi^te 
les  agite  in. cssamment.  La  nef  dis  fous  ne  reviendra  plus! 
quand  elle  aura  soiidu"  •.  nul  de  nous  n'aura  assez  de  pru- 
dence pour  .se  sauver  comme  Ulys.se...  Les  matelots  déjà 
u'eu  peuvent  plus;  bientôt  ce  sera  le  tour  des  patrons;  le 
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Faîbseau,  bbllotté  pir  les  flot8«  sera  emporté  vers  un  tourbillon 
où  il  8*engloulira  arec  tout  ce  qu'il  porte.  Tout  secours,  tout 
conseil  nous  ont  abandonnés,  le  7ent  nous  pousse  ?er8  notre 
perte*  Que  le  sage  prenne  exemple  sur  nous  !  qu*il  reste  ches 
lui,  ou  qu'il  ne  se  hasarde  sur  l'océan  que  s'il  est  capable  de 
liitler  avec  les  éléiiienUs. . .  Quiotiique  est  dehors  doit  se 
liàttT  (lali nlt'i-  au  riva^îc  de  la.sajîosse:  qii  il  sai•^isse  les 
rauie^;  et  t|uil  sache  on  il  va:  il  restera  toujours  a^sez  de 
fitns.  Le  meilleur  des  honitiies  est  celui  (jui  sait  ce  «ju'il  faut 
luire  et  ce  ([li  il  faut  laisser,  celui  ijui  ti'a  pas  besoin  (ju'ori 
l'Averlis-e;  hou  est  encore  relui  qui  soull're  qu'où  l  iuslruisu 
et  qui  écoute  les  conseils;  celui  au  cuntraire  qui  s'y  refuse, 
est  au  nombre  des  fous.  > 

Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  quel  est  le 
caractère  du  NarTeittefi{ffy  sa  tendance  moralisante  et  nenten- 
cieuse,  la  masse  d*érudition  dont  il  est  chargé,  sa  nature  en 
général  peu  populaire  et  peu  poétique,  mais  en  même  temps 
les  rares  traits  d^esprit  et  les  mouTements  un  peu  plus  vib 
que  Brant  sa?ait  trouver  quaud  il  osait  être  lui-même.  G^est 
une  OBUTre  trop  inégale  et,  en  somme,  trop  peu  originale  pour 
être  celle  d*un  mattre.  Je  dirai  volontiers  de  Brant  ce  que 
Chapelain  a  dit  de  Ronsard,  ipii  [Kturtant  a  eu  tout  autrement 
le  feu  sacré  :  *  Ce  n'est  qu'un  maçon  de  poésie,  et  il  n'en  fut 
jamais  ar;  liitecle,  »  Ses  cuiiteniporains  toutefois  ne  l'ont  pas 
juge  c(>nnne  nous.  Km  1494,  le  ^an■l^s(•/liJÏ  parut  pour  la 
première  foi.->  à  Llàle,  chez  Hergmann  d'Olpe  '  :  dès  l'année 
suivante  Hrant  dut  en  faire  une  nouvelle  édition,  qu'il 
auiiineuta  de  deux  chapitres.  Aussitôt  après  la  publicatii>n  de 
la  première,  elle  fut  réitnprimee  à  Reutlingen.  à  Nuremberg, 
à  Augsbourg  ;  à  Strasbourg,  le  libraire  (iriiuinger  donna 
même  un  texte  qu'un  incouuu  s'était  avisé  •  d'enrichir  de 

'  Pour  les  déUik  sur  I  s  .  iliiiuns  et  les  traductioasje  reuvoie  provî- 
soiremeut  &  l'ouvrage  de  Zarncke. 
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noamux  eiemples  et  de  mieiix  expliquer.  »  dette  éditioa 
interpolée  trouva  à  son  tour  un  oontrefitckear  à  AngBbonrg 
en  4496  et  1498.  Bnmt,  contrarié  de  cet  abus  qu*on  fldsait 
de  son  Hyre,  en  publia  une  troisième  fois  le  texte  ori^al  en 
1499  ;  il  mit  en  tête  une  protestation  contre  ceux  qui  aTaient 
altéré  son  poème:  «  H  n*e8t  pas  donné  à  chacun,  dit-il,  de 
peindre  des  fous;  moi  seul  je  le  puis,  moi,  le  fou  Sébastien 
Brant.  »  Sous  celte  forme  déflnitive  le  livre  parut  encore  deux 
luis  a  Lîàle  eu  150G  et  1509,  et  à  Strasbourg  eu  1512.  Je  ne 
suivrai  pas  ici  l'histoire  des  éditions  subséquentes;  je  n'ai 
voulu  que  constater  le  succès  ([u'cut  le  Narrifuir/tij)'  lors  de 
sa  première  apparition  et  du  vivant  de  raiiteiir.  Aussi  bien 
répondait-il  à  un  certain  besoin  de  l'époque:  les  bourgeois, 
qui  citiniiicnvaieut  à  goûter  la  lecture,  ne  savaient  plus  rien 
de  la  poésie  épique  ou  lyrique  du  nioyen-àge,  et  lors  même 
qu'ils  en  auraient  su  quelque  chose,  il  est  peu  probable  qu'ils 
y  eussent  trouvé  du  dianne:  voici  mainlenant  un  livre  qui, 
malgré* les  ctioses  inintelligibles  dont  il  était  rempli  pour  les 
non-lettrés>  se  présentait  sous  les  formes  de  la  poésie,  dans 
un  langage  accessible  à  tous,  riche  de  préceptes  et  d'exemples, 
orné  au  surplus  de  gra?ures  spirituelles,  souvent  plue 
amusantes  que  le  texte;  on  comprend  que  œ  lirre  dût  se 
répandre  très  nte.  Il  fut  reçu  comme  une  vraie  merveille  ; 
les  humanistes,  aussi  ignorants  que  les  bourgeois  en  MX 
de  littérature  du  nu^en-ftge,  furent  stupéfaits  en  voyant  Tun 
d*entre  eux  écrire  en  allemand  un  ouvrage  aussi  beau;  ce 
qaHs  admirèrent  le  plus,  ce  fat  la  science  de  Fauteur  et 
son  but  moral.  Wîmpheling  se  dit  oonvaincn  «  qu'aucune 
production  en  langue  populaire  ne  peut  être  comparée  à  ce 
volume  si  plein  d'histoires,  de  fables  et  de  sentences  des 
,  sages*.  »  Geiler  le  prit  pour  texte  d  une  suite  de  prédications 
où,  abandonnaut  l'image  du  vaisseau,  il  s'en  tint  à  celle 

•  ^  » 

'  Préface  aux  HtuUtferœ  uacet  de  Badiu».  V.  DOlO  157. 
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d'un  miroir  dans  le(|iiel  ctiaque  IViu  peut  se  recoimaîlre.  Tri- 
Ihémius  l'appela  une  satire  divine  et  ajouta  :  «  Je  ne  connais 
pas  de  lecture  plus  agréable  ni  plus  salutaire  pour  notre 
épcM^ue.  *  >  Locher,  qui  le  traduisit  en  latin,  saventura  dans 
son  eolhousiasnie  jusqu'à  prétendre  qu'avant  Rrant  les  Alle- 
mandB,  moins  heureux  que  les  Grecs  et  les  Italiens,  n'ont 
pas  eu  de  poètes,  que  Brant  est  le  digne  émule  du  Dante  et 
de  Pétrarque,  qu'Homère  ]ui«m6me  n'eût,  pu  rien  faire  de 
pareil,  que  notre  excellent  docteur  en  droit  a  enfin  appris  à 
ses  compatriotes,  qui  parlent  une  langue  dure  et  sans 
harmonie,  à  fiiire  des  vers  d'après  des  modes  plus  doux. 
Hutten,  lui  aussi,  le  loua  d^arcir  forcé  les  vocables  itarbares 
de  se  plier  aux  lois  du  rbythme  *.  C'est  un  fidt  bien  remar- 
quable dans  rhistoire  de  la  littérature  allemande,  qu*i  Tépoque  ' 
de  la  Renaissance  on  ait  pu  saluer  Brant  comme  le  créateur 
de  la  poésie  nationale.  (Jn  autre  ildt  qui  n'est  pas  moins 
caractéristique,  c'est  que  les  safants,  tont  en  ftdsant  l'éloge 
de  l'auteur,  ne  gotitèrent  pourtant  son  œuvre  qu'en  traduc- 
tion latine.  D'abord  Brant  voulait  faire  lui-môme  lette  traduc- 
tion pour  les  doctes,  mais  empêché  par  ses  autres  travaux, 
il  en  confla  le  soin  à  son  ancien  disciple  Jacques  Locher, 
alors  professeur  de  poésie  à  Fribourfi.  En  1497  et  1498,  il 
parut,  à  de  courts  int^M*val!es,  trois  éditions  de  cette  version; 
à  la  première  Brant  avait  fait  quelques  additions,  notamment 
un  chapitre  sur  les  bejîhards  et  les  béguines  ;  à  la  troisième 
il  ajouta  aussi  son  carmeti  de  corrupto  ordinc  vivendi.  (]ette 
itiUt^era  mvis,  que  Wimpheling  voulait  voir  introduite  dans 
les  écoles  latines,'  est  plus  polie,  plus  élégante  que  le  Narren- 
schiff  allemand,  la  forme  en  est  plus  classique,  s'il  est  permis 
de  dire  ainsi,  les  distiques  coulent  avec  plus  d'abondance  que 

*  De  srriploribus  errlvsiasf .,  chez  Fabririus,  p.  223. 

*  tilegM  X  ad  poeta»  genmms.  1510.  Opéra,  ed.  Miinch,  t.  1",  p.  70. 

*  U  déânit  qu'on  ae  servit  anaai  dans  le  mime  bat  des  ConniM  de 
Brant.  Iriiôntu$  gtrmanieuM,  S.  1.  et  a.,  4*.  eq>.  Sd. 
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les  ianibes  ;  mais  ces  qualités  n'avaient  pu  s  acquérir  qu'au 
prix  de  lungueur?!,  de  périphrases,  d'interpréUilions,  en  un 
mot,  en  sacriUant  tout  ce  qui  est  propre  à  l'original. 
Une  autre  version  latine,  taulol  se  rattachant  à  celle  de 
Lorher,  tantôt  la  modifiant  consideralilenienl,  fut  faite  en 
150")  par  Josse  liudius,  le  savant  imprimeur  [)arisieii,  qui 
avait  déjà  publié  une  imitation  du  Narreim/tiff  sur  les  folies 
des  femmes  V 

Lœlier  disait  dans  sa  préface  qu'il  avait  mis  l'ouvrage  en 
latin,  aûa  que  toutes  les  nations  poaseiit  en  profiter.  En 
efifet,  c'est  par  les  versions  qu'il  fut  coddu  en  France  et  en 
Angleterre,  et  traduit  dans  les  langues  de  ces  deux  pays.  Il 
eiÎBle  trois  N0  deê/mu  françaises,  Tune  en  rimes  de  Pierre 
Rivière,  de  Tannée  1497,  les  autres  en  prose,  do  Jean  Droyn, 
4498,  et  d'un  anonyme,  1580,  toutes  les  trois  sur  le  texte  de 
Locher.  La  traduction  anglaise  d*Alezandre  Barclay,  qui 
parut  en  1S09,  suit  également  le  latin;  elle  est  en  vers, 
tandis  que  celle  de  Henri  Watson,  de  la  même  année  1509, 
est  en  prose  et  fiiite  d'après  une  des  versions  en  français.  La 
traduction  en  bas-allemand,  qui  fut  publiée  à  Rostock  en  1819, 
se  rattache  directement  à  l'original  de  Brant  ;  la  hollandaise, 
de  1686,  reproduit  tantôt  ce  dernier,  tantôt  Locher. 

Un  livre  si  admiré  ne  j)ouviiit  pas  re."^ter  sans  une  influence 
considci  ahle  sur  la  littérature  ciiiiteMi|niraiue.  (îeiler  fit  suivre 
ses  Semions  sur  le  yanru.srhiff'  d'une  série  (i  aiitres  sur  la 
Nef  d(  la  pénitence.  Une  foule  d'auteurs  se  mirent  à  écrire 
des  vers  sur  les  fous:  Thomas  Murner.  jilus  grossier,  moins 
décent  que  Brant,  prit  la  iVt/  dest  fous  pour  modèle  de  plu- 
sieurs de  ses  poèmes  ;  Pamphile  Gegenbach  lui  emprunta  le 

'  Slull  ferœ  nnrcs  sphshs  niiiruosrjur  tr/ihenles  morlis  i>i  r.ritium. 
l'arin  Tliielinan  K»'rv>'r.  lôOO,  I-.  Kti  iâO-J  WiruphtMiii^- -  n  fit  utio  non- 
vcllu  édition,  en  ajuutanl  au  lilru  SiuUiftrœ  nuiuculu'  seu  scaphœ 
fiUnarwn  mulimm,  «iroa  «mw»  quinque  exUriom  framèt  iMoigw^ 
liurn  Strasb.,  J.  PriiBS,  4*. 
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•  itre  (le  NarrensrhîjJ  pour  une  de  ses  satires,  et  fit  dans  une 
autre  une  aniplilication  du  chapitre  sur  les  mendiants;  Hans 
Sachs,  le  plu.s  fécond  de.s  Meistersanger.  composa  toutes  sortes 
de  pièces  dans  le  mc^me  genre  que  Brant;  Fischart  rimita, 
en  monimat  plus  d'esprit  et  de  ?enre  que  lui  ;  dans  les  pre- 
mières armt'es  de  la  Réformatioii  on  écrivit  un  pamphlet 
intitulé  Narragania  momcfiùnim.  On  peut  dire  que  Brant 
avait  popularisé  les  fous,  mais  presque  aucun  de  ses  imitateurs 
ne  prit  la  folle  dans  le  même  sens  anstère  que  lui.  Après  la 
Réformalion  et  encore  au  commencement  dn  dix-septième 
siècle,  le  AorrariMA^fui  plosieuis  fois  réimprimé,  mais  tou- 
jours avec  des  altérationa  et  4»  additions;  il  était  devenu 
bien  public,  dont  chacun  disposait  à  sa  guise.  Depuis  lors  il  fut 
oublié;  à  peine  quelques  historiens  de  la  littérature  lui  pré* 
tèrent>ils  une  attention  passagère  ;  les  exemplaires  des  éditions 
primitives  étaient  devenues  des  raretés,  qui  seraient  restées 
peut-être  encore  longtemps  échouées  sur  les  rayons  des  biblio- 
thèques si,  en  1889,  notre  ami,  feu  M.  Strobel,  n'avait  pas 
remis  le  vieux  iiavire  à  flnt'.  En  1854,  M.  le  professeur 
Zarncke  le  publia  de  nouveau,  en  le  traitant  comme  d  liabi- 
tude  on  ne  traite  (jue  les  classiques,  c'est-à-dire  eu  raccom- 
pagnant de  variantes  et  de  commentaires  historiques  et 
philologiques  Toùl  récemment  M.  Godecke  en  a  donné  une 
édition  tnoins  chargée  de  notes  ^  On  lui  a  même  fait  l'honneur 
de  le  traduire  en  allemand  moderne;  j'avoue  que  j'ai  de  la 
peine  à  comprendre  Tutilité  de  cette  publication    pour  ceux 

*  Leipzig,  1839.  —  Strobel  a  commis  quelques  erreurs  ilaiis  ses  e\pli- 
eatiuns;  mais  Zarncke  est  injaste  quand  il  1  appelle  albern,  gewisienloi, 
etc.  n  n'est  pes  non  plos  sans  finte.  —  L'édlUon  de  Seheiblé  :  Bnmtê 
NaintMchiff  mil  GeiUrt  Predigten  itnd  Mnmtn  S^dtMimmfi, 
Stutt?.,  1B45,  est  sans  valeur  scientifiqne.. 

*  Leipzig,  1854. 

*  Leipzig,  1878. 

*  La  Iradaetion  est  de  Sîinrock,  Berlin,  I8îi*  Sur  cette  publication 
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qui  déairent  connaître  le  NarreÊweh^,  Foriginal  n^est  pas 
difficile  à  lire,  tandis  qu^en  le  dépouillant  de  ses  formes 

vieillies,  on  lui  fait  perdre  sa  vraie  particularité  ;  tout  le 
genre,  du  reste,  ne  nous  convient  plus.  Le  tradurteur  a  mis 
sur  son  titre:  «  Trésor  domestique  pour  la  réereation  et  l'édi- 
ficaliuii  :  >  l"ouvra|j;e  est  peu  fait  pour  distraire  les  <;ens  du 
monde,  et  comment  il  pourrait  les  édifier,  s'ils  le  lisaient  dans 
l'intimité  de  la  famille,  c'est  ce  que  j'ijçnore  absolument.  Sans 
doute,  la  plupart  des  folies  que  Braut  a  dépeintes,  lleurissent 
toujours  ;  mais  s'il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  corrigé  ses 
contemporains,  il  est  moins  probable  encore  qu'il  corrigerait 
les  nôtres.  Son  livre  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt  histo- 
rique ;  il  nous  révèle  la  manière  dont  il  a  envisagé  le  monde, 
quel  but  il  a  poursuivi,  quel  usage  il  a  fiât  de  son  savoir  et 
dans  quel  état  peu  brillant  ont  été  à  la  fois  la  société  et  la 
poésie  allemandes  à  la  fin  du  quinsâème  siècle. 

A  ce  même  genre  de  littérature  didactique,  de  compilation 
de  sentences  morales  rimées,  appartient  aussi  le  recueil  de 
ce  qu*on  a  appelé  les  Epigramnm  de  Brant.  J'en  ai  dit  un 
mot  en  parlant  du  procédé  qu*il  employa  pour  préparer  les 
matériaux  du  Nanrmsch^.  Nous  possédons  encore  un  asses 
grand  nombre  de  ces  pièces  *  ;  la  plupart  sont  précédées  de  pro- 

je  partage  eiilièreinenl  l'avis  da  critique  Baciiieister),  qui  en  a  parlé 
dans  h  AUgemeiM  ieitm^  d'Augsboarg,  23  janvier  1872,  Bmlage. 

^  Dans  an  mamiscrit  conservé  à  Strasbourg  il  y  a  79  de  ees  pièces; 
Strobel  en  a  pablié  49  dans  ses  Beitrœge,  d'oa  elles  ont  passé  dans 
l'ouvrai'i^  Zarnrkc.  p.  151  et  saiv.  iJaus  le  ni^iiie  ouvrage  cet  auteur 
communique,  p,  \X.\.VI,  29  petits  morceaux  tout  semblables,  d'après  on 
manuscrit  des  arehives  des  princes  d'Yseobourg  à  Rûdiugen  ;  c'est  une 
copie  bit»  an  XVII*  sià«le,  et  qui  paraît  avoir  appartena  an  Strasboor- 
geoi-;  Jo<jias  Glaser  (v.  sur  lui  la  Notice  Je  M.  Rod.  Reuss,  Mulhouse, 
IH'iih.  Le  liire  est  :  Docloris  Seb.  Branlhi  Epigraintiiatu  et  ^tattjrica 
facHa  alque  acuta  ex  autographo  authoris  descripla.  Les  pièces  sont  au 
nombre  de  58,  dont  38  se  rencontrent  aussi  parmi  celles  qu  a  données 
Strobel  ;  les  89  antres  sont  pablîées  par  Zameke.  13  de  cas  dernières  ne 
sont  pas  dans  le  aumoserit  slrasboorgeois;  mais  eeloi-ei  en  a  11  qni  ne 
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Terbes  latins,  de  passages  de  TAncien  Testament,  de  yen  de 
divers  auteurs  classiques;  Brant  n'en  a  fait  qae  la  périphrase; 
dans  le  nombre  il  en  est  qui  se  retroayent  dans  le  Narrm- 
iehiff  et  dans  le  prologue  da  Laymspiegel,  ce  qui  est  une 

preuve  que  nous  avons  là  des  rosles  de  ces  peliU?  pa])iers  au 
moyen  desquels  il  composait  ses  potiiii's  :  d'autres  fragments 
sont  d'un  Meistersanffer  du  nom  de  Mim-athli'it  ;  il  s'y  est  égaré 
eiilin  une  strophe  d'une  chanson  faite  daprès  un  rhytiirae 
tellement  étranger  à  Branl,  qu'il  est  impossihie  qu'elle  soit 
de  lui.  L'esprit  de  tous  ces  colkctanea  est  le  même:  ce  sont 
des  règles  de  conduite  ou  des  plaintes  sur  la  corruption  des 
hommes.  En  1508,  Brant  publia,  à  la  demande  de  ses  amis 
Mathias  Holderlin  et  Jacques  VVolf,  le  plus  célèbre  des  anciens 
recueils  de  sentences  allemandes,  la  Beschekknlteit  (discer* 
nement,  intelligence,  sagesse)  dile  de  Freidank,  dont  Tautenr 
était  le  poète  Wallher  von  der  Vogelweide  *  ;  ouTrage  remar- 
quable comme  étant  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  Teipérience 
d*an  homme  de  grand  talent,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  qui 
avait  fidt  la  croisade  avec  Frédéric  II  et  fréquenté  la  plupart 
des  cours  allemandes,  et  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie  aventu- 

sont  ni  dans  le  manuscrit  de  BQdingen  ni  dans  l'édition  de  Strobel.  Le 
n*  1  il  '  !'.iiiliiiL''Mi  SI'  trouve  Varia  Carmina,  f*  li  5,  mais  là  plu»  court 
et  dans  un  lueillcur  levte.  Le  n*  29  est  l'inscription  qui  se  lisait  jadis 
sur  un  des  mars  de  la  porte  Blanche  ;  elle  était  bien  uilMflare  à  Brant; 
elle  portait  la  date  1418.  —  Trithémins,  o  c,  4).  222,  'Cite  parmi  les 
écrits  de  Rrant  :  Variorum  epigrammalum  liber  1.  Je  iih  saurais  dirii  ce 
que  c'est;  1»;  bonéilicfin  I';iul  I.a?iL',  qui  vint  visiter  Brant  pour  lui 
demander  des  rensei;înein«nits  sur  si's  i»uvra^'(îs,  aurait-il  vu  chez  lut  un 
recueil  semblable  à  celui  dont  il  existe  encore  des  copies? 

^  Strasb.,  GrQninger,  1506,  4*;  —  Angab.,  Jean  Sehœnsperger.  1510, 
f. — J'ajouterai  ici  que,  suivant  une  opinion  assi-z  rqjanduo,  Hrant 
aurait  aussi  fait  ou  [>ti^p;)ro  uii'^  ôililion  du  lonp  p  jème  didacticiao  ot 
satiri(|ue  runiiu  sous  le  litre  de  llenner,  et  dont  l'auteur,  nt;«;i:Ks  DR 
XiiiHBHKU,  avait  été  vers  la  ûn  du  XIII'  siècle  maître  d  école  à  Uamberg. 
Cet  ouTrage  ne  pamt  pour  la  première  fois  qu'en  1549  à  Francfort. 
Brant  est  coroplètetnent  élrang<M  \  [)ablicaUrm.  Zarncke,  p.  168.  note, 
a  montré  comment  l'erreur  a  pris  nai8«Mi<^> 
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reuse.  avait  appris  à  penser  libnMTirnt  fde  là  le  terme  de 
i^eiÉfcwjA.penséelibreJ.  Transcrit,  exploité,  imite  bien  souvent 
depuis  le  treizième  siècle,  ce  livre  était  au  moyen-âge  un  des 
pins  répandus.  U  en  existait  un  manuscrit  à  la  chancellerie 
de  Strasbourg;  Jacques  Wolf  en  fit  deux  copies,  d'après  Tune 
desquelles  Brant  fit  son  édition  ;  il  connaissait  le  recueil,  il 
saTait  comMen  on  Tarait  esttml  il  jouissait  d*y  retrouTer  un 
genre  si  analogue  au  ûea,  seulement  il  croyait  que  FnUdmk 
était  le  nom  de  Tauteur  lui-même.  Il  se  félicita  de  tirer  de 
Tobscurité  un  yolume  si  précieux,  dans  lequel  c  nobles,  bour- 
geois, prêtres,  paysans  pouTsient  apprendre  à  fiiir  les  yioes 
et  à  pratiquer  les  vertos.  »  Rien  n*était  plus  conforme  4  ses 
tendances  que  ces  enseignonents  moraux  Tenant  d^un  laïque  ; 
il  sldentiila  d  bien  avec  son  esprit,  quil  ne  crut  pas  fiilsi6er 
roriginal  en  y  insérant  quelques  vers  du  Narrmsehiff ;  il 
avait  annoncé  aussi  qu  il  le  corrigerait,  mais  ses  changements 
se  réduisent  à  fort  peu  de  chose. 

Quelques  autres  de  ses  publications  ont  un  but  directemenl 
pédagogique  pour  la  jeunesse  ;  d'abord  destinées  à  son  fils,  il 
les  lit  paraître  pour  servir  à  l'utilité  générale.  Aucun  de  ces 
traités  n'est  son  œtivre  personnelle;  ce  sont  des  collections  de 
maximes  latines,  plus  anciennes,  sur  les  bonnes  mœurs  et  les 
bonnes  manières  ;  il  s'est  borné  à  les  traduire  en  rimes  alle- 
mandes. L'un,  datant  des  premiers  temps  du  moyen-âge,  était 
attribué  à  un  des  Caton  et  pour  cette  raison  en  grand  respect 
auprès  des  humanistes  Un  autre  avait  pour  titre  Moretm^ 
et  s'occupait  de  la, conduite  des  prêtres,  des  bourgeois,  des 
juges,  des  médecins,  des  cheraliers,  des  soldats,  des  ?ieillard8 

*  Cûtho  in  UUin  durch  Seb.  BraiU  gelûlzschel.  S.  1.  et  a.  (Bàlo),  Micti. 
Parter,  4*;  —  Be^aon»  1496,  4*,  ele.  Il  existe  de  ces  distiques  plu- 
sieurs traductions  alleniandes  antérieures  à  Mites  de  Brant.  Zamigki, 

Der  deutschc  Catn.  LtMpzig,  18ô? 

*  l  iber  Moreti  don-ns  nitirrK  jurenuin ...  prr  Seb  Brant  in  Vl^art 
noviter  IranMatus.  ^Uàle,  Bergiuaun,  l4'J6j,  4%  etc. 
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Un  troîflième,  Iteftw,  éteit  TouTitige  d*ttn  Saxon,  maître 
Reineriwi  Âlemanicus  il  donnait  des  conseils  sur  les  foeeUia^ 
eek  Teut  dire  sar  les  manières  polies,  eonrtoiiies,  âi^uites  ; 
c*e8t  le  sens  que  lo  terme  ayait  encore  au  moyen-âge,  flusétie 
était  synonyme  d^urbAnitâ.  Brant,  quand  il  parlait  entre 
autres  des  faeeUae  m&tmê^  entendait  parler  des  po1itef«es 
qu*un  homme  bien  élevé  devait  observer  quand  il  était  à 
table  ;  cet  hornme  bien  élevé  devait  savoir  égayer  les  convives 
par  une  conversation  enjouée.  m;iis  horniète;  pour  d'autres 
littérateurs,  au  contraire,  qui  avaient  mi»ins  de  ré.serve,  les 
facéties  n'étaient  déjà  plus  que  des  farces  triviales,  des  plai- 
santeries bouffonnes.  Les  bienséances  à  table  étaient  une 
cbo.se  si  capitale  pour  Brant,  que  non-seulement  il  ajouta  à 
la  seconde  édition  du  Narremd^ff  un  cliapitre  vm  Tm/ies 
Ufoucht,  où  il  .se  plaint  de  la  grossièreté  de  la  plupart  des 
gens,  mais  qu'il  publia  aussi  une  traduction  d'un  traité  du 
même  auteur  qui  ayait  fait  le  Moretus;  Reinerius  avait  donné 
à  ses  distiques  le  titre  barbare  de  Fhagifacttm,  Brant  le 
cbangea  en  celni  de  ThemophagUi  qui  n*est  pas  non  plus 
irréprochable.*  On  Tdt  là  ce  qn*il  pensait  des  bienséances: 
avant  de  se  mettre  à  table,  se  Ia?er  les  mains,  ne  commencer 
à  manger  qu^aprës  la  personne  qui  tous  a  invité,  ne  pas 
regarder  avidement  tel  ou  tel  plat,  ne  pas  se  gratter  la  tète 
on  quelque  autre  partie  do  corps,  ne  pas  trop  remplir  la 
bouche,  ne  pas  souffler  trop  bruyamment  sur  ce  qui  est 
chaud,  etc.  etc.  ;  il  y  a  même  un  chapitre  de  pedieuHs  provi- 
dendis.  Cette  civilité  puérile  et  bunnête  du  (juinzième  siècle 
était  encore  bien  primitive;  on  lie  peut  .s'empêcher  de  rire 

'  Liber  fareli  dncens  mores  homittum,  precipue  ifif  nuw.  ilJàle,  IJtsrg- 
mann,  149(ij,  4%  elc.  —  Ce  trailé  avait  éU;  traduit  ilcj.i  plusieurs  fois. 

*  De  nurUmê  «t  facelU»  mmu,  TlmmopluKjin.  [\^\&,  Bergmann, 
1480. 4*.  —  L'original  latin  Ait  publié  par  lacob.  Lâbeek,  1838.  —  Le 
Calon,  le  Moretu.<.  Ii>  Facrtus  et  la  Thesinophagia  uiit  été  réimprimés 
dans  l'édition  da  A'arrentckiff Zaargu,  p.  131  et  soir. 
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d*nn  savant,  mettant  en  Te»  avec  toute  sa  gravité  de  docteur, 
des  dioses  de  eette  espèce;  il  édait  nécessaire,  sans  doute,  de 
les  rappeler,  mais  pour  cela  il  ne  fidiait  être  ni  humaniste 
ni  professeur  de  droit,  il  suffisait  d*avoir  du  bon  sens;  mais 
Brant  était  né  pédagogue,  il  se  croyait  la  vocation  d'enseigner. 
d*6tre  le  précepteur  des  vieux  et  des  jeunes;  on  le  sait,  ce 
fut  une  des  causes  de  sa  médiocrité  comme  poète.  Je  veux 
mentionner  eocdfe  id  une  pièce  allemande  qui,  sans  aucune 
hésitation,  doit  lui  être  attril)uée  ;  elle  se  compose  de  seize 
stroplies,  donnant  des  conseils  d'honnêteté  et  de  piété,  tout  à 
fait  duii.s  8a  manière  décousue,  avec  sa  versiliration.  ses  locu- 
tions proverbiales,  ses  idées  favorites;  elle  avait  paru,  je 
suppose,  comme  feuille  détachée*. 

Brant  pédagogue,  moraliste  et  amateur  de  l'allégorie  et  de 
l'apologue,  a  mis  une  importance  extrême  à  reiiseit^nement 
par  le  moyen  des  fables.  Celles  d'E-ope.  si  souvent  publiées 
depuis  l'inveution  de  l'imprimerie,  lui  semblaient  avoir  toutes 
les  qualités  requises  pour  former  Tcsprit  des  enfants;  sous 
Tenveloppe  de  fictions  agréables,  elles  renferment,  disait-il, 
des  trésors  de  sagesse,  elles  aiguisent  le  jugement,  elles 
apprennent  à  refléchir  et  donnent  d'excellentes  règles  sur  la 
façon  de  se  conduire  dans  le  monde.  En  1601,  il  en  fit  une 
édition  à  son  tour,  d'après  la  version  de  Laurent  Yalla';  il 

>  Publié  dans  :  Der  ewtgen  WiszheU  betbHekUn.  Bile,  1518.  P  99;  et 
chez  Pliil.  Wai'kcrniL'el,  (>.  c  .  t.  2,  p.  1101. —  Wrllkr,  Dii- deulsche 
Lillerntiir  im  erslen  Vierlel  de>t  XVl'  Jahrh  ,  NœrJliiiL'i'ii,  IKGI.  p. 
cilô  :  Cotisilium  paLi'is  fiUum  ad  studium  Ulerarum  animanli;s,  et 
i^ote  !  «  lale»iiM«h«  md  âeuUehe  Ver«e  von  S.  Bmnt.  »  Cet  vers,  dont 
Zarneke,  p.  414,  a  publié  le  texte  latin  avec  un  spécimen  de  la  traduc- 
tion, ne  sont  pas  de  Brant.  Les  stropljes  latines  sont  coniposoes  de  rpiatre 
lignes  qui  riment  enseiiilile  ,■  l  liiiiiianiste  ISraiit  n'aurait  jamais  fail  des 
vers  do  celte  espèce-  l.a  version  allemande  est  trocbaïque;  à  de  très 
rares  exceptions  près,  Brant  ne  s'est  servi  que  deTiambe;  toutes  ses 
poésies  didactiques  ont  cette  forme.  La  pièce,  dn  reste,  a  été  plusieurs 
fois  irnprinié"  ail  XV'  siècle. 

'  Ewpi  appologi  êive  mythotogi  9um  quibtudam  caruUnum  et  fc^tuh^ 
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n*élmniia  que  œ  qui  lui  panissaii  înconTenant,  peu  propre 
à  dtre  mis  sons  les  yeux  de  la  jeunesse.  H  i^uta  une  seconde 
partie;  spécialenient  dédiée  à  son  fils  et  contenant  c  des  fables 
écrites  par  d'autres,  des  anecdotes  utiles  pour  eoei^er  les 
bonnes  mœurs,  des  sentences  pbîlosopliiqnes.  t  Ce  reeueil 
singnlier  fuuruit  la  mesure  du  bon  goiit  de  Brant;  cet  homme 
honnête,  qui  s'irritait  si  souvent  contre  la  brutalité  et  Fiudé- 
ceiice  de  ses  contemporains,  et  qui  en  toutes  ctioses  voulait 
écarter  avec  tant  de  soin  ce  qui  est  malséant,  était  encore 
tellement  de  son  époque  qu'il  fit  imprimer.  <  pour  enseigner 
les  bonnes  mœurs  »  quelques  histoires  fort  impertinentes. 
Rien  dans  le  volume  ne  lui  appartient  en  propre,  si  ce  n'est 
les  distiques  qui  précèdent  les  récits  et  qui  en  résument 
rsppllcation;  les  récits  eux-mêmes  sont  en  prose  et  de  sources 
diverses;  les  uns  sont  tirés  des  anciens;  d'autres,  dont  la 
scène  est  en  Italie,  viennent  du  Pogge,  dont  en  1488  on  avait 
publié  les  fiicéties  à  Bftle,  ou  bien  elles  avaient  été  racontées 
à  Brant  par  des  savants,  comme  le  dianoine  bftloîs  Arnold 
zum  Lufl,  qui  avaient  fréquenté  les  Universités  italiennes; 
d'autres  encore  sont  des  traits  de  mœnrs  de  différents  ani- 
maux réels  ou  innginaires,  des  singularités  attribuées  aux 
babitants  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qu'en  partie  on  se  figurait 
comme  des  monstres,  enfin  de  passages  moraux  des  classiques 
et  des  Pères.  Dans  quelques  chapitres  on  se  raille  de  la  mau- 
vaise vie  du  clergé  ;  dans  un  plus  grand  nombre  on  se  plaint 
de  l'infidélité  des  femmes.  Je  répète,  il  n'y  a  rien  de  ce  que 
nous  appelons  libertin  ou  li(  encieux  ;  mais  en  de  certaines 
choses  Brant  et  son  siècle  étaient  peu  délirais;  on  en  jugera 
par  l'exemple  suivant,  ([ue  je  ne  traduirai  pas  ;  il  suflit  de  le 
donner  en  latin,  puisque  «  le  latin  daus  les  mois  brave  l'hon- 
nêteté >. 

runi  nddilinuihuJt  Sel)  Braiil.  Bâl»;,  Ja<"  tl-!  Pfortsbeim,  1501,  — 
Traduction  attâiiMttde,  Strasb.,  J.  PrâM,  1608,  f . 
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c  De  eo  qiti  per  crépi tum  ventris  cardkyaii  vmêuhmfêtii, 
CardinalU  guUkm  de  QomiUbm,  vir  cramu  ei  eorpukntm 
eum  ali^uando  vemium  isset,  ewriem  cirea  mendim  ad 
prondkêm  'dêseendUsudmaïuimeniam  (aetioê  enimerat),ae 
potemia  ut  veniuê  /hbeUo  M  fi&nt.  Oum  minMri  abetmii, 
dhêniê  reàm  oeeupaU,  juuiê  qimndam  Mbirhardum  Lupi, 
êer^^lorm  apoMieumf  gibi  imium/aeere;  at  Uk,  neeoio  id 
vetiro  mors,  eum  napondisiei,  «1  Mit,  aU,etiuo  modo,  coêt- 
difiaUêifaeito,  lïmUk:  l&mUy  me  Bereuk»,  et  eutpmuo  dextro 
entre  praegrandem  mairie  erepUum  eeBdit,  eo  pado  ee  een-' 
Mum/aeere  eoSkm  dieeene.  Quo  exeitati  omnee  ihuM  enim 
fwn  «ukrant)  adrimmtmi  maa^mum  eompubi.  Dignue  qui 
ventris  crepitum  acdperet,  qui  inviio  Eolo  ventos  exdtari 
mandaverat.  Ohe  quanta  patimnr  pro  Krdesia  Deif  »  Celte 
dernière  exclamation  n'est  pas  la  seule  ïnoraie  du  l  onie;  dans 
les  disti(jues  qui  le  précèdent.  IJrant  allégorise  la  chose  à  [leu 
près  en  ces  termes:  «  Il  est  des  gens  qui  veulent  avoir  la 
vie  trop  commode;  tout  ce  qui  leur  passe  pai-  la  \éU\  ils  l'exi- 
gent incontinent;  parfois  leur  volonté  est  faite  autrement 
qu'ils  ne  l'auraient  désiré;  tant  pis  pour  eux,  ils  nont  quà 
se  résigner;  quelqu'un  demande  da  vent,  la  nature  le  lui 
refuse;  ch  bien,  qu'il  accepte  celui  que  produit  Vart. 

Je  crois  avoir  réuni  ainsi  les  éléments  pour  apprécier  le 
caractère  personnel  et  littéraire  de  firant  Cependant,  avant 
de  porter  sur  lui  un  jugement  définitif  il  reste  à  examiner 
une  question  qui  n'est  pas  sans  quelque  difficulté,  mais  sans 
la  solution  de  laquelle  le  portrait  que  j'ai  essayé  de  tracer  de 
lui,  serait  incomplet.  La  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
quel  que  soit  leur  volume,  à  l'exception  de  ceux  sur  le  droit, 
sont  illustrés  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gravures; 
quelle  est  la  part  qu'il  a  prise  à  cette  illustration  ?  Il  avait  à  cet 
égard  une  théorie,  qu'il  a  exposée  dans  une  lettre  à  son  ami,  le 
franciscain  Jean  Mederdo  Bàli';  (■  ('lait  celle  du  papeGrégoire-le- 
Grand,  à  savoir  que  les  images  sont  pour  les  iguorauts  ce  que 
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réeritare  est  pour  les  lettrés  Dans  le  prologae  da  Nanm- 
ièh^  il  dit  :  «  J*ai  mis  dans  mon  llm  les  figures  des  fous  ; 
celui  qui  n^aime  pas  la  lecture  ou  qui  ne  sait  pas  lire,  se 
reconnaîtra  au  moins  dans  les  images;  >  il  appela  celles-ci 
«  le  miroir  des  foos.  >  Il  dit  de  même  dans  le  earmm  placé 
en  tête  de  son  édition  de  Virgile  :  «  Compare  avec  moi  (c'est  le 
livre  qui  parle)  tous  les  autres  Virgile  qui  existent,  tu  verras 
qu'aucun  ne  me  vaut;  chez  moi  l'ignorant  peut  lire  les 
histoires  aussi  bien  ([ue  le  savant.  » 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  témoignages  qui  tendent  à 
prouver  qu'il  a  dessiné  lui-môme.  Je  ne  m'arrêterai  pas  au 
Tera  du  Harrenschiff  :  «  Jkr  (des  fous)  BUdniss  ich  hab  har 
(femathit  >  puisqu'il  est  possible  que  ^ÊnaeM  (&it)  ne  se 
trouve  là  que  pour  rimer  avec  le  mranM  du  vers  suivant,  et , 
puisque,  d*après  le  langage  strasbourgeois,  il  pourrait  à  la 
rigueur  s'interpréter  par  gmM  (mis,  placé).  Mais  Toid  qui 
est  plus  explicite:  en  1497,  le  frère  Heder  rengagea  <  à  ne 
pas  dédaigner  de  composer  des  iabdim  pieiuratae  »  pour  les 
révélations  de  Hétbodius  et  de  sainte  Hildegarde;  fl  le  fit  pour 
les  premières,  j'ignore  s'il  le  fit  aussi  pour  les  secondes.  Il 
entreprit  ce  travail,  dit-il,  dans  l'intérêt  du  peuple  {provinda 
popufam)  ;  il  donna  à  graver  des  images,  <  afln  que  les  pro- 
phéties fussent  connues  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. »  La  seconde  partie  de  sou  Esop'^  est  précédée  d'une 
invitation  au  lecteur,  où  se  trouvent  ces  mots:  «  J'ai  peint 
et  ajouté  des  images,  que  tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs.  » 
Enfin  dans  le  cuDimn  du  Virgile  un  lit:  «  Ihia  nostnis  qms 
pinximus  ecce  tabeUnn.  »  (]onime  pour  se  justifier  de  ce  que, 
lui  savant,  a  accepté  cette  •  charge  ^yopulaire  »  de  dessina- 
teur, il  rappelle  que  chez  les  anciens  la  peinture  était  réputée 

*  En  tfte  du  traité  De  miefolMme  fœta..*  Methodio.  —  V.  au»!  Tarti- 

de  de  F.  Fischkh,  I  ■  lîàlc  :  fith.  Branh  Betheiligunfj  bei  dfw  llnlx- 
tehmtt  teiner  Zeit,  dam  la  DeuUche  KumtbiaU,  Barlta,  1851,  n**  38  et  i9. 
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le  premier  des  arts,  que  la  pratique  en  était  défendue  aux 
esdaves,  que  les  hommes  libres  seuls  avaient  le  privilège  de 
8*en  occuper;  il  énnmëre  les  peintres  célèbres  dont  il  avait 
Ironvé  les  noms  ches  Pline,  et  ajonte  quelques  hommes  illustres, 
comme  Aristide  et  Fabius  le  dictateur,  qui  passaient  pour 
avoir  été  artistes  dans  leurs  heures  de  déscBuvrement;  et  il 
fiiit  cette  liste,  afin  qu*on  accueiUe  plus  volontiers  les  images 
qu*il  avait  peintes  pour  son  Virgile.  On  pent  donc  admettre 
comme  certain  qu'il  a  dessiné  ;  mais  de  même  quil  a  ignoré, 
avec  tous  les  hunaanistes  allemands,  qu  au  moyen -âge  il  y 
avait  eu  une  littérature  nationale,  il  seinljle  avoir  ignoré  aussi 
qu'il  existait  un  art  moderne.  On  ne  s'étonne  pas  qu'il  n'ait 
rien  su  des  Italiens  ou  des  Flamands,  ni  môme  des  maîtres 
de  l'école  dé  Cologne,  maison  peut  s'étonner  que  lui,  tuntem- 
porain  de  Martin  Scliijn.  et  compatriote  (ie  W  iu  litelin  et  de 
Baitiung,  n'ait  voulu  connaitre  que  les  peintres  antiques; 
et  encore  ne  les  a-t-il  connus  que  par  leurs  noms  ;  il  n'y 
avait  rien  là  qu'il  aurait  pu  imiter  comme  il  imitait  les 
anciens  dans  ses  vers.  En  philologue  qui  n'est  que  cela, 
il  n*a  apprécié  que  la  langue;  la  beauté  plastique  lui  a 
été  aussi  étrangère  que  la  vraie  beauté  poétique.  Q  est 
vrai,  à  Strasbourg  et  à  BAIe  il  n'avait  pu  voir  alors  aucun 
monument  de  Tart  classique  ;  mais  il  avait  lu.  Homère  et  les 
poètes  latins,  et  s'il  les  avait  lus  avec  un  esprit  plus  péné- 
trant, il  aurait  pu  découvrir  que  les  dieux  et  les  héros  ont 
dû  être  des  exemplaires  de  la  majesté,  de  la  grandeur,  de  la 
grftœ  pariàites,  et  il  aurait  mieux  respecté  aussi  la  vérité 
historique.  Tout  ce  qu1l  croit  savoir,  c'est  que  les  divinités 
n'étalent  pas  habillées;  dans  son  Virgile,  un  homme  nu, 
portant  une  couronne  sur  la  téte  et  un  sceptre  en  main,  est 
Jupiter,  quand  il  est  assis  sur  une  chaise  dans  un  nuage  ;  ce 
même  homme  est  Neptune,  quand  il  sort  à  moitié  des  eaux; 
les  déessrs  n'ont  d'autre  vêtement  que  l'une  de  fo^  ntilTures 
grotesques  qui,  eu  AUcuiague,  étaient  de  mode  chez  leâ  élc- 
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gantes  de  la  Renaissance.  Et  pais  voyez  comment  ce  classique, 
si  épris  de  tout  ce  qui  est  latin,  se  représente  les  scènes  des 
Géorgiques  on  de  l'Knéide!  il  habille  les  Romains  en  paysans, 
en  bourjîrois,  en  chevaliers  de  l'Alsace  et  de  Bàle  ;  les  cos- 
luines,  len  armes,  les  insti-urnerits  de  lahour  sont  ceux  de  la 
lin  du  quinzième  siècle;  il  y  a  môme  des  canons  et  des  arque- 
buses. Enfin,  quand  Enée  meurt,  son  àme  s  échappe  de  sa 
bouche  comme  un  petit  enlanl,  qui  est  recueilli  par  Vénus 
sortant  de  la  mer:  eucore  une  cuuceptioii  du  moyen-âge. 

Je  doute  fort  que  les  images  de  Brant,  surtout  celles  qui 
ornent  ses  oayrages  latins,  aient  pu  remplir  le  bat  de  servir 
à  rinstruction  des  ignorants.  Ceux  qui  ne  savaient  pas  )e 
latin  ou  qui  ne  savaient  pas  lire  du  tout,  auraient  eu  beau 
regarder  les  gravures,  ils  n*en  auraient  jamais  compris  le 
sens.  Sous  ce  rapport  donc  il  n'a  guère  fidt  une  «  œuvre 
populaire  >.  Un  homme  non  lettré,  en  voyant  certaines  images 
du  Virgile,  les  aurait  prises  pour  des  scènes  champêtres  de 
TAIsace  ou  pour  des  batailles  et  des  sièges  de  son  époque  ; 
quant  aux  figures  mythologiques  et  allégoriques,  il  n'aurait 
pu  en  deviner  la  signification,  malgré  les  noms  inscrits 
au-dessus  des  Iiéros  el  des  dieux.  La  plupart  des  images  du 
Méthodius  ne  rap{>ellent  pas  davantage  des  idées  en  rapport 
avec  le  sujet  du  livre:  on  voit  jusijuà  un  certain  point  ce 
que  c'est,  mais  on  ne  soupçonne  pas  qu'il  s'agit  de  prophéties, 
il  en  est  de  même  dii  JS'arreiisdtUT  ei  de  TEsope  '  ;  les  gravures 
sont  de  petits  tableaux,  souvent  très  spirituels  et  saisissables 
dans  leur  portée  iiéiiérale  :  ninis  ce  que  l'auteur  a  voulu 
symboliser,  on  ne  l'apprend  que  par  le  texte.  11  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  comprendre  ce  dernier  pour  comprendre 
les  images,  qu'il  y  en  a  qui  se  retrouvent  dans  des  volumes 

*  11  8*a«it  snrtoot  de  la  seconde  partie  de  YEfope;  la  plupart  des  gnt- 
rores  de  la  première  paraissent  être  reproduites  d'aprte  une  éditioA 
plus  ancienne. 
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traitant  de  matières  très  dilKrentes;  une  de  celles  du  Namn- 
Mff  a  passé  dans  le  Méthodius;  quelques-unes  du  Virgile 
sont  reproduites,  les  unes  dans  un  Tlte-Live  publié  ,  en  i517 
par  Grûninger,  les  antm  dans  les  sermons  de  i*^ler  sur  la 
Fourmi. 

Braiit  H  dessillé;  mais  a-l-il  aussi  gravé  ses  dessins?  les 
a-t-il  seulement  reporti^s  hii-mème  avec  la  plume  sur  les 
bois?  Je  crois  que  celle  question  ne  comporte  qu'une  réponse 
négative;  Brant  lui-même  semble  la  résoudre  ainsi  quand  il 
écrit  à  Meder  que,  pour  le  Méthodius,  il  a  donné  à  graver 
lies  tabellae  i  d'une  manière  quelconque.  •  L'inspection  des 
images  de  ses  diffiéreuts  livres  démoîitre  d'ailleurs  qu'elles 
ont  été  exécutées  par  des  mains  différentes  ;  daus  le  Narrera 
9rJ$^  on  distingue  trois  on  qu^itre  artistes  de  force  inégale; 
les  uns  ont  traraillé  avec  plus  d'ampleur  et  dintelligence, 
les  autres  ont  été  plus  maladroits.  De  même  dans  le  Slétho- 
dius,  dans  FEsope,  dans  le  Virgile,  on  peut  constater  la  coopé- 
ration de  plusieurs.  Ceux  du  Virgile  ont  reproduit  fidèlement 
les  esquisses,  mais  celles-d,  tout  en  étant  très  naïves,  ont 
une  raideur  qui  ne  parait  pas  dans  le  Narretuchiff;  rieo  de 
plus  disgracieux,  par  exemple,  que  .les  déesses. 

Brant,  qui  ne  publiait  pas  un  distique  sans  y  mettre  son 
nom,  n'aurait  pas  manqué  de  marquer  ses  Kra>  ures  de  son 
monogramme  bien  caractérisé;  il  l'aurait  même  fait,  sans 
doute,  s'il  n'avait  lui-môme  que  dessiné  les  images  sur  les 
bois.  Mais  comment  un  homme  aussi  occupé  comme  profes- 
.seur  ou  comme  fonctionnaire  aurait-il  pu  suûire  au  travail  de 
la  mise  en  œuvre  des  nombceuses  gravures  qui  remplissent 
ses  livres?  Le  Narrensrhiff  en  a  115.  le  Méthodius  61,  le 
Virgile  214,  l  Esope  164,  oaas  compter  80  pour  la  Vie  du 
Fabuliste.  Evideinmeat  il  n'a  fourni  que  des  croquis,  et  pas 
môme  des  croquis  achevés;  il  y  a  trop  de  différence  de  style 
entre  les  illustrations  de  ses  ourrages,  poqr  qu'il  ait  pu 
donner  autre  chose  que  des  esquisses  rapides,  sui&santes  pour 
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indiquer  aux  dessinateurs  les  motifs  dont  ils  ont  dft  s'ins- 
pirer. Suivant  le  plus  du  jnoiiis  de  talent  de  l  arliste  qui 
reportait  les  croquis  sur  le  bois,  et  le  plus  ou  moins  d'habi- 
leté de  celui  (jui  ensuite  laillail  le  bois,  les  idées  de  l'auteur 
étaient  rendues  avec  j)lus  ou  moins  de  perfection.  Les  pérson- 
nages  du  Narremchij)  ont  les  mouveinenls  plus  libres,  plu.s 
variés,  plus  rmturels,  la  perspective  est  m(»ins  négligée  que 
dans  le  Virgile  et  dans  l'Esope  ;  l'expression  de  quelques 
visages  est  d'une  vérité  frappante,  plusieurs  groupes  sont 
très  dramatiques  ;  ces  scènes  sont  au  nombre  des  meilleures 
nricatares  qu'on  ait  faites,  et  si,  comme  je  le  crois  du  moins 
pour  beaucoup  d'entre  elles,  Brant  en  est  l'auteur  premier, 
il  présente  le  phénomène  curieux,  mais  non  inexplicable, 
d'avoir  su  mettre  plus  û*humow  dans  ses  conceptions  artis- 
tiques que  dans  ses  œuvres  littéraires.  Je  dis  que  Brant  a  été 
l'auteur  premier,  l'inTenteur  de  beaucoup  d'images  du  NoT' 
rtmehiff^  soit  qu'il  en  ait  ftdt  lui-même  les  croquis,  soit  quil 
se  soit  borné  k  en  communiquer  les  idées  à  un  artiste.  D'autre 
part,  il  me  parait  certain  que  plusieurs  chapitres  du  livre 
ont  été  fiiits  exprès  pour  des  images  déjà  existantes,  pour 
des  charges  populaires  de  personnages  que  nous  ne  connais- 
sons plus  et  qui  ont  fourni  à  Brant  roccasion  de  les  illustrer 
par  (les  vers,  enJes  appropriant  à  son  but;  il  anive  môme 
que  ce  but  est  à  peine  indiqué  i)ar  quelques  lignes,  et  que 
dans  le  reste  du  texte  il  est  parlé  de  tout  autre  chose'.  Les 
gravures  des  pui'sies  latines,  quoique  faites  par  une  main  un 
peu  lourde,  sont  a.ssez  expressives;  une  des  plus  belles  pour 
la  finesse  de  l'exécution  est  le  frontispice  du  Somnium,  un 
homme  endormi  dans  un  fauteuil  au  pied  d'une  croix.  Là 
encore,  de  môme  que  [)nur  les  Ckinnitm  et  pour  quelques- 
unes  des  feuilles  volantes,  les  conceptions  premières  n'ont  pu 
être  fournies  que  par  Brant  lui-même. 

*  Par  exemple  ehap.  S3, 76, 8S. 
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Pour  résamer  mon  opinion  sur  notre  auteur,  je  dirti  qoil 

a  eu  toutes  les  qualités  qui  constituent  rhontme  sa$;e,  probe, 
honnèle,  qu'il  a  été  doué  d'aptitiiiles  divorses,  plein  de  con- 
naissances et  de  bonnes  intentions,  mais  d'un  carad^re  trop 
assofnhri  et  d'un  esprit  trop  œntiné  dans  le  cercle  étroit  de 
certaines  idées,  pour  être  vraiment  un  homme  supérieur, 
qu'enfin,  pour  lealiMT  stm  ainliition  la  plus  clière,  celle  d'être 
poète,  il  lui  a  manqué  le  sens  de  l'idéal.  C  est  aussi  Timpres- 
BÎou  qu'on  reçoit  eu  voyant  son  portrait,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
les  Icônes  deReuâsner Un  autre  portrait  de  lui  fut  gravé  en 
16dl  par  Jacques  de  Heyden  ;  te  professeur  Philippe-Frédéric 
Glaser  raccompagna  de  quelques  vers,  où  il  dit  que  Brant  fut 
peint  pour  la  première  fois  par  Jean  Balduug  ;  la  gravure  de 
Heyden  est  supposée  laite  d'après  cet  original,  qui  ne  paraît 
plus  exister.  On  est  naturellement  porté  à  croire  que  Btldong, 
un  des  meilleurs  artistes  strasbourgeois,  ayait  reproduit  les 
traits  de  Brant,  son  contemporain,  avec  toute  la  fidélité  dési- 
rable ;  mais  la  gravure  donne  une  physionomie  trop  spirituelle, 
le  regard  et  le  sourire  sont  trop  malins,  pour  qn*il  soit  pos- 
sible que  ce  soit  le  vrai  Brant  tel  quli  se  révèle  par  son  his- 
toire et  ses  écrits;  c'est  plutôt  un  Brant  de  convention, 
comme  on  se  Tétait  figuré  d'après  sa  réputation  d*auteur  sati- 
rique. Le  portrait  de  Reussner,  au  contraire,  qui  n*a  aucune 
ressemblance  avec  celui  de  lleyden,  est  beaucoup  plus  carac- 
téristique :  le  vi.sage  est  maigre,  l'expression  est  jxrave,  réflé- 
chie, triste,  sans  malice  aucune,  mais  aussi  >a:is  aucun  trait 
qu'  annonce  un  poète.  On  ne  ])eiit  pas  contester  aijsohunent 
à  lirant  une  certaine  mesure  de  talent,  on  en  voit  briller 
parfois  des  étincelles,  mais  sa  tendance  didactique  et  son 
culte  .servile  pour  le  nouveau  classicisme  ont  empêché  ces 
étincelles  de  devenir  une  Aamme  ;  le  pédantisme  du  pédagogue 
et  du  philologue  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre  à  la  hauteur 


>  Stratb.,  1579. 
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poétique  à  laquelle  il  aspirait  S'il  avait  en  le  sens  de  Tidéal, 
il  se  serait  préservé  aussi  da  danger  de  tout  Tdr  sons  des 
oonlears  sombres;  une  humeur  morose  n'est  pas  diite  pour 
inspirer  un  poète.  Bn  s'élevant  davantage  au-dessus  de  ce 
qui  Tentourait  et  le  retensit  à  terre,  Branteût  été  plus  libre, 
il  aurait  ret^ardé  toutes  choses  avec  des  yeux  plus  sereins. 
Est-ce  à  dire  qu'il  aurait  dù  èlrc  iiiililTérent  au  mal  qu'il 
apcrcevail  dans  \v  nioiule?  Mais  la  sérénité  nest  pas  riiidif- 
férence,  elle  peut  se  concilier  avec  la  haine  la  plus  vigoureuse 
de  ce  qui  est  mauvais.  Si  Branl  est  aigri,  ce  n'est  pas  seule- 
uient  parce  qu'il  y  était  enclin  par  nature,  c'est  aussi  parce 
qu'il  a  senti  en  lui-même  le  conflit  entre  un  oi'dre  de  choses 
qui  s'en  allait  et  un  autre  qui  se  préparait  ;  eutraîué  vers  les 
études  humanistes,  il  a  redouté  pourtant  la  perspective  qu'elles 
ouvraient  d'une  émancipation  de  rintelligence:  il  n'aurait 
Toolu  s'en  servir  que  pour  glorifier  le  passé,  toutes  ses 
racines  ont  éte  dans  le  passé,  le  retour  mdme  à  la  littérature 
classique  ne  lui  a  semblé  être  qu'un  retour  vers  nn  passé 
plus  lointain  ;  l'avenir,  an  contraire^  ne  lui  présageait  que  des 
troubles.  Il  avait  compris  qull  vivait  à  une  époque  de  crise, 
mais  il  s'en  est  effrayé  et,  jeune  encore,  il  a  éprouvé  une 
lassitude  qui  le  fidsaît  presque  désespérer  du  monde.  Au  lieu 
de  consentir  aux  sacrifices  que  réclamait  l'esprit  moderne  dont 
l'avéoement  était  proche,  Brant  et  ses  amis  se  sont  efforcés 
de  retenir  des  institutions  et  des  principes  impuissante  à 
sorvivre  an  moyen-âge.  Il  fiiut  peu  connaître  Brant  pour  le 
classer  parmi  les  littérateurs  qui  ont  donné  le  signal  de  l'op- 
position '  ;  lui.  faire  de  l'opposition  !  à  qui  ?  à  l'Empereur  ou 
au  Pape  ?  S'il  s'est  plaint  de  quelques  abus  du  clergé,  il  n'a 
jamais  attaqué  l'Eglise,  et  si  à  Strasbourg  il  a  tait  quelques 

^  lUuKN,  Deulschiaiirds  lUeiLcrUclie  und  religime  V^hœUnûge  im 
RefùrtnatioMzeiUiUer.  Erlangen,  1841, 1. 1",  p.  337.  —  Ranu,  Deutwhe 
Geschichte  «m  ZeitaUer  dtr  Rêformation  3*  édit,  Berlin.  1858,  t.  1*', 
p.  187. 
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Strophes  répablicaines,  il  n*en  est  pas  moins  resté  fidèle  à 
Ifia^milieii.  Dans  tous  ses  ouvrages  il  apparaît  comme  on 
homme  qui  a  horreur  des  révolutions  ;  il  ne  veut  que  corriger 
les  mœurs  du  peuple  par  une  propagation  plus  efficace  de  la 
piété  catholique,  par  une  meilleure  administration  de  la 
jubtîoe,  par  une  éducation  plus  éclairée  de  la  jeunesse.  S'il 
avait  pu  obtenir  cela,  et  en  sus  une  bonne  croisade  contre  les 
Turcs,  il  eût  été  largement  salislait;  pour  le  rendre  tout  à 
fait  heureux,  il  aurait  fallu  cniore  quelaue  chose  de  plus,  il 
aurait  fallu  que  les  souverains  de  l'Kurope  devinssent  les 
vassaux  du  Saint-Empire  romain,  que  l'Knqjereur  fût  salué  de 
nouveau  comme  le  maître  du  monde  et  vénéré  comme  la 
source  du  droit,  et  que,  pour  couronner  ledifue,  le  Saint- 
Siège  reprît  sa  suprématie  sur  les  jtouvuirs  séculiers.  Va\  ce 
qui  est  de  ces  derniers  points,  les  nécessités  pratiques  et 
l'atmosphère  qu'il  respirait  à  Strasbourg  avaient  fini  par  le 
rendre  un  peu  moins  absolu  ;  mais  on  ne  se  trompera  point 
en  admettant  que,  dans  son  for  intérieur,  il  n'abandonna 
jamais  la  théorie.  Certaines  de  ces  prétentions  ont  reparu  au 
dix-neuvième  siècle;  elles  n*en  sont  pas  moins  surannées; 
elles  Tétaient  déjà  à  Tépoque  de  la  Renaissance.,  Brant,  en 
s'en  disant  le  défenseur,  a  prouvé  que  par  le  plus  profimd  de 
son  être  il  appartenait  encore  au  moyen-flge.  C'est  pourquoi 
*  aussi,  comme  littérateur,  il  n'a  donné  que  très  peu  de  nouveau: 
il  n'y  a  chez  lui  rien  de  lirais^  de  vlf^  de  jprmenanUier  ;  même 
en  lisant  les  poésies  de  sa  Jeunesse,  on  dirait  qu'il  n'a  jamais 
été  jeune,  il  n'est  pas  créateur,  il  n'a  foit  que  répéter  ce  que 
d'autres  avaient  dit  et  écrit  avant  lui.  Il  a  voulu  le  bien,  mais 
pour  faire  disparaître  les  misères,  l'ignorance,  la  folie  du 
présent,  il  n'a  connu  d  aulre  remède  ((ue  la  restauration  des 
formes  anciennes.  Par  (|ueUjue.s-uns  de  ses  ouvrages,  il  a  pu 
aider  à  [)réparer  les  générations  iniuvelles,  en  montrant  à  ses 
contemporains  leurs  vanités  de  toute  sorte,  en  divulguant  les 
modèles  d'un  latiu  plus  pur  et  plus  orné,  en  se  faisant  le 
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colporteur  de  pi-iHcptes  hérita  des  anciens,  en  forçant,  peut- 
être  malgré  lui,  les  professeurs  et  les  élèves  à  sortir  de  la 

rouline  et,  ce  qui  n'est  pas  inoins  méritoire,  en  apprenant 
aux  savants  à  ne  pas  dédaigner  lu  lancine  du  peuple;  mais 
la  [^Kîrreplioii  cojilusi'  du  chemin  qu'on  allait  prendre  quand 
on  aurait  (piitté  la  routine.  le  rhafîrinait  prolbnih'nient.  Dans 
les  vers  qu'il  fit  peu  avant  sa  mort,  il  ne  sut  prédire  qu'un 
nouveau  délutre.  11  avait  consrieinc  du  déclin  d'un  monde 
auquel  élaieiil  vom  cs  tmiles  ses  synipalliies  :  de  là  ce  voile  de 
tristesse  ri  pandu  sur  la  plupart  de  ses  écrits.  A  la  fin  de  sa 
carrière,  ayant  vu  se  dissiper  une  à  une  ses  illusions, 
mais  manquant  de  foi  dans  Tavenir,  trop  peu  confiant  pour 
Toir  daus  la  mêlée  qui  s'annonçait  autre  chose  qu'une  cause 
de  ruine  universelle,  il  ne  lui  était  resté  que  sa  piété;  les 
mots  de  son  épitaphe  :  <  Toi  gui  regardes  ce  marbre,  souhaite  à 
Brant  leeiel  expriment  à  coup  sûr  ses  pensées  suprêmes.  Je 
n*oee  pas  rappeler  un  homme  de  transition;  il  m*apparalt 
plutôt  comme  un  des  derniers  littérateurs  alsaciens  du 
moyen-âge.  Il  semble  qu*arrivé  à  ce  résultat,  je  dusse  me 
sentir  humilié  dans  mon  amour-propre  patriotique;  mais  ce 
n*est  pas  ma  faute  si  Tétude  des  œuvres  de  Brant  m*a  forcé 
d'êter  quelques  feuilles  de  sa  couronne  de  poète  ;  quel  intérêt 
pourrais-je  avoir  à  démolir  de  gaîté  de  cœur  la  réputation 
d*un  des  nôtres?  Nous  ne  pouvons  plus  appeler  son  Aiarren- 
zehiff  une  satire  divine  ni  nous  extasier  sur  ses  poésies 
lyriques;  beaucoup  de  ses  (»i)inions  nous  sont  devenues  étran- 
gères; ses  haines  et  ses  affections  ont  perdu  le  {xaivair  de 
nous  enflammer;  cepemlant.  par  le  sérieux  de  ses  tendances, 
par  son  courage  à  peindre  l'image  peu  llatlée  de  son  siècle, 
par  son  zèle  pour  le  relèvement  moral  et  intellectuel  du 
peuple,  il  reste  assez  respectable  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin 
de  surfaire  son  mérite.  Il  p  été  ce  qu'il  a  pu  être  à  la  lin  du 
quinzième  siècle,  dans  la  situation  où  il  était  placé  et  avec 
les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  ;  ne  lui  demandons  pas  plus. 
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EEmATA  ET  ADDITIONS. 

Dans  la  note  relative  à  limprioieur  IfathiaB  Bnni,*page25f 
je  dis  que  je  ne  connais  de  lai  qa*un  Begimm  sanUaHs;  je 
sois  en  mesure  aiqourd*liai  de  mentionner  encore  d^autresde 
ses  publications. 

Dans  ce  qui  est  dit,  i~  Ihraiton  âê  i374,  page  48,  sur  le 
Layenspiegety  il  y  a  une  erreur  que  je  tiens  à  rectifier;  ce 
n'est  pas  en  1514  que  Brant  fit  une  nouvelle  édition  du 
livre;  celui-ci fiit  réimprimé  dès  1510  et  1511  i  Strasbourg, 
par  Hupfufll  En  l&il  parut  à  Augsbourg,  d^où  est  aussi  la 
première  édition  de  1509,  une  nouToUe  plus  complète,  qui 
devint  le  type  de  toutes  les  soivantes.  C'est  cette  édition 
d*Aog8bourg  de  iSll  qui  contient  pour  la  première  fois  les 
poèmes  allemands  de  Tengler,  Vom  Endkrigi,  Laifenapiegéb 
Sprùeh  et  Befchiumed  zu  aUén  StOnden,  Le  passage  dans  la 
note  *  :  <  l'édition  de  1511  a  encore  deux  autres  poèmes  tout 
à  fidt  pareils,  »  est  à  supprimer. 

Page  SB,  je  dis  que  le  dernier  des  Brant  Tivait  encore  en 
175S,  je  me  suis  procuré  depuis  son  acte  de  décès;  il  mourut 
le  20  octobre  1759. 

En  1582  parut  chez  H.  Steyner  à  Augsbourg,  sous  le  titre 
de  Von  der  arisney  bayder  ^Akft,  une  traduction  des 
deux  lims  de  Pétrarque,  De  rmêdUê  uàrhuque  foriunM, 
avec  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Le  traducteur  du 
premier  livre  est  Pierre  Stahel,  de  Nurembeig,  celui  du  second 
Georges  Spalatin,  chapelain  de  l'électeur  de  Saxe.  En  tdte  se 
trouve  un  petit  poème  de  Brant;  ce  poème»  ainsi  que  la 
date  1620  sur  la  dernière  gravure  prouve  que  dès  cette 
époque  on  avait  pi^eté  la  publication.  Dans  la  pré&oe  il  est 
dit  que  les  sujets  des  images  ont  été  fournis  par  feu  le  doc- 
teur Brant;  cela  confirme  mon  opinion  que  Brant,  s'il  n'a 
pas  toujours  dessiné  lui-même,  a  fort  souvent  indiqué  aux 
artistes  les  motifs.  D'ailleurs,  celte  intéressante  question  de 
Tactivité  artistique  de  Brant  mérite  une  nouvelle  étude  à 
part 

Ch.  Scumidt. 
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1790.  —  Jean  (Irel.scher,  ancien  boulanger,  iichèle  et  recon- 
struit l'hôtel  des  Denx-Ckfs.  Plus  t?ird,  il  achète  VAndt)in6 
Louromie  (AUe  Kmrte).  située  .«sur  la  Place- Neuve,  et  qui  servait 
de  maijasiu  à  la  ville  iK)ur  sou  fdin  et  sdii  avoine.  Gretscher 
la  fait  démolir  de  fond  en  comble  et  fait  consfriiire,  à  grands 
frais,  sur  remplacement,  une  maison  avec  de  gramles  croi.sées. 
Toute  la  construction  est  en  pierres,  de  même  que  la  maison 
de  derrière. 

—  Des  diflicultés  s'élèvent  entre  nn  juif  et  les  bourgeois  de 
Wintzenheim  qui  veulent  le  chasser  de  k  commune.  Le  juif 
porte  plainte  et  demande  la  maréchaussée  pour  protéger,  k 
ses  finis,  sa  maison.  Ciomme  on  a  besoin  de  la  maréchaussée 
à  Golmar,  on  lui  donne,  à  ses  frais,  nn  détachement  d*un 
régiment  français  en  garnison  à  Neuf-Brisach.  Pendant  ce 
temps,  les  fils  des  bourgeois  et  d'autres  jeunes  gens  organi- 
sent nn  bal  près  de  Tauberge  au  SokU,  et  comme  ils  en 
reftisent  rentrée  aux  soldats,  ceux-ci  en  sont  si  irrités  que,  de 

*  Voir  les  limtsons  JanTier-Février-Hars  1874,  pagw  K4  à  141,  et 
AvrU-H«i-Jiiin,  panes  341  à  S88. 
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la  i)or'te  et  des  fenêtres,  ils  font  fen  snr  ceux  qui  étaient  k  la 

da?iM'.  Util'  jcime  fille  est  atteinte  à  la  poitrine  el  un  garçon 
au  bi  ;is.  I.a  jeune  fille  meurt  trois  jours  après  et  le  garçon  a 
le  brus  paralysé.  Trois  des  soldat-^  sont  mis  en  prison,  puis 
interro<j:és  et,  après  avoir  subi  la  peine  d'un  lonix  eniprisoti- 
nenient.  ils  sont  ramenés  de  Coltnar  à  VVint^.enlieiin,  où  ils 
sont  remis  en  lil>erté.  Mais  le  juif  dut  payer  tous  les  frais. 

--  lie  .^1  août  de  jj;rands  troubles  sT-ièvent  h  Nancy  entre 
les  patriotes  et  eoux  que  l'on  appelle  aristocrates.  Le  général 
Bouillé  commande  dans  celte  ville  la  garde  nationale  et  des 
troupes  ré(pilicre8.  Les  portes  de  la  ville  sont  fermées.  [1  les 
fait  enfoncer  à  coups  de  canon  et  beaucoup  de  monde  est  tué. 
A  l'occasion  de  ce  cruel  événement,  on  célèbre  daos  toutes 
les  églises  de  l'Alsace  un  service  funèbre  à  TintenHon  des 
victimes.  Le  18  octobre,  ce  service  a  lieu  dans  Téglise  Saint- 
Martin  de  Golmar  ;  la  garde  nationale  et  les  bourgeois  y  assis- 
tent; lorsque  le  service  est  fini,  tout  le  cortège  se  rend  à 
Téglise  lulhéricnne,  où  le  pasicur  prononce  un  discours 
funèbre.  Après  le  sermon  on  chante  une  hymne  —  (Lied) 
composée  pour  la  circonstance,  parce  que  la  prière  pour  les 
morts  est  inutile,  comme  leur  religion  renseigne. 'Ainsi  on 
n*a  point  prié 

—  On  élit  deux  juges  de  paix  à  (bimar.  Ceux  des  deux 
premiers  cantons  volent  à  la  Iriliu  des  Jartliiiicrs  et  à  relie 
des  marérliaux  :  eeux  des  troisième  el  quatriciiie  cantons 
votent  à  la  tribu  des  tisserands  et  au  IkillUiam.  Cbacun  des 

*  Void  la  nol  ■  d-'  hillinj,'  sur  ce  H^rviee  qu'il  place  au  8  oclubre,  au 
liea  da  18,  indiqué  par  Scbmutz. 

S  octobre.  —  Senrice  funèbre  pour  les  morts  d«  Nancy.  Le  seriuon  fut 
prononcé  par  H.  le  pasteur  SIempe!,  en  pré.-<onGe  de  quatre  eompa^mies 

de  la  l'ar.I.»  nationale,  d'  M 's^i.  nrs  dn  dopartement  du  "district  el  delà 

rniifiii  i|«  iliic  I/i^jli-sf"  'M  lil  illiiriiitii't'  l't  orrii'-i-  trôi-tiisons.  Sur  l'nnt"!  se 
ht>u\ail  aiio  unie  luiH'raire  Comme  i-i'll.-  (|in  .-st  sur  le  rr«iiiii-|.MN'  du 
diseoura  funobri?  pour  Louis  XV.  U.  VkM  avait  compose  uiio  livninc  de 
circouftlatiiv. 
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juges  de  paix  a  quatre  assesseurs  qui  sont  élus  le  même 
jour, 

—  On  publie  à  Golraar  un  décret  de  TAssomblée  nationale 
portant  que  les  rentes  et  les  dîmes  iiayces  aux  évôchés. 
abltayes,  cures,  ehapellenies  el  seigneuries,  de  même  (juc  les 
drdits  sur  le  sel  et  autres  redevances,  doivent  être  versés 
aux  liôpitaux  et  maisons  d^enfauts  trouvés.  Tous  les  i>éaéûces 
et  fondations  sont  abolis. 

—  En  vertu  d'un  décret  de  TAssemblée  nationale,  les 
départements  doivent  être  répartis  en  diocèses,  voire  même 
an  diocèse  par  département  Les  chapitres  des  églises  chef- 
iieu  de  diocèse  deviennent  des  cures,  et  Toffioe  épisoopai  a 
lieu  sans  chanoines,  lesquels  sont  abolis.  Hais  si  la  population 
le  réclame,  il  sera  accordé  à  révéque  ou  au  curé  seize 
vicaires  comme  cela  a  lieu  pour  Golmar.  Toutefbis  ce  nombre 
ne  peut  .être  complété  fiiute  d'ecclésiastiques.  Beaucoup  de 
communes  sont  sans  prêtre  para*  qu'ils  reAisent  de  prêter 
serment  La  nation  les  expulse  et  les  assermentés  sont  en 
petit  nombre.  Beaucoup  de  prêtres  viennent  de  pays  étran- 
gers pour  prêter  serment  et  obtenir  des  cures:  recommanda- 
bles  ou  non,  on  les  reçoit  quand  même.  C'est  poui"  cela  que 
des  troubles  fréquents  éclatent  dans  les  communes,  el  que  les 
l^eiis  ne  vont  point  dans  leui*s  éjjlises;  ou  ne  l'ail  aucun  cas 
des  [)rêtres  assermentés.  Ce  qu'il  faut  penser  du  serment,  je 
l'iguore. 

—  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  du  27  novembre, 
impose  à  tous  les  évéques  el  curés  l'obligation  de  veiller  à  ce 
que  tous  leurs  ouailles  soient  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
roi.  On  leur  accorde  buit  jours  pour  adbérer  à  ce  décret.  Ge 
serment  est  purement  religieux.  11  doit  être  prêté  en  présence 
de  la  municipalité  et  de  la  communauté  réunies.  Si  dans  les 
huit  jours  les  prêtres  se  dispensent  de  prêter  ce  serment,  ils 
seront  privés  de  leurs  cures  et  déclarés  incapables  d*exercer 
leur  ministère. 
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—  Ed  exécution  d'un  décret  de  TAssemblée  natfonale,  les 
membres  de  Vancien  Conseil  souverain,  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs sont  soomifl»  comme  les  antres  citoyens,  à  la  capita- 
tion  chacun  selon  sa  fortune. 

—  On  publie  à  Golmar  une  ordonnance  portant  interdic- 
lio[i  de  (Idimer  à  l>oire  et  à  manj^er  dans  les  IhMcIs,  auberges, 
brasseries  et  ralVs  pefidant  1rs  oflires.  Plus  tard,  il  e*^t  ordonné 
aux  maîtres  de  res  ctahlisseiiients  de  les  faire  évacuer  et  de 
les  fermer  au  dernier  coup  de  la  cloche  de  10  heures.  En 
cas  de  résistance  de  la  pari  des  clients,  le  maître  de  l'établis- 
sement doit  faire  appeler  la  ^arde.  Kn  même  temps  il  est 
interdit,  sous  peine  de  forte  amende,  de  tolérer  dans  les  lieux 
publics  des  jeux  de  hasard  eu  tout  autre  de  même  genre. 

—  On  publie  à  Colmar  ur)  décret  de  T Assemblée  nationale 
en  vertu  duquel  il  est  ordonné  à  la  municipalité  de  dissoudre 
le  corps  des  gourmets.  Il  lui  est  enjoint  de  fiUre  élire  ponr  cet 
office  ceux  des  citoyens  les  plus  aptes  à  le  remplir;  d*iui 
autre  côté,  il  est  permis  aux  acheteurs  de  choisir  leur  gour- 
met et  même  de  se  foire  servir  par  qui  bon  leur  semble. 
Ensuite,  il  est  défendn  à  toute  personne  qui  n*a  pas  été  élue 
par  hi  commune,  de  se  mêler  à  l'office  de  gourmet  II  est 
enjoint  au  gourmet  de  ne  pas  percevoir,  du  vendeur,  plus  de 
1  son  et  6  deniers,  et  plus  de  6  deniers  de  Fachetenr.  Le  pot- 
de-vin  est  aboli,  et  le  gourmet  qui  le  percevra  est  punissable 
de  800  livres  d*amende  et  de  la  privation  de  son  office  ;  Tar- 
genl  provenant  de  la  vente  doit  être  remis  dans  les  vingt- 
((uatre  heures  au  vendeur;  enlin  le  jrourmet  doit  fournir 
caution  (juand  il  prête  serment  devant  la  frmnicipalité. 

—  Un  décret  du  IS  novend)re  arrive  j'i  la  numicipalilé  de 
Colmar,  et  lui  onlnimc  de  mettre  en  adjudication,  jxjur  une 
durée  de  trois  ans.  les  chasses  et  les  pèches  du  ban,  à  la 
condition  tiue,  .sons  peine  d'amende,  les  adjudicataires  ne 
chasseront  pas  depuis  le  15  mars  jns{pi*à  l'entier  achèvement 
de  la  moisson  et  de  la  vendange.  La  mesure  s'applique  éga- 
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lemcul  aux  biens  et  aux  cours  d'eau  communaux.  --  Ainsi, 
la  pc  (  est  interdite  puisque  les  poissonâ  appartieanent  aujc 
locataires. 

—  Il  est  aussi  défendu  de  faire  pâturer  lès  brebis  et  les 
mOQtons  sur  les  pâturages,  sur  les  prés  et  dans  les  lignes. 

—  Le  SB  novembre,  interrieiit  un  déeret  portant  qu'en 
Alsace»  personne  n*a  le  droit  de  B*(^pbser  à  ce  qn*an  proprié- 
taire convertiBae  en  vigne  son  champ  ou  autre  propriété  avant 
d*en  avoir  obtenu  rantorisation  du  département 

—  Un  déeret  de  TAesemblée  nationale,  du  18  novembre, 
dispose  qn*en  Alsace,  ainsi  que  dans  toute  la  France,  les 
jni6  doivent  être  admis  comme  citoyens  actiCs  ;  qu'ils  peuvent 
se  livrer  aux  professions,  agir  et  disposer  comme  les  chré- 
tiens; qu'ils  sont  électeurs  et  iili;i;ihles  au  môme  titre.  Ce 
décret  paraît  aux  clutlleMS  très  danijereux  ;  c'est  pourquoi 
ils  ont  adressé,  le  80  décembre,  un  mémoire  à  l'Assemblée 
nationale  pour  l'aire  niftpnrler  le  décret*. 

--Le  17  aofll.  intervient  un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale disposant  que  les  luthériens  et  les  calvinistes  doivent 
rester,  comme  auparavant,  en  possession  de  leurs  droits  pour 
le  règlement  des  affaires  de  la  religion.  Us  doivent  être  élec- 
teurs et  éligibles  comme  les  autres  citoyens  actifs,  lorsque 
d'ailleurs  la  personne  n'est  frappée  d'auicune  incapacité 
légale. 

—  En  vertu  d*an  déôret  de  TAssemblée  nationale  du 
.  19  novembre,  dans  toutes  les  communes  où  les  dtoyens  se 

réunissent  en  club,  comme  on  appelle  ces  réunions,  on  doit 
8*occuper  des  affaires  et  des  intérêts  de  la  commune,  et  porter 
les  décisions  à  la  connaissance  delà  municipalité. 

—  Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  dispose  que  les 
municipalités  sont  tenues  d'envoyer  à  la  Monnaie  tous  les 

*  Ce  mémoire  a  oit*  imprimé  ;  il  w  ctmliL'ul  rien  qui  s'cicvc  au-dessus 
(les  préjugés  que  le  vulgaire  profcssail  à  rencontre  des  israétiles.  • 
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objets  en  argent  retirés  des  couvents,  églises  et  maisons  de 
seigneurs  émigrés,  mais  de  n'euToyer  à  ladite  Monnaie  que 
les  objets  d'argent. 

—  En  cette  année  apparaît  le  papier-monnaie.  On  est  forcé 
de  racTcpter.  sous  peine  de  perdre  sa  créance,  (^e  papier  s'ap- 
pelle assignats.  Il  y  a  des  billets  de  ^im)  livres,  de  4l)l),  800, 
200,  100,  80  et  50  livres.  Puis,  pour  faciliter  l'usage  de  ces 
billets,  on  en  crée  de  valeurs  moindres,  par  exemple,  de 
5  livres,  de  50  sols,  de  15  et  de  10  sous  ;  mais  on  ne  les 
accepte  pas  a ?ec  plaisir  :  avec  ces  papiers  tout  devient  encore 
plus  cher.  Les  marchands  étrangers  préfèrent  garder  leur 
marchandise  que  de  la  livrer  pour  du  papier.  Pour  un  assi- 
gnat de  100  livres  on  n^obtient  que  60  livres  d^espèoes,  et 
pas  de  tout  le  monde.  Certaines  gens  qui  ont  beaucoup  de 
dettes,  et  les  jui6  y  trouvent  leur  profit  Ils  en  font  Tobjet 
d'un  trafic,  achètent  le  papier  à  vil  prix  et  le  vendent  avec 
bénéfice  à  ceux  qui  ont  acheté  des  biens  nationaux,  ou  paient 
leurs  dettes  avec  ce  papier.  Gela  occasionne  de  grandes  con- 
testations et  de  prolbndes  divisions.  ' 

—  Un  décret  de  TAssemblée  nationale  du  18  mars  abolit 
dans  toute  la  France,  les  couvents  des  deux  sexes,  et  affran- 
chit de  leurs  vœu.x  les  personnes  de  t^us  les  ordres  religieux. 
Le  sciincnl  l'xigc  ayant  été  prêté  par  des  religieux,  il  s'en 
suit  que  beaucoup  sont  pourvus  de  cures  et  de  vicariats.  Mais 
on  a  (l(\'^litué  les  anciens  curés  qui  n'ont  pas  prête  serment. 
Beaucoup  de  villages  demeurent  sans  curés.  Les  propriétés 
des  cures  et  des  cliapellenies  .sont  vendues  à  lernies.  La 
nation  donne  aux  prêtres  jurés  un  «  salaire  »  annuel  :  les 
autres  prêtres  non  assermentés,  de  même  que  les  religieusesi 
reçoivent  aussi  une  «  pension  >  annuelle,  mais  en  papier- 
monnaie,  et  enfîn  cela  cesse  de  leur  être  payé. 

—  Un  décret  du  23  juin  dispose  que  toutes  les  dîmes  et  les 
droits  seigneuriaux  sont  abolis;  que  les  droits  de  la  noblesse 
sont  à  jamais  supprimés,  et  que  personne  n'a  le  droit  de 
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porter  le  titre  de  prince,  duc,  comte  ou  baron  ;  qu'en  outre, 
les  armoiries  doivent  disparaître  des  maisons,  cbftteaux, 
carrosses  et  tous  autres  lieux.  Qu'enfin  il  est  également  inter- 
dît de  revêtir  la  domesticité  en  costvme  de  livrée. 

1794.  —  Un  décret  de  TAssemblée  nationale  du  14  janvier 
dispose  que  dans  tonte  la  France  il  y  aura  unité  de  poids  et 
mesures. 

—  En  vertu  d'un  décret  du  14  janvier,  Içs  hommes  d*un 
rang  élevé,  qui  ne  peuvent  conserver  aucun  espoir  de  recou- 
vrer leurs  fonctions,  sont  tenus  de  payer  les  contributions 
comme  les  autres  bourgeois.  Ils  sont  tenus  de  monter  la 
garde  comme  tout  le  monde.  Personne  n'est  exempt  :  les 
employés,  sergent^,  marguillers,  tons,  tou.s,  y  sont  soumis. 

—  Le  il  février,  trois  commissaires  de  l'Assemblée  natio- 
nale arrivent  de  Strasbourg  à  Colmar,  afin  de  s'informer  (]es 
événements  et  de  la  situation.  MM.  les  conunissaires  recueil- 
lent beauron[)  de  satisfjiclion  dans  raccomplissemeid  de  leur 
mission.  (îe{)eii(iant  le  soir  il  .se  forme  un  grand  rassemble- 
ment d'hommes  et  de  femmes  devant  l'hôtel  aux  Siœ  Mon- 
iagnefhSoires  où  ils  étaient  logé^.  Plusieurs  de  ces  individus 
se  mirent  à  crier  :  Vive  ie  roi  !  —  Aia  lanterne!  Le  tumulte 
était  passablement  grand,  lorsqu^un  membre  de  la  municipa- 
lité, armé  d*un  gros  bâton,  tomba  sur  la  foule  et  fit  quelques 
trous  sur  les  têtes.  C'était  Martin  Stockmeyer,  batelier,  et  ses 
domestiques.  On  appela  aussitôt  un  poste  de  garde  nationale 
pour  rétablir  Tordre.  Stockmeyer  se  retira  avec  ses  domes- 
tiques^ et  se  fit  une  grande  gloire  d'avoir  ainsi  firappé  dans  le 
tas.  Pour  ce  qui  regarde  les  commissaires,  il  est  certain  que 
personne  n'avait  l'intention  de  leur  fiiire  du  mal  K 

*  La  manifestation  dont  il  s'agit  avait,  d'après  d'autres  doonmenb  da 
teoips.  an  caractère  essentiellement  contre-révolntionnalre.  Le  héros  de 

la  joariuM*.  .Martin  Slrirkni«'y»'r,  fut  il«claréav(»ir  bien  mo rit*'' de  la  patrie, 
et  s;i  l)ruLile  intervi-ntion  lui  nrn^  îTamli'  iiuli.ri'  l<>  quo  les 

félicitations  de  la  part  des  luanicipalilus  de  dilTcreiile.s  villus,  celle  de 
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—  Le  0  mars  a  Heu,  dans  TégUse  de  Saiat-Martiii,  Félec- 
tioii  d^nii  éTêque  pour  le  département  du  Haat-Rhin.  Lee 
Toiz  se  portent  sur  M.  Gobel,  ooa^juteur  de  TéwMté  de  Bêle, 

qui,  peu  après,  est  élu  archevêque  de  Paris,  parce  qu'A  est 
le  premier  à  prêter  le  serment  lorsqu'il  arrive  à  l'Assemblée 
nationale  comme  député  du  clergé  pour  son  département. 

—  Un  décret  du  6  mars  crée  pour  une  valeur  de  100  mil- 
lions d'ass!gnat«  de  5  livres,  et  ordonne  la  mise  en  circulation 
pour  une  pareille  somme  d'assignats  de  1000  et  2000  livres. 

—  Le  80  mars,  nouvelle  élection  d'un  évêque  à  Colmar.  ' 
La  plupart  des  électeurs  Tiennent  du  Sondgau,  et  les  luthé- 
riens de  Colmar  se  joignent  à  eux  pour  élire  le  premier 
pasteur  ou  l'évéque  des  catholiques.  Arbogast«  Martin  de 
Walbach,  au  val  de  Munster,  alors  principal  du  collège  royal 
de  Golroar,  un  grison  de  70  ans,  et  qui  a  été  le  premier  eodé- 
nastlqoe  qui  a  prêté  serment  à  la  nation,  est  élu  par  les 
luthériens  et  les  paysans  da  Sundgau. 

—  Le  iS  ami,  à  9  heures  du  soir,  le  nouvel  évèque,  qui 
était  k  Paris,  arrire  à  Gohnar.  Lorsqull  passe  près  du  8fMh 
mon,  dernière  auberge  du  faubourg,  on  met  le  feu  aux 
poudres  des  armes  en  ffer  que  Ton  nomme  EafsmkSgfe.  Un. 
officier,  originaire  de  Neuf-Brisach.  qui  était  parmi  les  cu- 
rieux, reçut  la  décharge  d*un  long  canon  si  malheureusement, 
qu'il  tomlta  toudroyé. 

—  Le  17  avril,  qui  était  le  dimanche  des  Haincaux.  on  se 
rend  avec  croix  et  bainiière  pour  clicrcher  le  nouvel  évéque 
à  la  prévôté  où  il  lo^e,  el  le  conduire  à  la  cathédrale  où  l'on 
chante  :  Te  Deum  laudamm.  Puis  il  est  installé.  La  prévôté 

BorHonnx  *»nlr'autri's  L'oricrinnln  personnalité  de  Stnrkrnovnr  nrnipa  !>' 
burin  de  Gucriii  ai  d  autres  graveurs  de  uiuios  do  inorite.  Lnedes  buniies 
'repréaealttioiu  de  ce  penonnagc  est,  à  notre  avis,  nue  gravure  mt  boit 
préparée  poor  on  almanaeh  de  Colmar,  le  Mesgager  boiteux^  de  la  fin  du 
siècle  deniit^r.  —  Voir  au  sur[tliis  comment  Rilling  signale  le  même  fait, 
pages  24  et  25  de  l'édition  Kathgeber. 
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ftit  ensuite  achetée  par  résèque,  au  prix  de  40,000  lims,  et 

payée  avec  du  papier-inoîinaie. 

—  Le  20  avril,  le  mercredi  avant  le  Jeudi  saint,  les  Domi- 
nicains évacuent  leur  couvent  et  ferment  leur  éjçlise.  Le 
dimanche  de  Pâques,  ils  ouvrent  l'église  et  y  célèbrent  la 
messe.  Ils  ont  quitté  leur  habit  religieux  et  sont  vêtus  en 
bourgeois.  Six  d'entr'eux  prêtent  serment  et  sont  pourvus 
de  cures.  Aucun  ordre  ne  fournit  autant  de  prêtres  asser- 
mentés. Ceux  qui  refusent  de  prêter  serment  sont  tenus  de 
s'expatrier. 

—  Au  mois  d'avril,  on  inoeudie  éclate  dans  la  rue  Etroite. 
Trois  cours  de  laboreurs  sont  détruites:  celles  de  Jacques 
Richert,  de  Loslnger  et  de  SieberL  On  dit  que  le  feu  a  été 
allumé  par  une  chandelle  lorsque,  le  matin,  le  garçon  s'est 
levé  pour  fourrager. 

—  Le  dimanche  après  rinrention  de  la  croix  (10  mai),  a 
lieu  la  procession  à  Sainle-Groix-en-Plaine,  instituée  en  1704 
par  H.  Bietermann  et  antres  bons  bourgeois. 

—  En  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
13  mai,  les  églises,  les  couvents,  les  chapelles  et  les  pèleri- 
nages sont  abolis  dans  toute  la  France.  Les  églises  sont  fer- 
mées et  leurs  biens  vendus.  A  Golmar,  cette  mesure  frappe 
six  églises,  dont  trois  des  couvents  d'hommes,  deux  des  cou- 
vents de  femmes  et  celle  de  Saint-Jean  qui  appartient  à  la 
comraanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L'église  Saint- 
Martin,  celle  de  rhôpital,  du  collège  et  ceUe  des  Dominicains 
restent  ouvertes,  parce  que  les  prêtres  jurés  y  ont  prêté  leurs 
serments.  On  continue  à  y  officier,  jnais  le  service  divin 
finit  par  chômer  foute  de  prêtres.  Les  gens  n'ont  aucune  foi 
dans  le  caractère  sacré  de  la  messe  dite  par  les  prêtres 
assermentés  ^ 

'  La  mention  de  Sohmntt  (kit  &  peine  allasiun  aax  troubles  sous  l'itn- 
pression  deaqaeU  il  l'a  éorita.  Billing,  op.  cit.,  pp.  Sfi^  29  et  80»  ast 
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—  Le  17  juin,  on  promulgue  un  décret  qui  abolit  les 
usages  et  les  règlements  des  corps  de  métiers.  Toute  opposi- 
tion est  punie  de  500  livres  d*amende.  En  conséquence,  il  est 
interdit  d'engager  des  apprentis  et  de  les  dégager.  Chacun 
peut  foire  ce  que  bon  lui  semble,  pounru  qu'il  soit  muni 
d'une  patente  de  la  municipalité.  Que  Dieu  nous  soit  misé- 
ricordieux l  cela  va  nous  fiure  un  beau  ménage. 

—  Le  28  juin,  tous  les  jeunes  bommes  non  mariés  de  la 
Haute-Alsace  sont  appelés  à  tirer  à  la  conscription.  Les  valets 
de  chambre,  les  employés  de  bureau^  les  fils  de  bonne  fomille 
y  sont  soumis,  car  personne  n*est  exempt  Les  jeunes  gens  de 
Golmar  se  font  remplacer  et  versent  de  l'argent  pour  cela. 
Les  plus  aiM  S  paient  de  18  à  :24  et  même  30  livres,  les  moini' 
aisés,  9  livres.  Un  réunit  de  cette  lavoii  beaucoup  dargenl, 
et  Ton  citni[)le  2(K)  livres  à  chaque  rempla(,'aiit. 

La  conscriptiini  cnI  abolie  par  la  nouvelle  Constitution. 
Mais,  promettre  et  tenir  .sont  choses  différentes. 

—  Le  25  juillet,  ou  démolit  à  Colmar  la  potence  qui  bril- 
lait sur  la  route  de  Slra>liour;j;,  plantée  sur  trois  dalles  en 
pierres,  Les  deux  dalles  qui  existent  pour  le  même  objet  sur 
le  marché  au  bétail  sont  éi^alement  enlevées.  Les  matériaux 
provenant  de  ces  deux  potences  sont  attribués  aux  maçons, 
charpentiers,  charrons,  serruriers  et  maréchaux,  à  titre  de 
salaire  du  travail  de  démolition.  Ces  matériaux  sont  amenés 
dans  la  cour  de  la  tribu  des  maréchaux  où  ils  sont  mis  en 
adjudication.  Mais  comme  le  prix  que  Ton  en  retire  est  impar- 
tageable, les  bénéficiaires  le  consomment  dans  ladite  tribu. 
On  ne  pendphu  mamtenani. 

—  En  exécution  d'un  décret  de  TAssemblée  nationale,  il 

moins  circonspect.  Pour  «voir  ane  idée  complite  de  l'émotion  locale,  il 
faut  recoarir  aux  actes  da  directoire  da  département,  séances  des  23, 24, 

25  mai  el  6  juin.  Ci'  fut  une  véritable  éni-Milc,  ."i  l'orrasittn  de  lai|Uo!le 
quelques  Ituuiuies  seuleaieiit  du  directoire  uiuulrèrent  du  caractère  el  de 
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est  enjoint  aux  religieux  de  tous  les  ordres  d  évacuer  leurs 
cloîtres*.  Tous  doivent  partir,  de  sorte  qu'à  Colmar  nous 
n'avons  plus  de  couvents.  Tout  service  relifîieux  y  a  cessé. 
Le  couvent  des  Augustins  est  nuivcrti  en  une  prison  avec 
une  caserne.  L'église  est  profanée  ;  les  autels,  la  chaire, 
l'orgue  et  les  chaises  sont  vendus  et  les  tribunes  démolies. 
Les  cloches  snnl  desceiuiues  des  tours,  et  emmenées.  La 
même  chost^  a  lieu  au  courent  des  Capucins  qui  est  converti 
en  hôpital  militaire;  les  autels  et  la  chaire  sont  enlevés  de 
r^j^lise  qui  devient  une  salle  de  malades,  de  manière  à  ne 
plus  être  reconnaissable.  Les  bourgeois  qni  n'adhèrent  pas  au 
noovel  évêché,  conservent  l'église  communale.  Les  prôtras 
qui  ne  veulent  point  prêter  serment,  y  disent  leurs  olBoes  ; 
mais  elle  ne  reste  à  leur  disposition  que  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu*an  mois  de  novembre  ;  ils  sont  alois  obligés  de  la 
céder.  Toutefois  on  lenr  donne  en  échange^  et  à  titre  de  loca- 
tion, réglise  du  couvent  d'Unterlinden. 

L'église  des  Dominicains  n'est  plus  administrée.  Le  couvent 
est  pro&né  et  converti  en  une  caserne  pour  le  logement  des 
gens  d'armes  et  de  leurs  femmes. 

—  Le  80  juillet,  j'ai  dû  arborer  au  haut  de  l'église  les 
bannières  que  la  nation  a  confisquées  aux  corps  de  métiers. 
L'une  appartenait  aux  tonneliers,  une  autre  auxcordonniwB» 
une  troisième  aux  tisseurs,  une  quatrième  aux  cordiers,  une 
cinquième  aux  maçons,  une  sixième  aux  tailleurs  de  pierres, 
une  septième  aux  charpentiers  et  une  huitième  aux  potiers. 

—  Le  28  juillet,  on  conduit  en  prison,  à  Hrisacli.  plusieurs 
jeunes  lllles,  une  veuve  et  un  tiomme.  Ces  persuunes  imt  été 
arr(^tées  parce  que,  lors  de  la  fermeture  des  cgiises  des 
Capucins  et  des  Augustins,  elles  avaient  mal  parlé  du  nouvel 

'  Lu  nuuibrt)  des  ruiigieu.v  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  maisons 
du  district  de  Colmar  était  de  984.  Dans  les  maisons  dn  district  de  Bel- 
fort,  il  y  en  avait  41,  et  97  dans  celles  da  district  d'Altkirch,  soit  432 
poor  le  département;  mais  les  maisons  ea  pouvaient  contenir  642. 
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ordre  de  ehoaes,  et  qu'elles  ae  troavaient  dans  la  foule  qni 
fltf  après  la  fennetore,  une  fiole&te  irruption  dans  TégUse 
des  Âugustiiis.  Ce  rassemblement  avait  le  caractère  d'une 
petite  rébellion. 

Après  quatre  mois  de  détention,  ces  prisonniers  forent 
remis  en  liberté,  en  même  temps  que  ceux  qui  étaient  déte- 
nus dans  la  prison  de  Golmar  pour  le  même  motif. 

—  Dix  hommes  de  chaque  département  sont  mandés  à 
Paris  *.  Beaucoup  d'autres  y  sont  allés  spontanément  On  a 
envoyé  de  l^aris  un  drapeau  dans  chaque  déparlement  pour 
servir  à  la  députation,  et  en  outre  une  médaille  coramémora- 
live  que  chacun  des  défiutés  porte  à  la  houtounière.  puis,  au 
nom  de  toute  la  Rardo  natioaaie,  ils  ont  juré  fidélité  devant 
l'ASvSemhléc  nationale. 

—  Ou  partage  à  Colmar  les  hiens  communaux  entre  les 
bourgeois.  Ce  partage  a  lieu  à  rHôtel-de-Ville  avec  le  con- 
cours de  quatre  jeunes  orphelins;  deux  sont  occupés  à  sortir 
d'une  urne  le  numéro  des  maisons  de  bourgeois;  les  deux 
autres  sortent  d'une  seconde  urne  le  numéro  du  lot  communal 
qui  se  trouve  ainsi  attribué  an  propriétaire  correspondant  de 
la  maison,  et  auquel  on  en  donne  avis  par  écrit.  Le  lot  por- 
tant le  n  375  m'est  échu;  il  est  situé  hors  la  porte  de  Bri- 
sach,  à  côté  de  la  maison  du  potier.  L'année  suivante,  en 
1793,  j'ai  dû  payer  30  sous  de  contribution  pour  ce  loi 

—  Le  16  septembre,  le  forgeron  Burkard,  du  martinet  du 
Logelbtch,  est  tué  près  de  sa  maison  à  propos  d*une  légère 
difficnlté  survenue  entre  lui  et  le  bangard  Haas.  Ce  dernier 
est  conduit  en  prison,  d*où  il  est  relâché  après  quatre  mois 
en  vertu  d*nne  lettre  de  grflce. 

*  Proclamation  de  la  Constitation  de  17DL  Elle  a  en  liea  le  14  sep- 
tembre à  Colmar.  Le  directoire  pablia  à  coUl>  occasion  une  proclamation 
qui  fllt  envoyée  en  eatiiers  el  en  placards  à  toutes  inniiii  ip.ilit'  H  du 
département.  Elle  fat  signée  par  :  Millier,  président,  Eggerlé,  Koux, 
fabbé  Vœgel,  et  Reecb,  procurew-général-syndic. 
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—  Le  si'pU  nilire.  les  ^'uiIl-s  nationaux  et  les  volon- 
taires se  réunissent  et  campent  sur  TOrlisenfeld  '  pour 
s'organiser  en  bataillons.  Ils  élisent  leurs  colonels,  leurs 
capitaines  et  leurs  officiers.  Tous  sont  habillés  en  bien  ;  il 
n'y  n  pas  seulement  que  des  Aisacicus,  niais  aussi  beaucoup 
de  Francs-ComtoivS. 

—  Le  13  octobre,  à  2  heures  du  matin,  un  incendie  éclate 
dans  la  maison  du  potier,  hors  la  porte  de  Brisacb.  et  la 
réduit  en  cendres.  Mais  au  printemps  suivant  elle  est  recon- 
struite, plus  grande  qu'auparavant.  Le  feu  a  pris  au  four  à 
cuire  la  poterie.  Mon  loi  Gommanal  a  beaucoup  sonffert  dans 
cette  circonstance. 

—  Li*  9  novembre,  un  officier  de  la  garde  nationale  est  tué 
par  un  officier  de  dragons.  Le  régiment  de  dragons  dont  il 
faisait  partie,  et  qui  est  en  garnison  à  Golmar,  quitte  la  ville 
le  lendemain  à  9  heures  du  matin.  yofBder  B*étant  sauvé,  le 
régiment  rentra  en  ville. 

—  Un  décret  de  TAssemblée  nationale  prononce  la  sup- 
pression de  Tintendance  d* Alsace,  de  ses  attributions  et  de 
ses  émoluments. 

—  Un  décret  crée  le  papier  timbré.  Tout  ce  qui  est  porté 
devant  Fautorité  doit  être  écrit  sur  pai^er  timbré;  il  en  est 
de  même  pour  les  actes,  les  obligations  et  les  mémoires  de 
quelque  importance,  sous  peine  de  nullité. 

—  La  nouvelle  Constitution  abolit  les  processions  catho- 
liques de  pèlerinage.  Les  Ck)lmarien8  en  disaient  quatre  par 

*  Le  30  août,  le  directoire  avait  éerit  «ax  municipalités  poar  convo- 
quer 9ar4»«hamp  lee  volontaires  qnl  s'étalent  bit  portw  sor  les  listes 

du  mois  (ravril,  afin  de  composer  tes  l)aUiinons  nationanx  à  la  forma- 
tion desquels  le  dôparletiitinl  di-vait  fournir  un  poiiliiijrenl  de  3,144 
hommes.  Ils  devaient  î-ire  rendus  le  12  se^teuibre  à  Ceriiay,  pour  fur- 
mer  ensuite  les  compagnies,  pais  les  tiataillons»  et  élire  lenrs  ehefo.  C'est 
à  ce  rassemblement  que  Sclimutx  Dût  allusion.  L'équipement  était  con- 
forme aux  nio(l(>l«>s  déaétés  par  rAasemblée  nationale  les  23  juillet  et 
SI  septembre  1790. 

N  «u  vtUt  8«ii«  —  s*  Au<r.  26 
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an  (fans  le  voisinage  :  une  au  Srhauenberg.  à  deux  lieues  et 
(loniic  de  Colmar.  sur  la  monla^ine,  entre  Rouffach  et  (iue- 
berscliu  ilir:  une  aux  Tmis-Kpis.  au  dessus  de  Tiirckheim, 
aussi  sur  la  montagne  à  deux  grandes  lieues  de  Colmar;  une 
troisième  à  trois  lieues  et  demie  de  Colmar,  à  Duscnbacli, 
derrière  Ribeauvitlé,  et  la  quatrième  à  Kientzheim,  près  de 
Kayaenberg,  à  deux  lieiies  de  Colmar,  et  où  les  bons  chré- 
tiens se  rendent. 

On  établit  dans  le  ci-devant  couvent  des  Augustin»  une 
forte  prison  arec  qnatre  cachots;  on  devait  y  en  iiiire  sept, 
mais  les  trois  que  devait  renfermer  la  sacristie  ne  sont  pas 
établis;  on  se  borne  aux  quatre  premiers  du  cloître.  En 
creusant  les  fondations,  on  découvre  trois  cercueils  renfer- 
mant les  restes  de  trois  religieux  enterrés  depuis  peu  d'années; 
on  les  a  inhumés  dans  le  dmetière  commun. 

—  On  restaure  et  on  agrandit  la  maison  d'école  des  filles 
catholiqaes.  On  remplace  les  instiluteurd  par  quatre  jeunes 
femmes  qui  sont  chargées  de  Tinstraction  des  enfiints;  elles 
remplissent  cette  fonction  de  manière  à  satisfiiire  tout  le 
monde.  Les  enfonts  vont  tons  les  Jours  à  la  sainte  messe,  et 
les  dimanches,  ainsi  que  les  jours  de  fête,  on  les  conduit  à  la 
promenade.  La  même  chose  a  lieu  à  l'IiOpital  bourgeois;  on 
y  a  aussi  admis  quatre  sœurs  de  la  miséricorde  pour  l'éduca- 
tion et  rinslniitiitii  des  orpbclins.  M.  le  baron  Klinglin  a 
pourvu  à  riiabillement  de  tous  les  orplielins  :  les  garçons  en 
bleu  l'onré  et  les  filles  en  l>!eu  clair;  tout  est  en  ordre. 

—  En  cette  année  le  service  divin  et  les  exercices  de  piété 
ont  cessé  dans  le^î  trois  couvents  d  lionnnes  de  Colmar.  Dans 
l'église  Saint-Martin  le  service  a  aussi  beaucoup  soulTert:  à 
2  et  à  y  beures  on  n"a  plus  célèbre  de  matines,  de  même  que 
les  ji»urs  ouvriers  on  n'a  plus  cbanté  de  vêpres  à  3  beures. 
Tout  est  allé  en  désuétude.  Les  clianoiues  du  cbapitre  ont  été 
supprimés.  On  avait  l'imbitude.  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  à  S  heures,  d'entendre  mi  sermon  tenu  par  un  capucin; 
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mais  comme  les  rapui  iiis  oui  élé  ubiigés  de  partir,  le  rôjrîme 
est  autre.  Ou  est  maiotenant  à  Colmar  comme  dans  un  endroit 
réformé. 

—  Le  30  août,  un  domestique,  da  nom  de  J.-H.  N   ori- 
ginaire de  la  Bretagne  et  en  service  chez  M.  le  baron  de 
Klinglin,  est  allé  se  baigner  dans  le  jardin  de  son  maître.  U 
a  été  malheureux,  car  il  6*est  noyé.  On  l!a  rapporté  mort  en 
▼ille.  Le  jardin  est  hors  la  porte  de  Bouifiich,  dans  l'ancien 
fbssé  des  fortifications. 

—  Le  16  décembre,  le  Conseil  général  organise  les  bureaux 
de  Tadministration  du  département  eomme  suit,  et  le  18  le 
Directoire  élit  les  employés  de  ces  bureaux. 


cOHPTABiLrri. 

Premier  commis,  le  sieur  Simotel   fr.  1,400 

Se'-ond  commis,  le  sieiir  Xarlibauer,  (jui  élait 

secrétaire  au  bureau  niililairo   »  1,000 

Tmisiènie  commis,  le  sieur  llauu,  qui  élait 

eni[tloyt'  au  liiircau  du  ]»it'n  public   »  1H)0 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Chambeau..  >  500 

IMPOSITIONS  KT  TRAVAUX  POBUGS. 

Premier  commis,  le  sieur  Probst   »  1,400 

Second  commis,  le  sieur  Jacquot,  qui  était  au 
bureau  des  travaux  publics   »  1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Beck,  qui  était 
à  la  comptabilité   »  tiOO 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  Guyot,  qui 
était  employé  an  bureau  du  procureur  général 
syndic   »  500 

Troisième  expéditionnaire,  le  sieur  Gilgenkrants, 
qui  était  au  bureau  des  impositions   »  400 

Premier  dessinateur,  le  sieur  Trenlé   *  600 

Second  dessinateur,  place  vacante. 
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TnitMMatt 

DOHADIBS  NATIONAUX. 

Premier  commis,  le  sieur  Tliannberger   fr.  1,400 

Premier  expéditionnaire,  le  sienr  George,  qui 

était  au  bureau  forestal   »  600 

Second  cxpéditioimaire,  place  vacante. 

BORBAU  DU  PBOCURBim  GÉNÉRAL  SYNDIC. 

Premier  commis,  le  âear  Blanchard   >  1,400 

Second  commis,  le  sîear  Baillet,  qui  était 
employé  an  bureau  mililaîre   »  1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Donnât,  qjii 
était  employé  au  bureau  des  impoRitioQS   »  600 

Second  expéditionnaire,  le  sieur  MOller,  qui 
était  eiii[)loyé  aux  hions  nationaux   »  600 

Troisième  expéditionnaire,  le  sieur  iiurst,  qui 
était  surnuméraire   .  >  400 

SBCattrARUT.. 

Premier  commis,  registrateur,  le  sieur  Guyon..  >  1,400 

Second  commis,  le  sieur  Ifoyen   •  1,000 

Premier  expéditionnaire,  le  sieur  Ma lecy   »•  600 

Second  expéditionnaire,  principalement  pour 

tenir  le  registre  des  vùs   »  400 


Après  quoi  la  direction  des  bureaux  a  été  repartie  entre 
MM.  les  membres  du  Directoire,  de  manière  à  m  qu  à  la 
tête  de  chaque  bureau  (dirlsion)  il  se  trouve  un  membre 
ancien  et  un  membre  nouveau,  comme  suit  : 

ComptuMMté  :  MM.  Deiss  et  Raclilin  : 

ImposUùms  et  travaux  p\ibtic4t  :  MM.  Houx  et  Hann; 

Dornaims  miimam  :  MM.  Lavie  et  Glaré; 

Bien  jnMie  :  MM.  Resch  et  Metsger. 

N,'B.  —  Ces  indications  ne  sont  point  dans  la  dironique 
de  Schmutz;  nous  avons  cru  devoir  les  y  ajouter  afin  de  four- 
nir aux  chercheurs  un  pnint  de  repère  de  plus,  et  à  ceux 
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gni  pensent  et  qui  oomptfent»  des  éléments  certains  de  oom- 
panison. 

i79S.  —  Le  17  janrier,  raotorité  a  pris  aux  bourgeois 
régUse  des  Gapodns  et  ienr  a  donné  celle  des  Unteriinden. 
Le  28  janTier  on  a  descendu  de  la  tour  la  cloche  de  la  messe, 
et  Ton  a  eoleré  le  battant  et  les  cordes  de  la  grande  cloche. 
Le  S  mars  on  descend  cette  cloche  et  Ton  démolit  la  tour,  qui 
est  couverte  en  cuivre.  Les  matériaux  sont  vendus.  Les  tra- 
vaux de  démolition  devaient  êlre  adjugés,  mais  personne  ne 
voulut  les  entreprendre,  excepté  un  tout  à  fuit  méprisable 

individu,  du  nom  de  L.  S  ,  chaudronnier  corrompu  qui  a 

déjà  dépensé  deux  tutelles  en  débauches.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  démolition,  un  détachement  de  la  garde 
nationale  fait  sentinelle  pour  protéger  les  travaux. 

—  Ta'  "lo  avril,  TAssemblée  nationale  déclare  la  iïuerre  à 
l'empereur  et  aux  princes.  Les  personnes  que  cela  intéresse  à 
Colmtr  parcourent  la  ville,  à  9  heures  du  si'ir.  pour  annon- 
cer la  nouvelle  à  la  lumière  des  llambeaux  et  au  son  de  la 
musique  ;  elles  sont  escortées  par  la  garde  nationale.  Tout  le 
monde  s'est  bien  amusé.  L'empereur  Léopold  II  étant  mort 
peu  de  temps  après,  c*est  son  successeur,  François  II,  qui  est 
obligé  de  soutenir  la  guerre. 

—  Dans  la  semaine  des  rogations  (CmUsswoeh»)  les  habi- 
tants d'Âmmerschwir  se  rendent,  selon  leur  ancienne  cou- 
tume, en  procession,  STec  leur  curé  assermenté,  aux  Trois- 
Bpis.  Lorsqu'ils  arrivent,  ils  y  trouvent  beaucoup  de  monde 
de  Niedersmorschwir,  de  Lapoutroie  (^Etchebnur)  et  autres 
localités  des  environs»  qui  leur  barrent  Feutrée  de  Véglise 
dont  ils  ferment  la  porte,  liais  ceux  d'Ammerschwir  étaient 
armés  et  il  y  eut  dn  sang  répandu.  Plusieurs  individus  flirent 
blessés,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  d'armes  durent  enfin 
ouvrir  la  porte  et  s'en  aller. 

—  Dans  cette  même  semaine  on  a  dû  modifier  à  Golmar 
la  marche  des  processions  d  autrefois,  par  la  raison  que  les 
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couvciit.sdes  Aiii-'uslins,  li  UiiterliiideD  et  de  Sainte-Catherine 
Niiit  cunvertis  en  prison,  caserne  et  hôpital.  Le  lundi,  la 
procession  se  rond  à  1  église  des  Dominicains  au  lien  d'aller 
dans  celle  des  Augusiins:  le  mardi,  elle  va  dans  ct'Ile  du 
collège  à  la  place  de  celle  d'L'ntei-linden,  et  le  mercredi  dans 
celle  de  I  hôpital  à  la  place  de  celle  des  Catlierinettes. 

En  celte  année  la  procession  de  la  confnric  des  jeunes 
garçons,  qui  allait  à  l'église  du  collège  de  (iolmar  le  jour  de 
l'Annonciation,  n*a  pas  eu  lieu,  et  elle  psi  tombée  en  désué- 
tude. 

—  Au  mois  de  ma!  de  celle  année  les  proces>ions  des  trois 
congr^tionH  de  Goimar  sont  supprimées  :  la  première,  celle 
des  écoliers  (Studenten),  a^ait  lieu  à  la  Chandeleur  ;  la  deuxième, 
celle  des  adultes,  avait  lieu  à  rAnnondation,  et  U  troisième, 
celle  des  bourgeois,  i  la  Nativité.  G*éttient  les  processions 
titulaires  des  congrégations;  elles  avaient  lieu  à  4  heures  de 
l'après-midi  avec  acoompagnementdu  Saint^crement.  L'église 
du  collège  était  désignée  pour  ce  bel  acte  de  dévotion. 

—  A  la  Fête-Dieu,  révéqne  et  les  vicaires  de  Saint-Martin 
font  enlever  du  couvent  d'Unterlinden  le  beau  tapis  neuf; 
représentant  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  ^  Les  religieuses 
avaient  dit  confectionner  cette  merveille  jl  y  a  huit  ou  neuf  ans. 

—  Tous  les  prie-dieu  sont  enlevés  dn  couvent  d'Unter- 
linden. Les  confessionnaux  de  Marbach  et  des  Augustins  ont 
le  môme  sort;  de  même  pour  les  armoires  et  tous  autres 
ohjeta  utiles.  On  en  fait  autant  à  l'égard  des  ornements,  et 
surtout  de  ceux  cpii  sont  en  argent.  Tout  est  trans[)iirté  dans 
la  cathédrale,  où  les  prie-dieu  et  les  confessionn;iux  sont 
installés.  L^es  armoires  et  autres  meubles  sont  déposés  daua 
la  vsacristie  et  autres  endroits. 

-  Le  20  juin,  l'église  d  Unterlinden,  louée  aux  fidèles 
avec  la  permission  du  déparlement  et  du  district,  ayant  été 

'  11  est,  assure-t-on,  à  la  cure,  terut  et  endommagé. 
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fermée,  les  bourgeois  louent  deux  granges  au  Zehnhof^  pour 
en  faire  une  ^lise.  Quand  tout  est  approprié  à  grands  frais 
et  que  l'autel  est  établi,  le  district  fait  défense  d'y  célébrer 
l'office,  et  tout  ce  qui  a  été  préparé  à  cette  fin  doit  être 
démoli.  La  même  interdictioa  est  signifiée  pour  Téglise  de 
Saint-Jean. 

—  Dans  M  mème*mol8  de  juin,  les  eloches  sont  enlevées 
de  la  tour  de  l'église  SainWean,  et  immédiatement  après  la 
tour  est  démolie.* 

—  Bn  cette  année  on  démolit  trois  tours  :  la  pnmiière  est 
celle  de  Téglise  des  Unterlinden,  qui  était  Gouverte  en  coiyre; 
la  seconde  est  celle  de  la  commanderle  de  SaintJean,  qui 
renferme  trais  clocbes;  la  troisième  est  celle  des  sorcières 
{Hiamffium);  elle  est  très  élerée  et  très  ancienne.  Elle  res* 
semble  à  une  tour  de  prison,  et  est  sitoée,  massive,  sur  le 
MOhUiacb,  dans  la  rue  des 'Tanneurs,  tout  près  de  Tauberge 
A  kl  Santé  Ou  Boi, 

—  An  mois  de  juin,  à  la  féte  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
j'ai  assislt;  à  la  sainte  niessp  an  parloir  du  lunivciit  des  ('alhe- 
rinette.s.  Elle  a  vlé  dite  pour  ceux  qui  n'uiit  aiiciiru'  foi  dans 
la  vertu  des  offices  des  prêtres  a^seruientés  el  qui  n  ont  point 
d'église  à  Coliiiar. 

Les  1"  et  2â  juillet  jlai  eu  le  bonheur  d'assister  encore  à 
la  m<^sse  à  liorbourg. 

Au  mois  de  juillet  on  enlève  six  autels  de  l'é^ilise  Saint- 
Martin  :  les  autels  des  Sept-Dornienrs,  de  riinmaculéc-Con- 
ceptioD,  des  Anges,  de  Sainte-Anne,  de  Sainte-Odile,  et  dans 
la  chapelle  allemande  l'autel  de  la  Sainte-Cène.  On  enlève 
aussi  le  grand  bénitier  en  pierre  qui  est  placé  à  l'entrée  du 

'  AojoQrd'Imi  maison  Ch.  Stephan,  an  fond  de  la  cour,  ù  droite,  où, 
avant  son  appropriatinn  actaelle,  on  remarquait  encore  des  restes  de 
1  appruprialioii  eu  clia|>t>lle. 

'  Colmar  avait  fourni  qaclqae  temps  après,  4  la  Monnaie  de  Stru^ 
bourg,  neuf  cloches  et  un  timbre. 
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chflBar  de  la  Viergei  pour,  le  mettre  à  rentrée  de  la  grande 
porte  de  TégUse. 

—  Le  28  juillet  oa  tire  de  noayeau  à  la  oonacription;  Col- 
mar  doit  fournir  dix  hommes.  Les  jeunes  gens  n*ont  point 
tiré,  mais  ils  ont  acheté  les  dix  hommes.  Chacun  de  ceux-ci 
reçoit  200  livres  en  papier  et  tout  l'équipement 

—  Les  tambours  et  les  vaibles  parcourent  les  rues  d€>  la 
ville,  et  invîtent  les  habitants  à  déposer  à  la  mairie  des  dons 
volontaires  pour  la  garde  nationale.  Toute  la  population 
répond  à  Tappel  en  donnant  de  rargcnt,  des  as^iguats,  des 
bas  et  des  chemises.  Les  bourgeois  se  distinguent  et  donnent 
plus  que  les  autres. 

—  Pendant  l'été  quelques  me.ssieurs  et  les  prêtres  sexa- 
génaires, qui  uni  refusé  de  prêter  serment,  sont  enfermés  au 
collège.  On  leur  donne  lu  prcniicn'  et  la  troisième  salle  du 
pensionnat.  H  y  en  a  une  trentaine.  Il  leur  est  permis  de 
dire  la  messe,  mais  personne,  excepté  les  gens  de  st-rvice,  ne 
peut  y  a.ssister.  Aucun  des  prisonniers  ne  peut  surtir  sans  la 
permission  d'un  ctunmi.ssaire,  ni  sans  être  accompagné  d'un 
vaible.  Ces  prisonniers  étaient  enfermés  précédemment  à 
Lucelle,  niais  ils  n'y  étaient  pas  eu  sûreté. 

—  Le  4  août,  fôte  de  vSaiiit-Dominique,  j'assiste  à  la  der- 
nière messe  dite  dans  l'église  de  Saint-Jean  par  un  prêtre 
non  assermenté.  Cette  é^'lise  est  fermée  de  suite  après. 

—  Le  10  août,  les  religieuses  d'Uuterlinden  et  de  Sainte- 
Catherine  commencent  k  déménager  de  leurs  couvents. 

Le  15  août,  jour  de  l'Ascension,  il  est  interdit  à  tout 
prêtre  non  assermenté  de  dire  la  messe.  Plus  de  mille  catho- 
liques qui  l'ignoraient»  ne  peuvent  assister  au  service  divin 
en  ce  jour  de  f&te. 

Les  prêtres  qui,  en  exécution  du  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  1**  août,  reflisent  de  prêter  serment,  sont  tenus 
de  quitter  le  pays.  Ceux  qui  restent,  sont  arrêtés  et  conduits 
à  Lucelle,  oû  ils  sont  retenus  prisonniers. 
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—  La  procession  da  15  août,  jour  de  TAsoeiunoii,  qui  se 
Atisait  à  Golmar,  est  supprimée.  Cette  procession  était  d*aQ 
exemple  très  édifiant  :  le  Conseil  souverain,  tous  les  ordres 
religieux,  les  trois  cougrégations  et  les  deux  eonfkéries  avec 
leurs  ornements  y  assistaient.  La  procession  sortait  de  Té^lise 
par  la  rue  Saint-Nicolas,  desceudait  la  rue  des  VÀek,  et  reve- 
nait dans  l'église  par  la  rue  des  Marcliauds.  La  procession 
des  pères  dominicains,  qui  avait  lieu  le  premier  dimanche 
après  la  Fête-Dieu,  est  également  supprimée  en  celte  année; 
on  la  faisait  l'après-midi,  avec  quatre  évang^iles  et  quatre 
bénédictions.  La  première  station  était  prés  de  la  tribu  des 
boulangers,  la  deuxième  près  de  Saiiite-Callieriue,  la  troisième 
près  d'Unterliriden  et  la  quatrième  prés  de  la  cour  de  Pairis. 
Cette  belle  dévotion  est  aussi  tombée  en  désuétude. 

—  Le  26  août,  à  5  heures  du  matin,  l'évèque  fiût  retirer 
d'Unterlinden  et  de  Sainte-Catherine  les  vases  sacrés,  et  les 
fiait  porter  dans  la  cathédrale 

—  Le  S9  août,  les  religieuses  dUnterlinden  et.  de  Sainte- 
Gatherino  abandonnent  leurs  eouvents  avec  douleur  et  le 
deuil  dans  Tftme  ;  ^es  sont  forcées  de  se  disperser. 

-~  Le  1*  septembre,  on  commence  à  vendre  les  meubles 
du  couvent  et  tout  ce  qui  y  est  resté;  à  cet  effet  toutes  les 
grilles  sont  enlevées,  toute  la  batterie  de  cuisine,  tous  les 
objets  en  fer  des  caves,  les  tonneaux,  les  eoveaux  de  ven- 
dange, ainsi  que  le  pressoir;  dans  l'église  tous  les  autels,  les 
orgues,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  vendalile.  est  vendu.  La 
vente  dure  plusieurs  jours.  Lorsque  c'est  liiii,  ou  procède  de 
môme  au  couvent  de  Sainte-Càtlieriue,  où  tout  est  également 
vendu  *. 

*  Il  y  avait  au.v  archives  du  llaul-niiiii  uu  fuiids  coiisuierable  de 
pièces  concernant  la  Révolution  ;  nous  y  avons  vainement  cherché  les 
procës-verbanx  de  vont<>.  du  mohiller  des  maisons  rcli^enses  de  Golmar. 

Ils  paraissent  avoir  et»)  ilélouniés  ou  iiil'iih'  (Idniils  par  un  on  d'ux 
esprit;»  étroite  aux.quels  la  garde  de  nus  archivci»  a  été  uu  iusUjU  coiilice. 
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—  te  9  septembre,  les  maîtres-serruriers  procèdent  à  la 
vente  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  Iribu  et  qui  servait  à  la 
corporation.  Voici  riiidicatioa  des  objets  qui  sont  vendus  : 

i"  Deux  boîtes,  celle  des  maîtres  et  celle  des  ouvriers; 
2"  un  beau  ^^rand  broc  en  étain  aux  armes  (]<>  la  tribu:  il 
contient  trois  \x)l8;  3"  un  gobelet  de  bienvenue,  en  étain  i 
4  deux  arquebuses  en  fer;  5"  la  boîte  servant  de  lire-lire; 
6*  onze  volumes;  7"  le  règlement  de  la  tribu;  8"  la  grande 
clé  ou  l'enseigne  de  la  tribu;  d*  soo  cachet  ou  sceau  avec 
deux  enseignes  de  maîtres. 

L'argent  que  l'on  retire  de  cette  vente  est  employé  à  payer 
ce  qui  est  dû  à  l'auberge  de  la  maîtrise.  On  partage  le  con- 
tenu de  la  tire-lire,  et  chaque  mattre  reçoit  10  livres.  Gomme 
je  suis  le  plus  ancien  de  la  corporatton,  on  me  donne  à  oon- 
server  le  plat  en  cuivre,  qui  n^eet  point  à  vendre. 

—  Le  12  septembre,  en  vertu  d*nn  décret  de  TAseemblée 
nationale,  on  est  ici,  comme  partout  ailleurs,  obUgé  de  fidre 
disparaître  les  armoiries  qui  existent  sur  les  monuments 
ftmèbres  dans  les  églises  et  sur  les  cimetières,  que  ces  monu- 
ments soient  murés,-  Isolés,  debout  ou  posés  à  plat  Les  fleurs 
de  lys  de  toute  sorte,  en  fer,  i^erre  on  bols,  sont  proscrites, 
comme  aussi  les  armes  royales  et  toutes  les  armdries  qui 
décorent  les  maisons  de  la  noblesse,  et  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  qui  existent  depuis  dnq  à  six  siècles. 

—  Le  18  septembre,  le  régiment  suisse  Steiner  arrive  à 
Golmar.  6  octobre  il  est  lincencié.  ainsi  que  les  autres 
régiments  des  douze  cantons.  Le  régement  liégeois  a  le 

Noos  n'ftTons  découvert  d«iit  ce  d.  pùt  ({oe  les  ventes  dv  mobiliw  de 
Sehœnensteinbaeh,  (Ehlenberg  et  quelques  eatres  da  Sondgan.  Relative- 
ment à  Cointar,  nous  n'avons  (rouvë  qu  nnf  note  conslatani  qn'à  la  pre- 
miéro  vente,  fixée  ;i  un  samedi,  persiume  ne  s'était  piôseiité  ;  que  le 
eomiDissaire  dut  la  fixer  à  un  autre  jour  qui  ne  serait  pas  un  jour  de 
sabbat,  aUn  que  la  popnlation  Israélite  de  Winlzenheiui  put  y  venir; 
qu'en  efTel  quelques  uns  de  ces  aiarchands  y  vinrent,  et  qne  «  îe  branle 
étant  imprimé,  »  la  vente  eal  lien  conformément  à  la  loi.  , 
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même  sort.  On  laisse  aux  soldats  le  l'iioix  de  se  faire  incor- 
porer dans  d'autres  régiraenUi  ou  de  retourner  dans  leur 
pays.  Le  plus  grand  nombre  prend  ce  dernier  parti. 

—  Le  le  st'ptembre  et  jours  suivants,  ou  vend  comme 
propriétés  de  la  ville  :  1"  trois  maisons  situées  près  de  l'hôpi- 
tal; 2**  les  trois  bureaux  de  péage  établis  au-delà  de  chacune 
des  portes  de  la  ville;  8*  trois  maisons  situées  entre  la  porte 
de  Rouïïach  et  Tauberge  au  Bœitf-Rouge,  et  4*  les  quatre 
maisons  désignées  sous  le  nom  de  Ckmkrk»,  en  tont  treize 
maisons.  Les  trois  premières,  près  de  Vbôpital,  sont  appro- 
priées au  logement  de  deux  salariés  et  d*nn  appariteur. 

—  Le  1**  octobre  arrive  de*  Pftris  <  l'ordre  *  en  vertu 
duquel  TAssemblée  nationale  a  déposé  le  roi.  Quand  cela  est 
Mt,  la  France  se  constitue  immédiatement  en  république.  On 
donne  au  roi  le  nom  de  Louis  Gapet  tout  court 

—  En  octobre  deux  portes  de  la  cathédrale  sont  murées  : 
Tune  du  cdté  du  oorps-de*garde,  Tautre  du  cOté  de  la  place 
Neuve.  Il  s*agit  de  fi^re  place  à  deux  autels  qui  doivent  être 
établis. 

—  Le  8  octobre  on  amène  à  Golraar  plusieurs  centaines  de 

prisonniers  de  guerre.  Ds  sont  logés  au  couvent  d'Untcr- 
linden.  La  ville  et  les  habitants  bientaisants  leur  distribuent 
à  manger  et  à  boire  en  sulBsanee.  11  y  avait  quelques  cen- 
taines de  volontaires  forcés:  les  autres  étaient  des  soldats  de 
l'Electorat  de  Ma^ence  en  garnison  à  Spire,  où  ils  ont  été 
fait«  prisonniers. 

—  Le  13  octobre,  une  recrue  du  corps  franc  de  Klingen- 
hoffeu  que  l'on  organise  à  Colniar.  en  voulant  essayer  son 
pistolet,  a  la  maladresse  de  tuer  un  enfant  dans  les  bras  de 
la  domestique,  qui  se  trouve  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Le  23  octobre  nous  voyons  arriver  de  Strasbourg  qua- 
rante et  quelques  grands  bateaux,  munis  de  leurs  ancres  et 
de  leurs  agrès.  Le  corivoi  se  compose  de  près  de  cent  voi- 
tures. Le  lieu  de  leur  destination  est  Huningue,  où  un  pont 
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doit  être  jeté  but  le  Rhin;  mais  ropération  est  retardée,  de 
telle  sorte  que  les  iMteauz  et  leuis  agrès  sont  remisés  dans 
les  magajtfns  de  la  forteresse. 

—  Au  mois  de  novembre  on  commence  à  alMittre  le  mur 

<lu  jardin  des  dominicains  {ScJUossergartlein).  En  beaucmip 
d*endroitii  ce  mur  a  30  pieds  de  hauteur,  il  va  depuis  Téglise 
jusqu'au  puits  qui  se  trouve  sur  la  rue.  Ce  puits  reçoit  plus 
tard  le  nom  de  Puits  national.  Le  mur  des  pèreti  dominicains 
touche  au  puits. 

1798.  —  Dans  l'après-midi  du  12  février,  on  publie  à 
Colmar  la  déclaration  de  guerre  à  F  Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande. Dans  cette  cérémonie,*  la  niuriicipalité  est  escortée  par 
les  soldats  et  les  gardes  nationaux,  ainsi  que  par  les  dragons 
en  garnison  ici.  Deux  canons  suivent  aussi  le  convoi,  et  l'on 
donne  lecture  de  la  déclaration  de  guerre  dans  tous  les  carre- 
fours de  la  ville. 

—  La  formule  des  billets  de  logements  militaires  est  '  Man- 
gée; eUe  portait  autrefois  :  Far  ortkmnance  du  Roi,  N. 
donnera,  sfe.;  maintenant  c*est  différent  :  Air  ordonnanee  d$ 
la  munieipaSié,  N,  AL  donnen^  pour  le  paeeage  de  deux  sol- 
daU,  h  kgenml,  le  eoueher^  la  kmdère  et  k  bcie, 

—  Première  amée  de  tBtat  Hbre  francaie.  —  An  prin- 
temps on  distribue,  tous  les  jeudis,  des  petits  livres  i  la 
population.  Leur  contenu  est  une  invitation  à  iSdre  des  dons 
volontaires  en  fliveur  des  gardes  nationaux  qui  sont  aux 
armées.  On  aooepte  tout  ce  que  Ton  offre  :  de  Targent,  des 
souliers,  des  bas  et  des  chemises.  Les  dons  sont  pa.ssablenient 
abondants  dvts  ce  pays  en  argent,  on  souliers  et  bas.  Les 
Golmariens  ont  aussi  beauojup  donné,  mais  surtout  des  assi- 
gnats. 

—  Au  mois  de  février,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  est 
obligé  de  vider  la  fosse  d'aisances  du  ci-devaiil  couvent  des 
Auguslins.  Le  bruit  se  répand  dans  le  [)ulilic  qu'il  a  trouvé 
dans  celte  fosse  beaucoup  de  blé  et  des  jambons.  D'après  la 
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nimeiir,  tes  Angaattns  aundent  jeté  cela  dans  ladite  Ibese 
loraqa^Us  flirent  oontraiiits  d'éTacuer  le  cooTent;  mais  oe  n'est 
qo'ttiie  caloomie  lancée  contre  ces  relîgieaz.  1^  le  ftdt  était 
▼rai,  tout  aurait  été  cerfDOipn,  poisqnllB  ont  quitté  le  con- 
▼ent  depuis  deux  ans. 

—  Le  14  mars,  on  oommence  h  vénère  les  meubles  de 
M.  le  tmron  de  KHn^lin,  son  hôtel  et  son  jardin  hors  la  porte 
de  Routfach.  On  procède  de  même  à  l'égard  de  M.  le  con- 
seiller d'Orschwiller  et  de  beaucoup  d'autres  messieurs  qui 
sont  allés  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Le  district  met  la  main 
sur  leur  avoir,  et  leurs  biens  sans  aucune  considération. 

—  Le  ^2  mars,  les  jeunes  gens  de  Colmar.  comme  ceux  de 
tout  le  dé|)artement,  sont  appelés  à  tirer  à  la  conscription  *. 
Colmar  doit  fournir  \W>  bommes.  Tous  ceux  (jui  sont  céliba- 
taires sont  obligés  de  tirer  au  sort  :  les  fils  de  famille,  les 
étudiants,  les  domestiques  et  même  les  ecclésiastiques.  Quatre 
vioaires  de  la  paroisse  ont  perdu.  Celui  qui  ne  veut  point 
partir,  est  obligé  de  fournir  un  remplaçant*  avec  son  équipe- 
ment et  son  fusiL  Qu'un  père  ait  trois  ou  quatre  ûls,  ils  sont 
obligés  de  tirer  an  sort  et  de  joindre  l'armée,  si  le  sort  les 
désigne. 

—  Le  8  avril,  les  prêtres  sexagénaires,  enfermés  au  collège 
depuis  1792  parce  qu'ils  reftasent  de  prêter  serment,  et  qui, 
pour  oe  motif,  ont  été  privés  de  leurs  cures,  sont  transportés 
au  dépêt  d'EnsIsheim. 

—  Le  9  avril,  la  municipalité  de^  Colmar  ordonne  que 
chaque  bourgeois  place  i  Textérienr  de  sa  msison  un  écritean 
portant  en  caractères  lisibles  les  indications  suivantes  :  sa 

*  Loi  du  -M  février  —  Levée  de  300,000  hommes.  —  Le  cuiitingent 
du  département  est  de  3.311  hommes.  District  de  Cofm»r,  1,500;  de 

Belforl.  908,  et  d'Allkirrh,  903.  —  Commissaires  pour  la  levée  :  Dernois, 
iii'Miihi-i'  (lu  nin'iiiMnv  ili^ifTH''  [iniir  «listrirt  d'^  C.nliiiar  ;  Pfafuier, 
membre  du  Ccii'^i'il  fr»'néral.  d('si;;iit'  pour  le  distriel  d'AlIkirch.  el  André 
Braat,  de  Grandvillars,  désigné  pcmr  le  district  de  Helfort. 
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profession,  son  nom  de  baptême  et  de  famille,  son  âge;  les 
noms,  l'âge  et  le  nombre  de  ses  enfants,  comme  aussi  ceux 
des  locataires  et  des  domestiques.  Tout  doit  être  indiqué 
ponctuellement,  sans  excepter  le  lieu  d'origine  des  locataires. 
Cet  écriteau  doit  être  signé  par  la  municipalité,  entre  les 
mains  de  laquelle  une  copie  doit  être  remise. 

—  Le  .  16  avril,  seize  messieurs  et  bourgeois  {Btm  uni 
BQrger)  doivent  être  retenus  prisonniers  à  Besançon  ;  ceux 
qui  ne  voudront  pas  se  rendre  volontairement  dans  cette 
ville,  seront  déclarés  émigrés  et  leurs  biens  seront  vendus. 
La  miyeure  partie  de  ces  personnes  sont,  des  conseillers  et 
des  avocats;  voici 4enrs' noms  : 

Attlialin,  ci-devant  conseiller;  DuUois  l'aîné,  jurisconsulte; 
Henri  Simon,  ri-devant  procureur;  Oneffemme.  ci-devant 
conseiller;  Loyson  père,  ci-ilevu ni  avocat  général  ;  Uencker, 
de  Ribeauvillé,  maintenant  à  Citlinar:  Villard.  ci-tlevant 
greffier,  fils  du  }u\ic:  l^znace  Baccara,  tonnelier;  H.  Richard, 
ci-devant  procureur  de  la  commune  ;  Cambefort,  juri.sconsulte; 
Biecliy,  ci-devant  hui.ssier  audiencier;  Loyson  (ils,  laine; 
Boillot.  graveur  (Rischierstecàer);  Krauss,  ci-devant  con- 
seiller, et  Leclerc,  d'Œlenberg  *. 

*  Cette  déportation  était  faite  en  verta  d'un  arrêté  des  citoyens  Lonis 
ut  Pflieger,  commissaires  de  la  Convention  dans  le  département.  D'ail- 

ItMirs  la  période  aiguë  s'accentue  dt;  plus  'Mi  j)!us,  car  à  cctl»'  date  le 
f.onseil  gf-ncral  pn^  ait,  avec  dircctoiri".  de  Lrr.ind'^s  riitNnr«'s  de 
rigueur,  et  les  jnstifiail  par  di^s  considérants  de  la  iialuie  suivante  ; 

«  Considet  aiit  que  le.s  tyrans  de  l  Europe  se  sont  réuuis  pour  a.s.servir 
la  nation  française  et  lui  dicter  dee  loix  ;  qu'ils  fondent  l'espoir  de  leur 
rétusite  sur  leurs  intelligences  avec  les  traîtreii  que  la  République  récèle 

dan^  stiii  si'iii  que  leurs  projets  ont  déj.'»  éclaté  dans  plusieurs  départe- 
tiiiMits  qui  sont  l'n  réliellion  ituverti':  qu'il  t'st  dn  devoir  des  adminis- 
trateurs de  prendre  toutes  les  mesures  pour  déjouer  leurs  projets  lil)er- 
tieides. . . ,  arrête  :  etc.»  etc.  » 

Le  1"  mai,  le  directoire  du  département  du  Donbs  annonce  qae  les 
citoyens  importés  dans  la  ville  de  Besançon,  en  exécution  de  l'arrêté  du 
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—  Le  19  ayril,  plusieurs  nessieors,  que  Ton  dirige  Ters 
Besançon,  passent  à  Golmar.  On  dit  qnHIs  sont  de  Mayenoe  et 
quMIs  ont  été  pris  comme  otages;  ils  ont  quelques  domestiques 
à  leur  suite.  Plus  tard  on  dit  que  de  ^Besançon  ils  ont  été 
ramenés  dans  la  citadelle  de  Bellbrt. 

—  Le  28  avril,  les  bourgeois  de  Colmar  âgés  de  moins  de 
60  ans  et  de  plus  de  20,  sont  tous  appelés  à  tirer  au  sort 
comme  dans  toute  rAisuce.  Ou  les  oi'ganise  en  compagnies 
de  grenadiers,  et  ils  sdut  ternis  de  sortir  de  la  ville  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête  pour  apprendre  1  exercice  comme 
la  troupe  régulière. 

—  Au  mois  d'avril,  on  fait  un  changement  dans  la  cathé- 
drale :  tous  les  troncs  de  Péglise  sont  déplacés,  de  même  que 
les  bénitiers.  Au-dessus  de  chacun  de  ceux-ci  est  placé  une 
botte  en  fer  pour  recevoir  les  offrandes,  et  un  écriteau  por- 
tant ce  qui  suit  en  français  et  en  allemand  :  Offrande  pour  te 
êmiee  êMn  eaihoUqm,  -  Steueirfûr  dm  kathoUiKhm  Oo^ 

_  Le  82  mai,  il  est  iidt  délénse  à  tous  les  boulangers,  sons 
peine  dé  50  livres  d'amende,  de  ftbriquer  des  pains  au  lait, 

10  avril,  y  sont  tuas  arrivés,  à  i  exception  de  Kictiert  et  Uiechy,  de 
Colmar,  et  de  Risehmann,  de  Dannemarie. 

Le  Conseil  décide  que  la  gendarmerie  Tera  la  perquisition  de  leurs 
personnes,  et  qae  s'ils  ont  fui  à  i'Etrangor,  leun  biens  seront  confisqués 
et  inventories  comme  biens  d'ômigros. 

Le  18  juin,  le  Conseil  générai  rappclto  de  Uesan^on  tous  les  citoyens 
désignés  dans  l'arrêté  du  10  avril,  ponr  les  interner  an  château  de  Bel- 
fort  sous  la  ■surveillance  de  la  manicipalitc,  et  rappelle  dans  leurs  f  iyers 
les  infirmes  et  le<  |)liis  àtrés  :  les  citoyens  Krauss,  Loyson  p<''re.  H  Kencker, 
de  Colmar,  et  Scliwindenhammer,  de  Kaysersberg,  qui  resteront  consi- 
gnés dans  leurs  maisons. 

Et  sor  la  pétition  des  citoyens  Villard,  Cambfort,  Leclere  et  Walter, 
qaî.  en  verln  d'arrêté,  se  sont  déjà  rendus  de  Besancon  à  Ensisheim.  et 
((ui  demandent  à  rentrer  dans  leurs  fnyers,  le  Conseil  L'énéral  dit  (ju'il 
n  y  a  lieu  de  délibérer  sauf  à  eux,  si  bon  leur  semble,  à  se  rendre  égale- 
ment à  Belfort. 
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des  pains  d*aii  sou,  des  ptins  de  deux  sous  et  des  pains  de 
luxe.  Les  plus  petits  pains  qu^il  leur  est  permis  de  fhbriqner 
sont  de  quatie  et  six  sous,  et,  de  plus,  ils  sont  tenus  de  les 
vendre  au  poids  comme  les  miches.  Le  sac  de  ftt>ment  vaut 
4S  livres  en  papier-monnaie,  le  méteii  28  livres  et  Toige 
18  livres.  Contre  des  espèces  sonnantes,  on  rachète  sans 
doute  à  mdUenr  marché,  mais  il  est  sévèrement  défendu 
d*avoir  deux  prix. 

—  Le  7  juin,  une  vingtaine  de  liussanis  prussiens,  venant 
des  prisons  de  Cliâlons,  passent  à  Colmar  et  sont  conduits  a 
Kebl,  où  ils  sont  échangés. 

Le  9  juin  surrient  une  gelée  blanche  si  forte  que  tout 
est  gelé  à  Goknar  dans  VOber  ei  Nieder-Àu»,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d^autres  bans.  Ce  mois  est  si  firoid*  qu*à  la  Saint- 
Jean  il  fiiut  filtre  du  feu  dans  les  chambres.  Les  mois  de 
juillet  et  d'aoftt  sont  an  contraire  si  chauds  que  les  haricots, 
les  pommes  de  terre,  les  choux  et  autres  légumes  dessèchent 
sur  pieds.  Pendant  presque  tout  Tété  il  n'est  pas  tombé  de 
pluie.  L'année  est,  en  général;  mauvaise. 

—  Le  9  juin,  trois  voilures  portant  des  hommes  de  la 
maréchaussée  passent  à  Colmar.  Ces  honmies  ont  déserté 
l'armée  qu'ils  ne  veulent  plus  servir;  mais  ils  sont  repris 
dans  l'intérieur  de  la  France  et  reconduits  à  leurs  corps  à 
Wissem bourg.  Leurs  chevaux  sont  ramenés  postérieurement. 

—  Le  28  juin  on  me  signifie,  comme  à  d'autres  personnes 
encore,  de  garder  les  arrêts  dans  ma  maison.  Il  est  interdit 
à  chacun  de  sortir.  Il  y  a  six  bourgeois  auxquels  il  est  fidt 
défense  de  se  montrer  snr  la  rue,  parce  qu'on  les  accuse  de 
mal  parler  de  la  nouvelle  Constitution. 

—  n  arrive  un  ordre  en  vertu  duquel  notre  département 
doit  fournir  un  certain  nombre  de  chevaux  pour  la  cavalerie. 
On  prend  ceux  qui  ne  sont  pas  indispensables  aux  paysans, 
aux  meuniers  et  autres  personnes.  Mais  ces  chevaux  sont 
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payés  et  onvayés  m%  régiments.  Ghes  les  paysans  on  n'a  pas 

pris  les  plus  mauvais. 

—  Le  80  juin,  plusieurs  voitures  cliar-^éos  de  dé^^erteurs 
passiMil  à  Colinar.  Ce  sont  des  liornnies  de  toutes  les  ;irni"'s; 
ils  sont  liés  deux  à  deux  par  les  uiains  et  les  pietls.  On  dit 
(ju'ils  i»nf  vdiilii  passer  à  reniiemi.  et  qu'ils  sont  coiulaiiinés 
aux  (galères  pour  un  certain  temps,  lis  passent  la  nuit  dans 
la  tril)u  (les  maréchaux  Deux  de  ces  condamnés,  quoique 
enctiaînés  l'un  à  Tautre.  parviennent,  pendant  !a  nuit,  à 
s'évader  au  moyen  d'une  laible  ci  mie,  mais  ils  sont  repris. 

—  On  destitue  M.  Cliauffour,  directeur  de  la  poste,  Joseph 
Glaser,  facteur  ainsi  qu'un  gardien  de  la  tour  et  l  allumeup 
de  lanternes,  tous  catliolîques.  et  Ton  élit  quatre  autres  per- 
sonnes de  la  religion  éTangéliqae  ponr  les  remplacer.  La 
raison  de  ce  changement  est  que  la  municipalité  est  en 
mi^nre  partie  luthérienne,  sachant  bien  parler. 

—  Le  4  juillet  on  arrache  à  ses  fonctions  le  maître  d^école 
de  Wintzenheim,  brave  homme  d^ailleurs,  et  on  le  met  en 
prison  à  Cblmar  parce  qu'il  doit  avoir  mal  parlé  de  la  nou- 
velle Constitution.  H  est  accusé  par  le  parti  contraire  et  con- 
damné à  Texposition  un  jour  de. marché.  Après  avoir  subi 
cette  peine  à  GoUnar,  la  maréchaussée  et  trente  hommes  de 
garde  nationale  le  conduisent  à  Wintzenheim  où  il  est  encore 
mis  au  pilori,  puis  ramené  à  Golmar,  d'où  il  est  transféré  à 
Ensisheim.  On  le  remet,  il  est  vrai,  en  liberté,  mais  seulement 
quand  le  pauvre  homme  a  épuisé  sa  dernière  ressource. 

—  Le  12  juillet  ont  lieu,  par  toute  l'Alsace,  des  réunions 
dans  lesquelles  la  République  est  procla:n(''e :  le  21  du  même 
mois,  nouvelles  réunions  pour  la  défense  de  la  République. 
Le  4  août,  quatre  bnin-jit'ois  sonli'liH.  un  dans  chaque  cautor» 
de  la  ville,  pour  jurer  lidélité  au  nom  de  tous,  lis  :$out  tenus 
de  se  rendre  à  Paris  pour  le  10  août  K 


'  Les  députés  élus  sont  les  bourgeois  Finek,  Birckel,  Lœtîet  et  Docker  ûls . 
N«uv«U«SM«-aiAiiB4r.  27 
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—  Le  21  juillet  on  plante  à  Golmar,  et  en  grande  céré- 
monie, quatre  arbres  dits  nationaux  on  de  la  liberté,  un  à 
chacune  des  trois  portes  de  la  ville.  Le  quatrième  est  planté 
sur  la  place  Neuve.  Il  a  44  pieds  de  hauteur,  et  le  tronc  est 
peint  en  rouge,  blanc  et  bleu  du  haut  en  bas;  au  milieu  sont 
fixés  deux  petits  drapeaux  au-dessous  desquels  se  trouve  une 
grande  couronne  enlaçant  un  écriteau  sur  lequel  on  lit  : 
«  Liberté,  igafiU  datu  la  Bépubliqm  françake,  •  On  a  par- 
couru les  rues  de  la  ville  comme  lors  d*une  procession;  près 
de  cent  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  marchent  dans  le  cor- 
tège: on  y  voit  aussi  quatre  compagnies  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la  garnison, 
et  la  Compagnie  d'artilleurs  avec  deux  canons.  Le  ([uatrième 
et  dernier  arbre  est  planté,  connue  il  a  été  dit.  sur  la  place 
Neuve,  et  la  foule  y  a  pris  un  si  grand  plaisir  que,  pendant 
deux  !uiits,  on  s'est  livré  à  la  daiisf  autour  de  cet  arbre. 
Quand  la  plantation  des  arbres  est  achevée,  on  allume  un 
grand  feu  de  joie  (pie  l  oti  alimente  avec  toute  une  charretée  de 
vieux  registre^  et  de  papiers  provenant  du  liibuuai  de  la 
Chancellerie  i^iHacUgerec/Uigkeilen). 

—  La  ville  de  Golmar  vend  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tiennent :  celle  du  gouvernement  ou  la  maison  du  comman- 
dant, et  le  moulin  Saint^Guidon,  au-delà  du  boulevard  de 

l'Est. 

—  Au  mois  de  juillet  un  appariteur  et  un  chantre  de  la 
cathédrale  vont  de  maison  en  maison  chez  les  bourgeois 
catholiques,  afin  de  (àire  une  collecte  pour  &ire  Uce  aux 
lirais  du  service  divin  dans  la  cathédrale.  Mais  on  ne  dépose 
presque  rien  dans  leur  escarcelle,  tandis  que  Ton  se  montre 
prodigue  de  propos  railleurs.  On  leur  répond  entr'autres 
chises  :  le  chapitre  est  assez  riche  et  n*a  pas  besoin  de  men- 
dier pour  dire  la  messe.  —  Pourquoi  lui  a-t-on  enlevé  ses 
biens  et  les  a-t-on  vendus?  D'autres  répondaient  ce  qui  suit 
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aux  quêteurs  :  «  HM.  les  rieaires  recoiveot  un  salaire  annuel 
pour  leurs  services.  » 
'  —  Pendant  l*été  on  convertit  en  hôpitaux,  pour  y  soigner 
les  soldats  malades  et  blessés,  les  deux  eouvents  d'Unterlinden 
et  des  Gatberinettes.  Dans  ce  temps  pénible,  le  nombre  des 
malades  et  des  blessés  est  si  grand,  que  non-seulement  les 
hôpitaux,  mais  encore  les  églises  en  sont  remplis,  et  que  l'on 
manque  de  place  pour  les  y  loger  tous.  Ou  est  obligé  (ren- 
voyer beaucoup  de  malades  et  de  blessés  dans  les  couvents  de 
Munster,  de  (juebwilh  r  et  de  Tliauri.  Tous  les  couveutij  de 
l'Alsace  soril  convertis  eu  hôpitaux. 

—  Pendant  leté  on  ahtit  les  arbres  de  la  magnifique  pro- 
menade hors  la  porte  de  RoufTach,  et  Ton  extrait  toutes  les 
souches.  Celte  promenade  se  compose  de  quatre  rangées 
d'arbres  et  d'une  haie  vi?e  des  deux  côtés,  depuis  la  maison 
jusqu'au  mur  de  tir.  Il  y  a  aussi  des  bancs  des  deux  côtés. 
Le  mur  de  tir  est  aussi  démoli.  Cette  promenade,  projetée  en 
1748,  a  été  faite  Tannée  suivante  par  les  bourgeois,  travail- 
lant en  corvée.  Ëlle  a  ainsi  existé  pendant  quarante-cinq  ans. 
Sa  destruction  cause  du  chagrin  à  tout  le  monde.  ^ 

—  Le  10  août,  jour  de  SaintrLaurent^  on  célèbre  à  Golmar 
en  grande  solennité  ranniverssire  de  la  proclamation  de  la 
République.  Cest  une  fôte  magistrale  pour  la  commune,  car 
on  est  contraint  de  se  réjouir.  Le  cortège  part  de  l'hôtel-de- 
ville;  il  est  organisé  comme  une  procession.  Tous  les  gardes 
nationaux,  les  quatre  compagnies  de  grenadiers,  la  cavalerie 
de  cette  garde  nationale,  un  détachement  de  cavalerie  de  la 
garnison,  toute  la  municipalité  et  plus  de  cent  jeunes  filles  en 
costumes  blancs  y  assistent.  Le  cortège,  après  avoir  parcouru 
les  principales  rues,  arrive  à  la  KratttemuotL  quatre  estrades 
sont  préparées,  deux  pour  les  autorités  et  deux  pour  les 
jeunes  tilles.  Sur  Tune  de  ces  estrades  se  trouve,  placé  à  une 

*  La  VantoUe»,  uum  de  l'inlendaul  (jut  1  avait  £&it  établir 
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certaine  hauteur,  un  grand  vase  en  Ter  contenant  des  char- 
bons incandescents  ;  les  jeunes  filles  y  jettent  de  Tencens,  ce 
qui  produit  une  grande  fùmée.  Sur  une  antre  estrade,  Lar- 
cher  lient  nn  discours  français,  puis  un  pasteur  luthérien 
prononce  mi  discours  allcuiaiid.  Uti  membre  de  la  municipa- 
lilé  donne  lecture  des  décrels  de  celle-ci.  puis  on  allume  un 
feu  dans  lequel  les  drapeaux  carrées  et  d'autres  sont  brûlés. 

—  Le  14  août  on  décapite  à  Golmar,  arec  la  nonvelle 
machine  envoyée  de  Paris,  un  homme  de  Forts^wir,  nommé 
Fnchs.  Il  estoonraincu  d*a?oir  égorgé,  dans  la  nuit^ao  moyen 
d'une  serpette,  un  garde  champêtre  dont  le  cadavre  a  été 
trouvé  dans  la  forêt,  ayant  la  tête  presqu'entièrement  déta- 
chée du  tronc  Depuis  que  TAlsace  est  réunie  à  la  France,  on 
n*a  pas  le  souvenir  d'une  seule  décapitation  à  Golmar. 

—  liC  :23  août,  tous  Ic-^  conseillers,  absents  de  Colmar,  sont 
conduits  à  la  citadelle  de  lîellbrt.  Le  motif?  c'est  ce  que  le 
commun  des  bourgeois  {gemeine  Bïtrger)  ne  sait  pas;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  messieurs  ne  se  sont  occupés 
de  rien.  Voici  leurs  noms  :  MM.  Hoisgautier,  Poirot  frères, 
Krauss,  Salomon,  Loyson,  Atthalin,  Gléry,  Goecklin,  Quef- 
femme  et  Golbéry. 

—  Le  28  août,  la  compagnie  de  cavalerie  organisée  à  Col- 
mar. est  obliiîée  de  se  rendre  à  Petit-Landau  et  autres  endroits 
des  bords  du  Uhiii.  La  compagnie  d'artilleurs,  avec  ses  deux 
canons,  prend  le  même  chemin.  On  ilil  que  nos  gens  doivent 
jelcr  un  poui  sur  le  Kiiin,  près  de  Kenibs,  et  passer  dans  le 
Brisgau. 

Les  bateaux  de  Huningue  ramenés  au  Ladhof,  retournent 
vers  Kembs. 

—  Le  28  août,  en  cunformilé  d'un  décret  de  la  Convention 
nationale,  le  tira^^'e  à  la  conscription  est  supprimé  à  Colmar. 
Tous  les  jeunes  Iionimes  sont  obligés  de  se  rendre  à  l'armée, 
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vers  Hognenaa  et  WiBsembourg.'  L*ordre  de  départ  s'applique 
aux  hommes  de  16  k  f  6  ans.  Mais  quant  à  rarmeraeDt)  cela 
ii*a  pas  un  bon  aspect;  chacun  est  obligé  de  se^le  procurer. 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  fusil,  sont  obligés  de  prendre  des 

piques,  des  faux  fixées  à  une  percfie,  des  fourches,  des  gour- 
dins, des  leviers  et  autres  inslruitieiils  du  même  genre;  de 
plus,  chaque  soldat  est  tenu  de  se  défrayer  pendant  quatorze 
jours;  c'est  pourquoi  on  vitil  jiartir  de  beauruup  de  communes, 
à  la  suite  des  lioninies.  dos  voilures  charriées  de  vin,  deau- 
de-vie,  de  fromages,  de  pain  el  de  viande  fninée.  Dans  quel- 
ques endroits  où  il  n'y  a  [soint  en  de  et Tiitataires.  les  veufs 
sans  enfants  et  les  hommes  maries  qui  ne  snni  pas  encore 
âgés  de  25  ans,  sont  obligés  de  [ortir  Si  ce!  appel  ne  répond 
pas  aux  exigences,  la  deuxième  classe  sera  appelée,  hujuclle 
se  compose  de  tous  les  bourgeois  de  25  à  40  ans  :  la  troi- 
sième classe  comprend  ceux  de  40  à  Ci)  ans.  Tous  ceux  de 
cette  dernière  classe  en  état  de  porter  les  armes,  devront 
marcher  en  cas  de  besoin. 

~  Le  28  août,  la  municipalité  de  Colmar  requiert  tous  les 
armuriers,  tous  les  serrurièrs,  ainsi  que  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent le  fer,  à  se  mettre  à  la  ftbrication  des  armes  à  feu. 
On  a  pris  un  ouvrier  de  mon  atelier  pour  l'envoyer  à  Neuf- 
Brisach,  où  il  est  obligé  de  travailler.  Mon  fils  et  mon  gendre 
sont  aussi  obligés  de  s'y  rendre,  afin  de  travailler  pour  la 
nation. 

*  Levée  en  masse.  —  Le  Conseil  général  prescrit  les  mesures  utiles 
pour  TapprovisionneDient  des  colonnes,  el  le  dirccii  i  -o  exempte  ilc  cette 
l.'vcL'  »'n  rna^se  les  cunlcs  siir\  'illaMls  l't  los  t'ariJf'>  for^'^tii^r-!  ;  il  ii'nr 
enjoint  (h'  faire,  jour  ot  nuit,  li^'s  [)alrouill''s  pour  eiiiix'cher  les  délits  el 
arrêter  les  rofractaires  de  la  1"  classe  el  de  lu  levée  en  masse. 
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Fkre  crypiogamique  de  VEst,*  par  Tabbé  BomAY. 

Le  livre  dont  nous  venons  de  traDScriFe  le  titre,  est  con- 
sacré &  rétude  des  Tégélauz  cryptogames  de  VEai  de  la 
France.  Il  se  rapporte  tout  particulièrement  aux  anciennes 
proTÎnces  de  TAlsace,  de  la  Lorrîiine  et  de  la  Pranche-Gomté, 
comprenant  les  régions  natarelles  de  la  chaîne  des  Vosges  et 
les  montagnes  du  Jura  avec  lenrs  diverses  ramifications. 
Avant  sa  publication,  nous  avions  bien  d^'à  des  travaux  très 
complets  sur  la  flore  des  plantes  vascolaires  de  cette  région,  y 
compris  le  groupe  desiiragères;  mais  les  végétaux  cellulaires, 
les  mousses,  les  champignonB  ont  été  négligés  dans  les  an- 
ciennes flores.  Ni  le  professeur  Kirschleger  dans  sa  Fhre 
etAkaeSy  ni  M.  Godron  dans  sa  Fiore  de  Lorraine,  ni  M.  Gre- 
nier dans  sa  Flore  de  la  ehuâne  jurassique,  n'ont  donné  Tat- 
tention  nécessaire  aux  plantes  cryptogames  dont  Torganisa- 
tion  est  plus  simple,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
nos  études.  Les  botanistes  accueillirent  donc  avec  un  vif 

^  Un  volume  iii-8*  de  xn-880  pages.  Paris,  Savy,  éditeur;  prix  : 
15  fraoGs. 
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intérêt  les  ouvrages  de  l'abbé  Ikmlay  et  du  docteur  Quelel 
sur  les  mousses  et  sur  les  cliampi^iions  de  nos  contrées, 
ouvrages  qui  viennent  de  parallre  simultanément  avec  une 
nouvelle  édition  de  la  Flore  dAlsarv,  sur  laquelle  iious  vou- 
drions appeler  lattenlioii  de  nos  lecteurs. 

Dans  .son  travail,  l  abbe  Boulay  se  borne  à  la  description 
des  muscinées,  partagées  en  trois  groupes  secondaires  com- 
prenant les  mousses,  les  spliaignes  et  les  hépatiques.  Certains 
botanistes  divisent. les musiinées  en  deux  familles  seulement; 
mais  les  trois  groupes  admis  par  l'auteur  de  la  Flore  crypto- 
gamique  de  F  Est  ont  été  également  reconnus  par  M.  Schimper 
et  par  M.  Roze.-  Ces  trois  groupes  comprennent  ensemble 
dans  la  région  des  Voages  et  du  Jura  105  genres  et  574 
espèces  actuellement  connues,  à  savoir  :  les  mousses.  69  genres 
et  4kS6  espèces;  les  Bphaignes,  genre  unique  et  9  espèces; 
.les  hépatiques,  85  genres  et  109  espèces.  On  sait  que  les 
mousses  se  trouvent  chez  nous  depuis  les  toits  dç  nos  mai- 
sons jusqu*aux  derniers  sommets  des  montagnes.  Les  spbai- 
gnes  se  montrent  sur  les  hautes  ctmes  et  dans  la  plaine,  avec 
le  rûle  d'assainir  les  marais  pour  les  transformer  en  tour^ 
bières.  Quant  aux  hépatiques,  elles  recherchent  avant  tout 
l'ombre  et  la  iiralchenr,  la  délicatesse  du  tissu  de  leurs  tiges 
et  de  leurs  feuilles  étant  telle  qn*un  seul  coup  direct  du  soleil 
suffit  pour  les  dessécher.  L'abbé  Boulay  s'est  familiarisé  avec 
l'étude  des  espèces  de  ces  différents  groupes  pendant  quinze 
années  de  courses  incessantes  dans  les  diverses  parties  du 
Jura  et  des  Vosges.  Il  a  pu  compléter  ses  ob.servations  par 
l'exanieri  des  colleclioiis  publHiues  et  particulières,  à  Taide 
des  renseigiit  inenls  et  des  indications  que  lui  ont  donnés 
tous  les  bolaiiistcs  de  notre  n^gion,  nof animent  M.  Schimper, 
profes.seur  à  l  llniversité  de  Straslxturg  et  auteur  du  Sj/nops^is 
musrnrui}/  eurofiaonni/  :  le  l)'  Moiigeot.  aiilfur  du  Tnhivnn 
des  plna/es  .spo}i/(iiit  (.s  c/ii  f/ëpurlrnu  nt  dc^  Vmyos;  M.  Godron, 
uu  des  auteurs  de  la  Flore  de  France,  etc. 


4Sti  BBVUB  D'AlMAOt 

Le  rapport  de  U.  Brongniart  sur  les  progrès  de  la  bota- 
nique desciiptive,  publié  en  1868,  fait  un  éloge  particulier  de 
ItkFùMTê  d Alton»  du  savant  professeur  Kirscbleger,  mort  à  . 
Strasbourg  avant  Is  dernière  guerre.  U  loue  le  soin  attentif  arec 
lequel  sont  décrites  et  distinguées  les  espèces,  Tattention 
scrupuleuse  avec  laquelfô  l'auteur  signale  les  points  douteux 
et  les  détails  d'organisation  que  chaque  plante  présente  dans 
ses  diverses  variétés.  Or,  les  qualités  qui  donnent  un  si 
grand  mérite  aux  publications  du  Kirscbleger.  se  fetrou- 
.  vent  à  un  titre  égal  dans  la  Wore  cryptogamique  dé  tEtt  de 
la  France.  Non-seuIemcntM.  Boulay  décrit  tous  les  caractères 
des  espèces,  mais  il  insiste  sur  les  différences  qu'une  même 
espî'ce  inaiiifeslo  suivant  les  Idiulitts  où  elle  se  trouve;  il 
Indique  ses  priru  ipalcs  stations,  la  iiian  lie  de  son  développe- 
ment el  de  sa  véiiélalion.  hiur  cliaiifie  grande  l'aniille.  la  des- 
cription (larlii  ulière  des  espèces  est  préeédée  de  cunsidei'a- 
tions  gmerales  sur  i"aiiatoiuie  et  la  physiolojJtie  du  groupe, 
sur  sa  di-^!ril)ution  geograjiliique.  sur  son  rùle  dans  la  nature 
cl  Son  utilité,  eidin  sur  les  pmeede^  à  suivre  dans  leur  étude 
el  dans  la  préparation  des  collections.  Tous  les  laits  relatifs  à 
la  géographie  tétanique,  sur  la  dislributiOQ  des  espèces,  sur 
leurs  tondilions  d  exisleme  déterminées  par  les  iidlueiices 
atmosphériques  et  ks  iiiHuenees  du  sol,  sont  signalés  avec 
clarté  et  une  abondance  de  détails  remarquable.  Occupé  moi- 
même  depuis  des  années  de  l'étude  du  climat  de  la  chalue 
des  Vosges  et  de  son  orographie,  je  regrette  de  ne  disposer 
ici  d'un  espace  suffisant  pour  m'arréter  un  peu  sur  les  rela- 
tions de  la  végétation  de  notre  région  avec  ses  conditions 
physiques. 

Pendant  que  M.  Boulay  préparait  les  matériaux  de  sa  Flore, 
il  était  professeur  d'histoire  naturelle  au  séminabne  de  Saint- 
Dié,  dans  les  Vosges,  et  il  enseigne  actuellement  la  physique 
au  collège  de  TAssomption  à  Nimes.  A  ce  titre,  il  a  dû  cher- 
cbcr  à  rendre  son  livre  accessible  aux  jeunes  botanistes,  tout 
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en  lui  donnant  une  haute  valeur  scientiflque.  <  En  rédigeant 
ce  travail,  dit-il,  notre  oonstante  préoccupation  a  été  de  ikd- 
liter  autant  que  poetsible  aux  commençants  la  détermination 

rigoureuse  des  genres  et  des  espèces.  De  là  des  préliminaires 
détaillés  sur  rdr^'anograpliie  des  moussses  et  des  hépatiques, 
en  même  temps  que  nous  n'avons  admis  que  des  genres  bien 
tranchés.  Le  sectionnement  des  grands  genres  en  groupes  de 
plus  en  plus  restreints,  l'emploi  de  Fiuniér -s  d'ordre,  des  titres, 
en  téte  de-;  pages,  la  mise  on  relief  des  caractères  distiru'tifs 
par  des  ituHqiKn.  se  rapportent  à  la  nH^'me  intention.  Un 
grand  nnnihre  d'espèces  sont  stériles  dans  nos  régions:  de  là 
un  .soin  particulier  dorim'  au  sigruileracnt  des  caractères  tirés 
du  système  végétatif.  D'un  autre  côté,  nous  avons  donné  des 
descriptions  étendues,  alin  de  permettre  aux  botanistes  étran- 
gers de  reconnaître,  à  la  lecture  de  notre  ouvrage,  les  formes 
locales  affectées  par  la  végétation  bryologique  dans  nos  con- 

trées^  en  raison  du  climat,  de  la  nature  du  sol      Ce  n'est 

que  par  des  descriptions  détaillées  qu'il  est  possible  de  mettre 
fin  à  des  confusions  fteheuses,  aux  erreurs  qui  entrayent  le 
déreloppànent  normal  de  la  science.  »  En  somme,  le  nouTeau 
livre  de  Tabbé  Bouiay  est  une  des  meilleures  flores  publiées 
pendant  les  dernières  années;  il  justifie  la  réputation  avan- 
tageuse déjà  acqnii«e  par  ce  savant  botaniste  par  ses  publica- 
tions antérieures  sur  Lté  Ronce»  wegUnne»  et  sur  la  Géo- 
grapMe  boianique  des  eminm  de  Saint-lHé;  surtout  par  une 
remarquable  étude  sur  6<Bthe  et  la  eeimoe  de  la  naiure. 
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Les  Oianqngnong  du  Jura  ei  des  Vosges,  par  le  I>  Quelet 

Au  moment  de  la  pablication  de  Ut  Flore  des  muscinées  de 
l'abbé  Boulay,  un  autre  nataraliste  de  notre  région,  le  D' Que- 
let^  a  lliit  paraître,  sous  les  auspices  de  la  Société  â'émulatkm 
de  Montbéllard,  une  flore  des  champignons  du  Jura  et  des 
Vosges.  La  description  des  végétaux  de  cette  classe,  comme 
celle  des  mousses,  remplit  une  véritable  lacune  dans  l'his- 
toire naturelle  de  l'Alsace.  La  méthode  suivie  par  M.  Quelet 
est  la  même  que  celle  du  professeur  Kirsclile{;er  et  de  l'abbé 
Boulay.  Ce  laborieux  botaniste,  familiarise  par  vingt  ans  de 
recherches  avec  l'étude  des  plantes  (ju'il  décrit,  ne  se  borne 
pas  à  une  simple  énumératiun  de.s  espèces.  Il  a  eu  soin  d'in- 
diquer, avec  la  station  habituelle  de  chaque  espèce,  tous  ses 
caractères  et  ses  diverses  modilicalions.  Son  ouvrage  est,  de 
plus,  accompagné  d'un  nombre  considérable  de  planches  des- 
sinées d'après  nature  et  représentant  les  espèces  les  plus 
remarquables.  Pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  les 
planches  sont  coloriées  avec  soin. 

On  sait  combien  est  vaste  Taire  de  dissémination  des  cham- 
pignons. Déjà  Secretan  a  constaté  dans  sa  MycogrophUe  misse, 
publiée  à  Genève  en  1888,  que  la  plupart  des  espèces  de 
Suède  décrites  par  Pries  se  retrouvent  dans  le  sud  de  la 
Suisse,  et  Berkeley,  dans  les  OuUmes  ^  briH^  fkmgohffy, 
publiés  à  Londres  en  1860,  établit  que  sur  188  espèces  de  la 
Nouvelle-Zélande,  110  appartiennent  à  l'Europe  et  48  à 
TAngleterre.  Essentiellement  parasites,  ces  végétaux  différent 
dans  une  même  contrée  suivant  les  arbres  ou  la  nature  des 

'  D'  L.  yi  RLBT,  Le»  Cham]"''jiinii<  du  Jura  et  des  Vosges.  L'n  volaiiie 
in-H"  (I  •  W  pat'tK,  Hv  ec  plaiicUe».  (Ëxtrait  des  mémoires  de  la  Société 
d'ciiiulaliou  de  Moiitboliard). 
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(Ictrilus  sur  lesquels  ils  vivent.  Dans  les  mômes  conditions 
de  climat,  d'altitude,  de  situation  géographique,  des  espèces 
différentes  existent  dans  les  forêts  à  arbres  feuillés  et  dans 
les  forêts  à  arbres  aiguillés.  La  nature  du  sol  exerce  sur 
l'apparition  des  espèces  une  influence  supérieure  à  celle  du 
cUmai  Les  bois,  les  tourbières,  les  pAturages,  les  bruyères  et 
les  champs  cultivés  sont  autant  de  station's  caractérisées  par 
des  flores  fongiques  spéciales.  La  Tégétation  de  ces  plantes 
ne  eesse  à  aucun  moment  de  Tannée;  mais  plus  on  s'éloigne 
des  pôles,  plus  on  descend  du  sommet  des  montagnes,  plus 
elle  est  en  retard.  Dans  notre  région,  elle  nous  oifre  sa  plus 
grande  exubérance  i  la  fin  de  Tété,  surtout  par  un  temps 
chaad  et  plufieax,  accompagné  d'orages.  Selon  M.  Pries, 
réminent  professeur  de  lUniTersité  d'Upsala,  le  solstice  d'été 
marquerait  le  terme  de  la  végétation  des  champignons.  L'au- 
tomne est  son  printemps  et  le  printemps  son  automne,  i 
l'inTerc^e  de  ce  qui  arrive  pour  révolution  des  autres  plantes. 
Si  certaines  espèces  se  trouvent  en  toute  saison,  telles  que  les 
mucédinées,  les  Iremelles,  les  coprins,  on  rencontre  surtout 
les  espèces  k  consistance  molle,  telles  que  les  myxocastres,  à 
la  lin  du  printemps  et  en  été;  à  la  fin  de  l'été  et  en  automne 
les  espèces  charnues,  les  aniaiiiles,  les  lépiotes;  à  la  fin  de 
l'automne  et  en  hiver  les  espères  coriaces  et  tuhéreusos.  les 
lentinus,  les  (i;i'(lalea  ;  à  la  lin  de  l'hiver  et  au  printemps  les 
espèc&s  dures  et  ornées  comme  les  truffes,  les  ccuangium,  les 
tympan  is. 

I.a  cnnservati'in  de  la  plupart  des  champignons  dans  les 
herbiers  est  diilûcrle.  Leur  consistance  et  leurs  couleurs  s'al- 
tèrent; ils  se  déforment,  se  résolvent  en  liquides  ou  sont 
réduits  en  poussière  par  les  insectes.  Leur  apparition  est  sou- 
vent irré^ulière  aussi,  et  liée  ou  subordonnée  à  l'état  de  l'at- 
mosphère. Gomme  une  même  espèce  présente  assez  souvent 
des  variations  de  formes,  on  a  bien  des  fois  fiiit  de  ses  varié- 
tés autant  d'espèces  distinctes  avec  des  noms  diflérenls.  Pour 
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bien  spédfier  ces  plantes,  il  importe  donc  de  les  décrire  non 
pas  diaprés  les  échantillons  conservés  dans  les  herbiers,  mais 
en  suivant  leur  développement  et  leurs  modifications  à  Tétat 
naturel  G^est  ce  qu*a  fiiit  M.  Quelet  pour  les  champignons  dn 
Jura  et  des  Vosges,  tous  étudiés  sur  place  depuis  le  sommet 
du  Chassera],  à  1,654  mètres  d'altitude,  jusqu'au  Ballon 
d*Alsace.  «  Je  n*ai  tenté,  dit  le  savant  botaniste,  que  la  des- 
cription des  espèces  que  j'ai  pu  observer  sur  les  lieux;  j*ai 
passé  so\]s  silence  les  formes  ou  peut-être  les  espèces  qui  ne 
m'ont  pas  paru  suffisamment  bien  établies,  supprimant  autant 
que  possible  les  noms  représentant  de  fausses  espèces  ou  for- 
mant double  emploi.  Le  plus  souvent  j'ai  indiqué  à  la  suite 
de  la  description  d'une  espèce  ce  que  rexpérltMicc  de  mes 
amis  et  la  mienne  nous  ont  appris  sur  les  propriétés  toxiijues 
ou  saluhres  de  celte  esjtèce.  J'ai  ainsi  réuni  dans  une  pre- 
mière partie  comprenant  les  liynit  nies,  ou  cliampiîiiioiis  pro- 
prement dits,  environ  700  espèces  dans  un  pays  dont  le 
rayon  varie  de  dix  à  quinze  lieues.  » 

Avant  de  commencer  la  description  détaillée  des  espèces, 
M.  Quelet  domie  dans  son  ouvra<:e  des  cousidértions  ^géné- 
rales sur  les  caractères  des  champignons.  Ces  notions  suffi- 
sent pour  donner  une  i(ît  de  l'organisation  de  ces  végétaux; 
mais  ceux  qui  voudront  en  (aire  une  étude  plus  approfondie, 
pourront  consulter  surtout  le  grand  ouvrage  que  vient  de 
consacrer  à  leur  anatomie  et  à  leur  physiologie  M.  Antoine  de 
Bary,  aujourd'hui  professeur  à  TUniversité  de  Strasbourg. 
Quant  à  la  classification  adoptée  par  M.  Quelet  pour  sa  Flore, 
c'est  celle  de  Pries  que  M.  Brpngniart  .donne  aussi,  avec 
quelques  modifications,  dans  son  cours  du  Muséum  de  Paris, 
n  admet  quatre  ordres  fondés  sur  les  rapports  des  spores 
avec  le  réceptacle,  tandis  que  les  genres  sont  établis  d'après 
les  modifications  dans  la  forme  et  la  texture  du  mycélium, 
du  réceptacle,  de  l'byménium  et  des  spores,  à  toutes  les 
phases  de  formation,  de  croissance  et  de  fiructification.  Les 
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ordres  sont  roii\  des  liynirniés  i  II//>nt  )ii>ini/n  fts  i  v\  rlrs  |»éri- 
dit'os  (  (îns/frn/i/j/frffs)  \)ô\iv  la  divisinn  des  exospnfcs ;  (Huir 
la  (livi^iuii  (it's  siihci'poros.  TniTln^  dos  cii|iiiU^s  f  fHnnu/iifccfis ) 
et  ct  liii  drs  nuclét'^  n^/rino/in/o  /i^j.  l^a  delerriiination  des 
espères  iii.iivcIIl's  découvertes  par  l'auteur  a  été  faite  avec  le 
concours  de  M.  Fries.  Depuis  la  publication  du  premier  vo- 
lume de  son  ouvrajxe.  dont  l'impression,  commencée  en  1869, 
a  été  iïiterronipue  par  la  guerre,  le  D'  Quelet  a  complété  la 
description  de  Tordre  des  byméniés  par  un  supplément  com> 
prenant  lOS  espèces  nouvelles.  La  descrii)tion  des  géridées  et 
des  cupulées  est  prête  aussi,  et  il  ne  resterait  plus,  pour 
compléter  la  flore  des  champignons  du  Jura  et  des  Vosges,' 
qu'à  décrire  l'ordre  des  nudéés  et,  à  titré  d'appendice,  les 
mucédinées.  On  pourra  comparer  d'ailleurs  à  cette  Flore  le 
catalogue  publié  par  M.  Kampinann  fils,  un  de  nos  collègues 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Cîolniar,  pour  les  cham- 
pignons de  la  région  du  Rhin  et  des  Vosges.  If.  Eampmann  a 
adopté  une  nomenclature  dîflérente  de  celle  du  D*  Quelet  : 
c'est  celle  de  Rabenhorst  dans  sa  Flore  cryptogamique  de 
TAllemagne. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cet  intéressant  travail, 
dont  la  Société  d'émulation  de  Hontbéliard  doit  prochaine- 
ment terminer  la  publication,  nous  terminerons  par  quelques 
remarques  sur  les  champignons  comestibles.  Aucun  carac- 
tère général  ne  distingue  les  espèces  comestibles  des  espèces 
vénéneuses.  Pour  les  reconnaitre.  dit  M.  (Juelet.  il  faut  les 
étudier  espèce  par  espèce  sur  des  individus  à  dilïi'reiit,s  états 
de  déveli>ppenienl  \miT  la  forme  et  la  texture,  le  goût  et 
rôdeur.  Connue  la  cnuleur  peut  varier  avec  l'Age  et  l'exposi- 
tiitn.  ce  caractère  a  lUiiins  d'importance  (pi'on  est  tenté  à  lui 
attribuer  tcut  d'abord.  Il  imp(jrte  de  «  connailre  la  couleur 
Souvent  fugace  d«'  l'byménium  à  l'elat  iu»is>ant  et  à  l'état  de 
frncîiiii  atioii  :  il  importe  aussi  de  déterminer  la  couleur  des 
spores,  elumeut  indispensable  de  la  spécification.  i)i  Ton 
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place  des  spédmens  frais,  rhyménium  en  bas,  sardes  papiers 
blancs  oa  noirs,  on  obtient,  au  bout  d'un  temps  variable  de 
quelques  minutes  à  plusieurs  heures,  ces  spores  sons  forme 
de  fkrine  blancbe,  rose,  rouillée»  écraaée,  brune  ou  noire, 
suivant  le  groupe  anqœl  appartient  le  champignon.  Le  cli- 
mat et  la  natare  du  sol  ne  peuvent  modifier  les  qualités  d*an 
champignon;  celui  qui  est  délétère  dans  une  contrée,  ne 
saurait  devenir  salubre  dans  une  autre,  et  réciproquement 
G*e8t  la  confusion  de  deux  ou  de  plusieurs  espèces  voisines 
qui  seule  a  pu  donner  créance  à  cette  erreur  si  souvent 
btale.  On  peut,  du  reste,  neutraliser  plus  ou  moins  les  prin- 
cipes vénéneux  par  une  cuisson  préalable  dans  Teau  ou  par 
remploi  du  sel  et  des  acides.  > 


m. 

Flore  vog&fHrhénane*,  par  Frédéric  KmacHLEOER. 

Les  végétaux  vasculaires  de  TAIsace  ont  été  décrits  dans 
la  Flore  vogéso-rhénam  dont  nous  avons  à  signaler  une  nou- 
velle édition  récemment  publiée.  Dans  son  dernier  rapport 
sur  les  progrès  de  la  botanique,  M.  Broogniart,  IlUnstre  pro- 
fesseur du  Jardin-des-Plantes  de  Paris,  disait  en  1867  :  t  La 
Flore  de  H.  Kîrschleger  mérite  une  attention  spéciale  par  le 
plan  nouveau  et  les  détails  iiarticuliers  qui  eu  fout  un  ou- 
vratçe  tout  à  fait  original,  i.a  niclliode  suivie  par  l'auteur, 
quoique  se  rapprochant,  dans  sa  marche  générale,  de  celle  de 
Candolle,  eu  diffère  à  plusieurs  égards.  Il  a  tenté  à  classer 
les  familles  d'après  des  caractères  plus  absolus  qui,  dans  plu- 

*  Flumk  vut;t;.so-KHKNA.NK  ou  descripUiin  dex  planlex  qui  ej  isleiil  nalu- 
reUemem  imM  (w  Votgt»  Aiamla  votUt  éuShm.  Deax  vuluuie:»  in-12 
de  SOS  et  400  pages.  Strasboaig,  librairie  Treattel  et  Wnrli. 
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sieurs  cas,  rompent  leurs  rapports  naturels.  Il  admet  comme 
ikmilles  naturelles  bien  des  subdivisons,  qui  ne  sont  le  plus 
souvent  considérées  que  comme  des  tribus  ou  des  sections  de 
familles.  Mais  e»  dehors  de  ces  questions  de  classification 
générale  de  peu  d'importance,  on  ne  sanrait  trop  louer  la 
manière  dont  Ic^  plantes  qui  entrent  dans  cette  flore  ont  été 
étudiées  au  puint  de  vue  de  la  distinction  des  cspècvs  et  de 
leur  répartition  géoj^rajjliiiiue.  Les  points  douteux  sont  signa- 
lés avec  soin,  et  l'instruction  des  élèves  auxquels  elle  est 
destinée  n'est  pas  oubliée,  l'auteur  appelant  leur  attention 
sur  les  points  intéressants  d'organisation  que  quelques  plantes 
présentent.  En  un  mot.  c'est  une  étude  complète  des  plantes 
de  celte  contrée  iaite  avec  tous  les  soins  et  la  perfection  pos- 
sibles. » 

La  nouvelle  édition  de  la  Flore  cP Alsace  était  particulière- 
ment destinée  aux  élèves  de  TËoole  supérieure  de  pharmacie, 
où  le  professeur  Kirschlcger  occupait  la  chaire  de  botanique 
depuis  nombre  d'années.  Si  cet  ouvrage  est  fait  avec  toute  la 
perfection  possible,  notre  savant  botaniste  n*a  négligé  aucun 
effort,  aucune  peine  pour  arriver  à  ce  résultat  Débutant  en 
18t6  dans  ses  études  sur  la  végétation  de  la  plaine  du  Rhin 
et  des  Vosges  par  la  publication  d'une  liste  des  plantes  rares 
de  cette  région,  il  n*a  pas  cessé  pendant  quarante  ans  à  pour- 
suivie ses  investigations  et  ses  recherches  sur  tous  les  points 
de  TAlsaoe.  En  1886,  il  donna  son  Prodrome^  puis,  du  1862 
à  186S,  les  trois  volumes  de  sa  Flore  d'Alsace  et  des  eoniréee 
HmUrophett  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  :  Flore  vogéeo^hénanê.  Cette  édition,  que  11.  Kirsch- 
leger^  avait  lui-même  revue  et  préparée,  a  été  imprimée  de- 
puis sa  mort,  sous  la  direction  d'un  ami  de  notre  regretté 
botaniste,  M.  Becker,  professeur  au  collège  de  Mulhouse,  qui 
I  avait  souvent  accompagné  dans  ses  LX[)lorations.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  aujuiud  liui  sur  cet  excellent 
ouvrage.  Nous  y  reviendrons  prociiainement  avec  plus  de 
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détails,  en  retraçant  dans  la  Bwue  tfAkaee  l'histoire  de  la  vie 
et  des  travaux  du  professeur  Kirschleger,  qui  demeura  pen- 
dant toute  sa  vie  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  ce 
recueil. 

CUARLES  GraD, 

Meabn  de  rAi-adpmi<*  de  StaaiatM. 

de  Nancy. 


M alhuuar.  —  Imprlncria  Vcut*  Il*4lcr  à  Ci*. 
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L'ALSACE  MIRACULEUSE 


d'après  les  SOUBCËâ  UAaiOGRAPHIQUES 


PETITE  CHRONIQUE  ALSACIENNE 

4600—1748 


Il  y  a  déjà  quelques  années  que  des  esprits  sérieux  ont 
démontré  l'utilité  de  consulter  les  sources  des  ouTiages  hagio- 
graphiques, pour  y  rechercher  des  renseignements  ignorés 
sur  rhistoire  locale.*  fin  citant  iei  quelques  extraits  tirés 
d*une  histoire  de  la  sainte  chapelle  d'Einsiedéhi,  Je  me  pro- 
pose de  ftdre  Toâr  que  même  dans  des  sources  de  ce  genre, 
souvent  méprisées,  on  peut  trouTor  toiqours  liicilement  quel- 
ques détsils  bons  à  mettre  en  lumière.  Certains  passages  nous 
remettent  en  mémoire  le  spectre  sanglantde  llnvaslon  suédoise 
en  Alsace;  d'autres  donnent  de  prédeux  renseignements  sur 
des  épisooties,  des  sinistres,  des  fidts  atmosphériques,  etc. 
Enfin,  Tobsenrateur  impartial  verra  que  les  mêmes  frits  se 
reproduisit  continuellement  au  bout  d'une  certaine  période 
de  temps  ;  que  ces  fiiits  soient  un  bienfidt  ou  un  malheur 
pour  l*homme,  celui-d  doit  les  supporter.  Heureux,  il  peut 
recommander  à  Dieu  ses  enfants  exposés  à  tomber  dans  la 
misère;  malheureux,  il  peut  espérer  pour  ses  descendants 
des  jours  meilleurs. 

Asm  BEKorr. 


*  Couipte-renda  de  la  Société  française  de  nuiuiâmalique  et  d  archéo- 
logie, Paris,  1880. 

NoureU*  Sirie  —  8*  Aaaée.  28 
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1600.  —  Le  cardinal  André  d'Autriche,  év(^que  de  Con- 
stance et  de  Brixen,  ublx'  dn  Lnro  et  de  Murbach,  gouverneur 
des  pays  autrichiens  antérieurs,  était,  comme  l>eaucoup  de 
prélats  de  son  temps,  un  chasseur  passionné.'  Les  oCTiciers 
de  la  Régence  d'Eusisheim  avaient  assez  à  faire  pour  lui 
trouver  de  l'argent  pour  payer  ses  jeunes  vautours,  ses  fau- 
cons ou  les  dégâts  causés  par  ses  veneurs.  Les  procès- verbaux 
des  miracles  obtenus  par  rintercession  de  Notre-Dame  d'Ein- 
siedeln  '  nous  fournissent  une  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion. Les  chasseurs  de  ce  prince  ayant  tait  lâcher  la  meute 
trop  vite  dans  une  chasse  au  cerf,  les  chiens  se  précipitèrent 
comme  des  furieux  sur  un  troupeau  de  vaches  qui  se  trou- 
vait près  d*un  bois,  en  déchirèrent  quelques-unes  et  mirent 
les  autres  en  fùite.  Le  pâtre  se  sauva  tout  épouvanté  dans  un 
buisson  ;  il  y  fut  poursuivi  par  toute  la  meute,  et  les  chas- 
seurs» trompés  malheureusement  par  les  hurlements  des 
chiens»  crurent  qu*une  béte  ftuve  s*étalt  réfugiée  dans  cet  abri, 
et  Tun  d*euz  voyant  remuer  le  l^illage,  mit  promptement 
en  joue  et  envoya  deux  balles  dans  les  jambes  du  vacher..... 
Epouvantés  par  ses  criSi  les  veneurs  pénètrent  à  leur  tour 
dans  le  buisson,  et  reculent  en  voyant  le  malheureux  étendu 
dans  son  sang.  Le  cardinal,  instruit  de  suite  de  ce  triste  acci- 
dent, accourt,  fiût  venir  ses  chirurgiens,  qui,  les  premiers 
pansemente  fidts,  déclarent  répondre  de  la  vie  du  pauvre 
blessé,  an  grand  contentement  du  prince. 

'  D'après  le  bénédictin  Cassien  Bigot,  l'évêqae  .de  Verdan,  Knngois 
de  Lontine,  était  plu  oooapé  an  soin  de  sa  ehaase  qn'aa  soin  qa'il 
devait  apporter  aa  bien  public.  Le  graveur  Montcornet  a  oncadlé  la 
portrait  d>'  Tarrhcvêqae  de  Trêves,  Lothaire  de  Metternicht  dans  an 
sujet  de  ctia&se,  etc. 

Le  jooroal  dé  ce  prieur  de  l'abbaye  de  Longaville-les^Saint-Avold  a 
été  imprimé  à  Naney  en  1860.  Noos  le  dtarons  qnelqoefois. 

'  Histoire  de  la  chapelle  de  Notn'Dame-^EiniMttm,  Einsiedein, 
17âO.  Un  vol.  in-8*,  528  pages. 
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Le  cardinal  d'Autriche  a  laissé  peu  de  traces  de  son  séjour 
en  Alsace,  n  est  platôt  connu  par  la  réponse  insultante  qoe 
firent  à  propos  de  lui  les  nobles  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  tint  eependant  une  conduite  assez  habile;  ne 
pouvant  empêcher  le  passage*  des  hordes  do  palatin  Jean- 
Casimir,  il  obtint  qu'elles  feraient  le  moins  de  dégâts  possi- 
ble, n  sut  contenir  les  cantons  suisses  protestants  qui  rou- 
laient slmmiscer  dans  la  guerre  épiscopale;  enfin  il  conserva 
à  TAutriche  les  habitants  du  Sundgau.  Ces  derniers  donnè- 
rent plus  tard,  comme  on  le  verra,  des  preuves  de  leur  dévoue- 
ment à  la  cause  impériale.  André  d'Autriche  mourut  à  Tflge 
de  48  ans  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  Ton  voit 
son  magnifique  mausolée,  œuvre  du  sculpteur  Quesnoy  dans 
l'église  S,  Maria  deff  Ankna  des  Allemands.  Inutile  de  dire 
que  malgré  ses  nombreux  revenus  ecclésiastiques,  il  laissa 
une  succession  obérée  de  dettes,  qui  fut  cependant  réclamée 
par  son  frère  le  marquis  de  Burgau.' 

1615.  —  On  retire  sain  et  sauf  du  canal  du  moulin'  de 
Cernay  un  enfant  de  5  ans,  nommé  Mathias  Keller. 

—  Mathieu  Vogel,  convaincu  d'avoir  amené  une  fille  à  se 
défaire  de  son  enfant,  (lu  il  avait  m  d'elle,  est  condamné  à 
faire  amende  honorable,  pendant  la  procession  du  dimanche, 
une  torche  d'une  main,  tenant  de  l'autre  des  verges  dont  il 
devait  se  fouetU-r  et  aller  ensuite  se  faire  absoudre  à  Notre- 
Dame-des-Ermites,  et  enfin  à  servir  stpt  ans  contre  les  Turcs.' 

1616.  —  Bacbei  de  Kue,uée  à  Phalshourg  âgée  de  20  ans, 

'  Archives  du  llant-Khin.  Fonds  d'Ensisheim.  C. 

'  La  carte  de  Cassim  ludique  plusieurs  moulinâ  et  papeteries  autour 
de  cette  ville.  V.  i.  Iroold,  Notice»  twr  Camay  fRevue  ^Âl$auJ,  1972, 
p.  215. 

*  Fonds  d'Ensisheim ,  C  118, 

*  La  place  forte  do  l'halsbourg,  aujourd  hui  dcniaiitelée,  fut  fondée 
par  le  comte  palatin  Georges-Jean,  pour  servir  de  refuge  aux  malhea* 
rens  nUgiomiaires  ocpulsés  des  Etils  yoistns.  Des  règtoneiils  très 
eorieox  édictés  par  lui  élablinsient  les  r^»ports  qœ  devaient  avoir 


aoeompogaant  à  Nancy  son  mari,  François  Leclerc,  marchand 
lapidaire  à  yiilerB-âe?ant-DoB  S  avec  lequel  elle  élait  mariée 
depuis  trdB  ans^  abjure  la  religion  luthérienne,  en  voyant  la 
statuette  de  Notre-Daaie4e-Bonne-NoavdIe,  dans  la  ooUé* 
giale  Sainl^Seorges  de  cette  Tille. 

4617.  ~  Une  femme  de  Moyen  *  conduit  son  enfent  éttqne 
h  la  chapelle  Saint-Ulrich  près  Saveme.  Malgré  la  réputation 
du  saint  pour  ce  genre  de  maladie»  elle  n'obtient  pas  de 
gnérisnn.* 

—  Adam  Fritech,  bourgmestre  de  firisach,  est  guéri 
d'une  hydropisie.* 

1618.  —  Maurice  Ëssinger,  de  Strasbourg,  se  rendant  à 
Useren*,  à  quelques  lieues  du  mont  Saint-Gothard,  rencontre 
à  Kîesen,  entre  Berne  et  Tlioune,  un  Italien  de  mauvaise 
mine,  qui  veut  à  toute  force  faire  la  route  arec  lui.  Il  le 
devance,  mais  il  est  obligé  de  s'arrêter  pour  relier  sa  valise. 
Le  bandit  le  rejoint  et  le  précipite  au  dessus  du  pont  de 
TAar  dans  un  trou,  dit  «  le  Saut  du  prêtre  >,  profond  de  cent 
pieds.  Essinger  roule  de  rodier  en  rocher  et  arrive  an  fond 
du  précipice,  sans  se  iSdre  dn  mal 

entre  elles  lee  deoz  prindpalet  branches  de  It  lUforme.  Ufisle  édsiré, 
habile  ingéniear,  hydrographe  distingué,  Georges-Jean,  comme  presque 
tons  les  hommes  d'initiative,  fit  des  dettes.  Il  fut  oMieô  de  veiidn?  à 
Charles  111,  duc  do  Lorraine,  FhaUbonrg  et  ses  dépendances.  L  acte  de 
vente  stipplail  le  libre  eierdee  -de  religion,  mais  les  veiatfoiis  dadoe 
Henri,  Aie  de  Charles  III,  forcèrent  les  habitants,  qui  ne  vwdsient  pas 
apostasier,  à  chercher  encore  unr>  fois  une  autre  ville  de  sâTSt^  Beâft- 
eoap  de  ces  niallieureux  se  réfugièrent  à  Bischwiller,  autre  dépendance 
des  palatins,  et  y  construisirent  les  quartier»  dits  WHtche  Vorf  et  Vor- 

Haua  {ms,  lasi). 

*  Département  de  la  Hease. 

*  Département  de  la  Menrlhe. 

*  Ces  deux  derniers  paragraphes  sont  tirés  d'une  Hùtoire  de  Notrt^ 
Damé-de-Bonne-Nouvelle.  Nancy,  1845. 

*  Slitêinn  de  la  chapélk  àe  Noir0'Dame-d»-KrmUê$. 
'  Andennatti  Orsera,  sar  la  Reass,  esnton  dTri. 
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—  Jean  Bernard,  bailli  de  SouHd>ach  S  a  le  bonheur  de 
▼oir  revenir  à  la  vie  son  jeune  enfant  âgé  de  8  ans,  que  la 
servante  avait  laissé  seul  près  d'une  fenêtre  du  château,  et 
qui  était  tombé  d'une  Ijauteur  de  86  pieds.  11  s'était  cassé  la 
janibe  et  avait  quatre  trous  dans  la  tète. 

4619.  —  Aaiie  Welscher,  de  Geroay,  recouvre  Tusage  de 
la  parole.' 

1626.  —  Louis'  de  Lorraine,  prince  de  Phalsbourg  et  de 
Li.Kheim,  donne  au  mois  d'avril  au  trésor  de  l'église  de  Saint- 
Nicoias-de  Port,  en  Lorraine,  un  ciboire  d'argent  doré,  orné 
de  figures  eu  bosse  autour,  pour  commuuier  pendant  le  grand 
jubilé. 

—  Henri  VVilguey,  bourgeois  de  Massevaux,  souffrant 
depuis  plus  de  trente  ans  de  la  gravelle,  se  met  entre  les 
mains  d'un  habile  opérateur.  Celui-ci  tenait  déjà  la  pierre, 
lorsqu'elle  lui  échappe  et  rentre  dans  le  corps.  Abandonné  de 
tous  les  médecins,  "NVilguey  eut  cependant  le  bonheur  de 
rendre  une  pierre  pesant  trois  onces  et  deuiie/  (Dès  1592 
cette  maladie  est  indiquée). 

1629.  —  Un  moine  béntMictin,  Dom  Pierre  Gody,  célèbre 
dans  des  Odes  sacrées  ^  le  pèlerinage  de  Saint-Nicolas-de-Port 

*  La  famille  de  Scbaaenboarg  avait  la  seigneurie  de  Soultzbach 

*  D'après  le  ehimrgien  Rotb,  une  fémme  dn  KMhersborg  fat  gairie 
aux  eanx  de  Niedarinoim  d'taapanljwie  i  la  langae,  q«i  rempè^ail  de 

parler  depuis  quatre  ans  (1781). 

*  Louis,  bâtard  du  cardinal  de  (iuise  tué  à  IJlois,  avait  épousé  à  l'âge 
de  34  ans  Henriette  de  Lorraine,  âgée  de  16  ans.  L  empereur  érigea 
pour  eix  Phalsbourg  en  prineipanlé. 

*  L'opéialioA  de  la  taille  est  ancienne;  Hippocrate  en  parie.  Ce  ne 
fut  qu'an  commencement  da  XVI*  siècle  que  la  Faculté  s'adressa  pour  la 
première  fois  au  Parlement  de  Paris  pour  obtenir  la  permission  d'en 
faire  l'épreuve  sur  un  condamné  à  mort  II  supporta  l'opératioii  et 
guérit.  De  noe  joiici,  nie  flu>rt  eélAbre  a  fidt  beaneoap  parier  de  «elle 
cruelle  maladie. 

D'après  GrafTenaner,  douze  personnes  mournrent  à  Strasbourg  de  1806 
à  1815  de  la  pierre,  ilu  calcul  ou  do  la  gravelle. 

*  SakU  NicoUu,  1629.  Volame  tris  rare. 
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en  Lorraine.  Il  énunière  tous  les  peuples  qui  viennent  véné- 
rer les  reliques  de  l'évêque  de  Myre.  Les  Suisses  et  les 
Alsaciens  n  étaient  pas  les  derniers,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  vers  suivants  et  en  examinant  les  magnifiques  ver- 
rières —  iiialheureusemetit  restaurées  sans  goût  —  de  la 
splendide  église,  qui  porte  encore  les  marques  ué&stes  de  la 
guerre  de  Treate-Ans. 

» 

Toui  léi  Auitmieiiiy  ki  Buroii,  ks  Menhir 

Honorent  ton  "beau  nnn. ,  la  franche  Sequaiiî«, 
Et  les  bons  Alicmaïuls  '  tes  affidc/  voi<ins 
Croyent  tous  a  te  voir  bien  iortuner  leur  vie. 

Les  peuplades  a  Aie  emplissent  tes  chemins 
Et  Mlflent  tes  toun  d*«ii  c«ettr  plan  d*«lkgre88e, 
Avecqve  Iciin  lôniUudi  et  leun  butoni  de  pinii 
HononiM  NICOLAS  «doii  leur  pctitene. 

Puis  : 

Je  vois  les  1k>im  Allemans 
Etoorchans  notre  langage 
Mostre  Patron  réclamans. 
Et  qui  leurs  vœux  estans  faicts 
Se  chargent  de  chappelets. 

1681.  —  Henri  Locherer,  d'Bnaiflheiiiij  vicaire  à  Unffen- 
boorg  *,  échappe  seul  sur  le  Rhin  au  naufrage  d'une  harqne 
chargée  de  inonde  et  de  marehandlsee. 

16S9.  —  Nicolas  Sclunidt,  fou  ftirieux  de  RizheiiD,  reconvre 
la  raison. 

>  En  1736,  une  ABUnne  de  BnDgarleii  (canton  d'Aryofvie)  «nroya  par 
le  pèlerin  qui  venait  ibns  les  ans  nn  petit  enfant  an  maillot  d'argent 
d'Allemagne,  haut  de  cinq  ponces,  qui  fut  attaché  à  la  crosse  <lf  la 
statue  de  saint  Nicolas  au  dessus  de  son  autel.  En  i6(>3,  un  capitaine 
•dne  demearant  à  Mets  donna  193  ftanes  poor  des  menés,  etit. 

L'inventaire  du  trésor  Ikit  en  1601  mentionne  on  gobdet  en  Vermeil, 
façon  d'AlIcMiagne.  (II.  Lf.pa<;k,  Inventaire  du  tréior  i$  r^Use  4ê  Samt- 
Nkokt!(-dc-V()rl.  Nancy,  lH5f)). 

'  L&i  doux  localités  étaient  du  diocèse  de  Bàle. 
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—  L'évôché  de  Bàle  (ou  la  prinoipau{é  île  PorrcTitruy)  eut 
surtout  à  souffrir  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Celle  princi- 
pauté fut  occupée,  pillée,  incendiée  et  rançonnée  tour  à  tour 
par  les  Impériaux,  les  Français  et  les  Suédois,  comme  si  elle 
eût  été  l'ennemie  de  ces  trois  puisvsanccs.  En  1031,  les 
Autrichiens  occupèrent  Porrentruy;  ils  furent  suivis  par  des 
troupes  espagnoles,  sous  le  conmiandement  du  duc  de  Peria. 
L'année  suivante,  les  Suédois,  mécontents  du  prince-évêque 
à  raison  des  subsides  qu'il  avait  donnés  à  l'empereur  et  des 
vivres  qu'il  avait  fait  passer  à  Brisach  pendant  qu'ils  Tassié- 
geaient,  résolurent  de  le  traiter  en  ennemi  malgré  la  média- 
tion des  Suisses.  Ils  B^avancèrent  vers  la  capitale  de  ses  petits 
Etats  ;  mais  la  France  ayant  pris  cette  ville  soos  sa  prokeo- 
tioD,  ils  se  répandirent  dans  le  pays  et  y  commirent  tous  les 
genres  de  vexations.  Plus  tard,  les  Français  établirent  gar- 
nison dans  la  ville  et  la  oontrée,  mais  le  duc  de  Lorraine  forçai 
la  garnison  de  Porrentruy  à  eapitaler.  En  16S6,  une  année 
combinée  de  Français  et  de  Suédois,  oonmiandés  par  le  maré- 
chal de  La  Foroe,  investit  Porrentruy,  et  après  qnelq[nes  joars 
de  siège,  la  ville  se  rendit  par  capitulation.  Les  Hongrois 
dévastèrent  ensuite  la  vallée  de  Delémout;  ils  fùrent  suivis 
par  le  terrible  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  prit  ses  quartiers 
dans  les  villes  de  Delémont,  Porrentruy  et  Laulfiin.*  Ce  ne 
Ait  qu'en  1689  que  la  petite  principauté  ftit  enfin  délivrée 
des  troupes  étrangères.  Pendant  ce  temps,  révôque,  fbreé  de 
fuir  d*asile  en  asile,  se  réfugia  en  Suisse,  et  il  ftllut  plus 
d*un  demi-siècle  pour  réparer  les  désastres  qu'occasionna  à 
ce  petit  Etat  une  guerre  qui  loi  était  totalement  étrangère. 

Les  paysans  de  Blotsbeim  tuèrent  des  cavaliers  suédois; 
ils  fkirent  tons  garottés»  éventrés  et  précipités  dans  le  Kuttel- 
rauBgraben,  le  Ibssé  aux  tripes,  que  Ton  voit  encore  entre 
Landser  et  Steinbrunn-le-Bas. 

*  Lanffon,  chef-lieu  de  canton  de  t'oz-d^artement  dv  Mont-Tdrrible, 
an  eonfloeat  de  la  Byne  et  de  Lacelle. 
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Pendant  cette  gnerre,  beaaconp  de  meodireB  de  la  noblesse 
d'Alsace  s'étaient  réfug^  à  Bftle;  c'étaient  lOf.  d'Andku,  de 
Reinacb,  de  Ramstein,  de  Wangen,  de  Rottbetg,  de  Reichen- 
stein,  de  Hagenbach.  En  1688,  le  18  mars,  ils  s*ezeu.8èrentpar 
lettre  auprès  du  margrave  Guillaume  de  Bade,  préfet  des 
Etats  antérieurs  d'Âutiicbe,  de  ne  pouToîr  se  rendre  k  son 
appel.  La  position  de  ces  nobles  était  assez  critique,  et  ils  la 
méritaient  bien;  le  Magistrat  de  Bftle  et  les  cantons  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Schaifbouse  laissaient  Tambassadeur 
de  Suède  faire  dans  leurs  villes  et  sur  leur  territoire  des 
levées  pour  le  service  de  Gustave-Adolphe*,  et  ces  levées 
allaient  augmenter  le  nombre  des  liordcs  qui  pillaient  leurs 
villages  et  massacraient  leurs  vassaux  sundt^o viens  des  sei- 
gneuries de  Ferrette,  Altkirch,  Florimont,  Délie,  que  la 
misère,  autant  que  le  patriotisme,  soulevait  sans  cesse  coutre 
leurs  oppresseurs. 

—  Les  Suédois  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  à  Terwiller, 
dans  l  évèché  de  Bùle,  un  habitant,  Arluti^ast  Grundt,  cherche 
à  se  sauver,  mais  il  est  pris  et  est  reconduit  garotté  chez  lui. 
Il  subit  les  tourments  les  plus  atroces  sur  son  refus  de 
déclarer  la  cachette  de  son  argent.  Ënûii  les  bourreaux  lassés 
rabandonoèrent  à  demi  mort' 

^  Archives  du  Haut-Rhin,  C.  783.  Fonds  de  la  régence  d'Ensifluim. 
Arehivw  dn  Bat-Rbin,  C.  357. 
*  Tout  le.moode  connaît  la  granure  é&  Callot  npréantuit  la  pillage 

d'une  maison  ;  un  liomme  est  pendu  la  tête  en  bas  dans  sa  cheminée;  on 
brûle  les  pieds  ;i  un  antre,  etc.  L'immortel  (graveur  a  flagellé  les  MOr 
vages  soldais,  bourreaux  de  ses  compatriotes-  Voilà,  dit-il, 

Voyli  les  beaux  exploit*  de  ces  cœurs  inhumains  ; 
Ils  ravagent  partout,  rien  n'échappe  a  leurs  maias. 
L'un,  pour  «Toir  de  l'or,  inrente  dea  -aupplioca, 
L'autre  •  mil  ferfldct»  anime  aes  eompHow; 

Ft  tous  d'un  mcsmc  accord  commettent  mtebaVMWt  . 
Le  vol.  le  rapt,  le  meurtre  et  le  violcmcnt. 

Le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  s'était  attiré  les  armées  suédoises  dans 
ion  pays  en  leur  lédaawnt,  an  nom  de  l'empereur,  les  villes  de  Uague- 
nan,  Brisaeh  et  Benfeld,  qni  étaient  tombées  en  leor  pouvoir  on  étaient 
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—  Deux  paysans  d'IIirtzbach,  Jeau  Schmidt  et  Jean  Roth, 
eurent  plus  de  bonheur  que  le  précédent.  Ils  échappèrent, 
malgré  leurs  blessures,  à  des  cavaliers  su^ois. 

—  Georges  Dieser,  de  Benfeld  *,  reçoit  sept  balles  dans  le 
corps  et  des  coups  de  sabre  dans  la  téte  à  une  sortie  faîte  sur 
les  postes  avancés  des  Suédois,  qui,  commandés  par  le  géné- 
ral de  Horn,  assiégeaient  la  ville.  Dieser  eut  assez  de  force 
pour  rejoindre  ses  camarades,  qui  se  repliaient  sur  la  place. 

1688.  —  André  Winter,  doyen  de  la  petite  ville  de  Wald- 
kirch  \  en  Brisgau,  échappe  à  la  fureur  des  soldats  suédois, 
qui  le  cherchaient  de  maison,  en  maison.  «  En  certains 
monastères  les  religieux  furent  si  horriblement  traités,  qu'on 
les  voulut  forcer  jusqu'à  là  de  consacrer  une  rouelle  de  navet 
en  dérigioa  de  Tauguato  sacrement  de  l'auteL  »  (Dom  G. 
Bigot). 

16S6.  —  Jacques  Romer,  de  Masevanz,  reçoit  huit  blea- 
Biires,  et  il  a  la  poitrine  percée  d'un  coup  de  feu  dans  une 
Bortie  que  la  garnison  de  Belfort  fait  sur  les  Suédois.' 

—  La  Suisse  seule  de  tous  les  Etats  d*Europe  jouissait 
alors  d'une  paix  profonde.  Aussi  ce  petit  paya  defint  bientôt 

sur  le  point  de  l'être.  Il  les  menaçait  de  gnerre  t^n  cas  de  refus.  Do  penr 
de  le  voir  se  dédire  de  ses  menaces,  les  généraux  suédois  entrèrent 
avec  de  granto  ferOM  n  Lorraine,  qu'ils  ravagèrent. 

■  La  petit»  ville  épiieopale  de  BeaCBld  se  nndit  an  moie  d'oetolM 
^fès  quarante-sept  jours  de  siège.  Un  Zorn  de  Boulacb  y  commandait; 
«  nobostant  la  foi  donnée  et  jurée  de  ne  point  molester  les  gens  d'église, 
les  prêtres  furent  arrêtés  aux  portes,  battus  et  frappés  en  sorte  qu'ils 
«rniÎBMrent  par  raga  et  fàrie  U  pein  os  4siiir  de  la  iMe  en  les  dépouil- 
lant »  tout  nuds  avec  toala  sorte  dignomenies.  »  rJaumeUd^éomCmÊtim 
Bigot).  Les  Suédois  conservèrent  Benfeld  jusqu'en  1650. 

*  En  1601,  le  prévdt  ecclésiastiqtte  de  cette  ville  assiste  aux  £tats 
d'Ensisheîm. 

*  Ces  sorties  n'empêehèreol  pas  le  eomle  de  la  Sue  de  s'emparer  de 

Belfort  le  39  juin  1636.  En  1654,  le  maréchal  de  La  Ferté  ebassa  de 

cette  ville  M.  de  la  Suze  «  Ça  été  un  grand  bonheur  pour  le  pays,  à 
raison  qu'il  le  fatiguait  par  des  courses  continuelles  si  l'on  ne  payait 
contribution.  »  (Dp;^  ^asia»  Biçof). 
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le  refuge  de  l)eaueoup  de  personnes  de  toute  nationalité  el  de 
tonte  condition.  Quatre  nobles  ebanoinessesderalibaye  prindère 
d*Andlau,  Mmes  Amélie  de  Keppenbach,  Suzanne  de  Breiten- 
Landenberg,  Jeanne-Sabine  d'OfTenbourg,  Ere  de  Reidenstein, 
arrivèrent  au  mois  de  juin,  après  avoir  pris  la  route  de  terre, 
à  Grandsoii,  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel.  Elles  comp- 
taient gapier  par  eau  cette  dernière  ville  avec  les  personnes 
de  leur  suite  et  leurs  bagages,  qui  étaient  considérables.  A 
peine  embarquées,  une  tempête  violente  les  assaillit:  les  mâts 
furent  brisés  et  les  voiles  rendues  inutiles  contre  la  fureur 
des  vagues.  La  barque  commençait  à  prendre  eau,  et  les 
matelots  se  disposaient  à  lancer  par  dessus  bord  les  effets  des 
illustres  chanoinesses.  Mais  celles-ci,  à  force  de  supplications, 
parvinrent  à  les  détourner  d'un  dessein  qui  était  leur  ruine, 
et  pendant  ce  temps  la  tempête  s'étant  calmée,  ou  put  débar- 
quer tranquillement  à  Neuchâtel. 

—  Augustin  Classer  et  quatre  autres  habitants  d'Hirlz- 
bach  enfermés  dans  les  prisons  de  Porrentruy  par  un  parti 
français,  se  sauvent  au  bout  de  quelques  jours,  malgré  la  Ibrte 
garde  qui  y  était. 

16S8.  —  «  La  ville  de  Brisach,  dit  dom  Bigot,  après  un 
long  siège,  fut  rendue  le  18  décembre  au  duc  de  Weimar, 
qui  flt  prêter  serment  par  les  habitants  au  roy.  C'est  un 
^nd  échec  à  la  maison  d'Autriche,  pour  ne  parler  de  la 
honte,  avoir  permis  qu'une  telle  place  et  de  telle  importance 
lui  soit  rayie,  comme  à  sa  barbe,  sans  l^aroir  pu  secourir; 
d'où  l'on  conclut,  ou  qu'elle  manque  de  force»  ou  qu'il  y  a  nn 
grand  désordre  dans  les  armées. 

<  La  féiâtion  dn  siège  porte  que  la  nécessité  des  yimB  a 
été  si  grande»  qne  quelques  soldats  ont  vécu  de  chair 

*  Ca  village  souffrit  beaanoap  des  ipierros  dn  XVII*  .siècle.  On  voit 
encore  dans  sa  banlieue  nne  andonnf>  rlia[)jll'>  formant  auln-fuis  le 
chœur  de  l'églisi)  d'an  village  détruit  noinuic  Saint-Lcgor.  (V.  sur  llirtz- 
bich  lei  notiAW  pablMes  par  MM.  Tallon,  G.  Srorm»  Engil). 
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humaine,  la  place  estant  dégarnie  entièrement  <  des  moni- 

tions  de  gueule  »  encore  que  celles  de  guerre  y  abondaient, 
avec  un  grand  nombre  de  toute  sorte  de  canons  et  d'artillerie. 
Cette  prise,  au  dire  des  plus  clairvoyants,  n'apportera  ni  ne 
causera  la  paix  tant  souhaitée  par  le  pauvre  peuple,  qui  est 
réduit  à  rextréinité.  » 

—  Des  maraudeurs  ennemis  viennent  enlever  des  chevaux 
dans  le  village  d'Illzach.  Les  paysans  les  repoussent  coura- 
geoflemait  L'un  d'eux,  Thiebault  Maglin,  s  étant  trop  avancé» 
reçoit  quelques  eoups  de  sabre  dont  il  guérit 

•  1648.  —  On  relire  d*ttn  vieux  puits  situé  dans  sou  jardin, 
hors  la  ville,  Georges  Weser,  bourgeois  d'Ensisheini.  Il  s*était 
airpuyé  par  inadvertance  sur  la  margelle,  qui  céda.  Heureu- 
sement les  cris  de  sa  femme  fiirent  entendus. 

1649.  —  Georges  Muller,  de  Blotzheim,  coupant  du  bois 
dans  la  forêt  communale,  est  attaqué  à  ['improviste  par  un 
loup  furieux*,  qui  lui  fait  de  prolondes  blessures.  Le  mal- 
heureux parvient  cependant  à  tuer  son  terrible  adversaire 
d'un  coup  de  bâche.  Le  lendemain  il  est  atteint  de  la  rage,  et 
ses  voisins  sont  forcés  de  le  mettre  aux  fers  t  pour  l'cmpô- 
cher  de  les  dévorer.  »  Pierre  de  i3uech,  curé  d'Ottmarsheim, 
obtient  sa  guérison. 

1650.  —  Des  marchands  embarqués  sur  le  Danube  pour 
aller  à  Vienne,  laissent,  pour  garder  leur  barque  pendant 
une  courte  excursion  qu'ils  font  à  Augabonrg,  un  jeune 
Alsacien,  né  à  Ënsisheim.  Quelques  mauvais  sujets,  voyant 
celui-ci  endormi,  coupent  les  cordes  du  bateau.  Le  jeune 
bomme^  réveillé  en  sursaut,  ne  perd  pas  la  téte;  il  se  préci- 

^  Après  1m  giaodM  gaems,  on  voyait,  d'après  an  ehroaiqaaar 
loimiii,  Iw  paume  paysuw 

N'auoîr  infortunés  pour  droit  dp  sépulture 
Que  le  ventre  affamé  des  loups  sortis  des  bois. 

(Ubraodbl,  1660.) 


m 


pHe  dans  Teaii,  ek  milgié  la  n^iffité  dn  eonnttt,  rttlnpe  lt 
eonle  et  poiuse  le  baleau  Ter»  k  tin. 

1661.  — UrbfliTi  Mang,  opérateur*,  «  nttif  d'Alsace  »,  ne 
peut,  longeant  la  rivière  de  Tlnn,  retenir  son  cheval  engagé 
dans  un  passage  très  étroit.  La  voiture,  chargée  de  ses 
remèdes  et  de  son  argent,  tombe  avec  le  cheval  d'une  hau- 
teur de  dix  pieds.  L'opérateur  retrouve  le  tout,  à  quatre  lieues 
de  là,  près  du  pont  de  la  Fulder,  au  lieu  dit  «  la  Pêche.  » 
Rien  n'était  brisé,  le  cheval  ayant  eu  la  force  de  traîner 
réquipage.  Des  montagnards  aident  l'ocra teur  à  sortir  le 
tout  de  l'eau. 

1668.  —  Violent  incendie  à  Soultz.  Le  Magistrat,  voyant 
que  toute  la  ville  allait  être  brûlée,  ût  (aire  la  procession 
arec  le  aaint  Saeremeat  Le  ieu  s'éteignit  presque  subitement 

1669.  —  Le  tonnerre  tombe  le  5  a?ril  dans  FégUse  de 
Saluk-Léiger.*  Il  y  couve  le  reste  de  la  journée,  et  ce  n'est 
que  le  soir  que  le  Cbu  se  dédare.  Les  dochers  et  la  charpente 
disparaissent  dans  un  instant  Les  flammes  menacent  les 
maisons  du  village.  H.  Jean-Francois  de  FroideTauz",  curé, 
voyant  le  danger  de  ses  paroissiens,  voue  au  nom  de  ceux-ci 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Brmites.  Le  fléau  cesse 
aussitéi,  et  les  députés  de  la  communauté,  avec  le  vicaire 
Guerri,  partent  pour  Einsiedeln  accomplir  leur  yobu. 

—  Thomas  Briglin,  bourgeois  d'Ensisheim,  passant  le 
4  août  près  d'un  jeu  de  quilles  *,  reçoit  par  mégarde  un  coup 
de  boule  si  violent  qu'il  lui  casse  des  dents  et  lui  rompt  une 
artère.  Malgré  l'ignorance  des  médecius,  qui  ne  peuvent  arrê- 

*  Sorte  de  médecin  chimique,  qui  ordinairement  yend  on  fait  vendre 
du  banme  on  d'antres  tortaa  de  drogoes  nur  on  âiéltre  dwM  las  places 
pnbliqnes  des  villes. •(RicnRLir.) 

*  Commune  de  Manspach. 

*  Il  y  a  encore  beaucoup  de  penoones  de  ce  nom  à  Noiraiont,  canton 
de  B&le.  ^ 

*  Oo  liDÇsît  U  boole  anr  trois  qniUes  pbeèes  l'âne  derrière  Tantio. 
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ter  on  éfa&dMttMot  de  fuaag  fpA  dore  neuf  heim» 
reeotmre  la  nntéw 

1614u  —  Une  ^[ddéiiiie  ravage  l'AIaaoe  et  la  ville  de  Sm»- 
boorg.  Un  bourgeois  de  cette  dernière  ville,  Jean  Govien,  en 
eek  beoreusement  eiempi* 

—  Jean  Strabl,  saeràteire  dn  comte  de  Hobeo^îniba,  pas- 
sant devant  le  ebftteaa  de  Neoboarg*  avee  nn  détachement 
de  l'année  impériale,  reçoit  an  coup  de  fen  dans  TobU,  dans 
un  combat  soutenu  contre  un  parti  de  Suédois,  dont  les  forces 
ravageaient  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  la  Forêt-Noire. 

1680.  —  Jean-Georges  Muller,  iils  du  meunier  de  Beufeid, 
est  heureusement  retiré  de  la  fosse  du  moulin. 

4682.  —  Melchior  Gartner,  de  Rhinau,  ayant  passé  le 
Rhin  dans  une  petite  nacelle  pour  quelques  a£Eaires,  des  sol- 
dats impériaux  le  prennent  pour  un  espion,  et  après  un  juge- 
ment très  sommaire,  le  condamnent  à  être  pendu.  Comme  on 
le  traîne  au  gibet,  les  mains  lies  aux  pieds  en  forme  de  croix, 
il  s'échappe  des  mains  de  l'escorte  au  milieu  d'un  bois  fort 
clair,  parvient  à  se  dérober  à  la  vue  de  tous,  à  rompre  ses 
liens  et  à  gagner  le  Rhin.  Quelques  heures  après  il  était  an 
milieu  de  sa  famille. 

1685.  —  Conrad-Antoine,  baron  de  Ferrette,  pris  par  les 
Turcs  à  la  bataille  de  NeubcBsel  en  Hongrie',  revient  après 
un  long  esclavage. 

—  Incendie  de  la  maison  d'Elisabeth  Schweizer  à  Porst- 
beim  (1 687).  D'après  un  certificat  de  l'évéque d'Albore  (AlbeT), 
Georges  Finok,  de  Bouwiiler,  éobappe  anasi  des  mains  dee 
Turcs. 

*  Les  deux  rives  du  Rhin  forent  le  théâtre  d  eliroyables  ravages. 
L'amée  impériale  m  retin  dans  la  HanHUiin  poor  sslMisler,  et  Timone 
M  reforma  prtt  de  Saveme.  Les  pajiiae  afaiînt  été  de  noavem  ralliés 

par  tous  les  passages  de  tronpes. 

*  Sur  la  rive  droite  du  Uhin,  pays  de  Bade. 

*  Le  duc  de  Lorraine  s  empara  de  cette  ville  en  1686.  Sébastien 
Laaktc  t  gmé  cette  hshiHe  dans  te»  Aattons  glerisatie  de  ee  ptinee. 
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—  François  Sntter,  de  Reiniiifeii,  échappe  praqiie  seul  à 
une  malaclie  eontugieiise  qui  ra?ageait  le  pays. 

i688. — Le  caré  d*Haiiiiigiiedéciareqiie  Charlotte  Sehomme, 
SaTOfarde,  époaae  de  Blauriee  Hathi%  a  été  guérie  d'accès 
frénétiques  qni  la  tenaient  depuis  neof  mois. 

1705.— Jean  Klein,  de Suainii8vald,cantonde  Berne,  âgé  de 
24  ans»  serrant  dans  Tannée  impériale,  est  pris  par  des  sol- 
dats français.*  n  est  enfermé  étrollemeat  dans  une  prison  à 
Hagoenau.  n  parvient  cependant  à  8*échapper,  passe  devant 
les  sentindles,  et  sort  de  la  ville  malgré  la  sévère  snrveU- 
lanœ  sur  les  entrants  et  les  sortante. 

1707.  —  Saavetage  de  Marie  Hynemann,  dUAhoiti,  <  dans 
la  principauté  de  Murhach  *  >,  figée  de  18  ans;  elle  était  tom- 
bée dans  le  eanal  d*oae  Ibulerie. 

1710.  —  Dix-huit  maisons  sont  la  proie  des  flammes  à 
Oberwiiler,  arrondissement  de  Delémont  Celle  de  Hathias 
Hygg  est  préservée. 

1718.  —  I>a  ville  de  Waldkirch  est  préservée  de  l  iiivasion 
de  1  armée  française,  qui  avait  été  dans  le  Brisgau  après  le 
siège  de  Landau. 

1715.  —  Biaise  Oswald,  né  à  Mulhouse,  cavalier  dans  le 
régiment  des  cuirassiers  du  comte  de  Mercy,  après  vingt-sept 
ans  de  brillants  services  militaires,  est  blessé  dans  une 
bataille  en  Flandre  d'un  coup  de  feu  dans  le  milieu  du  ventre. 
Sa  femme,  née  à  Rapperschwil.  sur  le  lac  de  Zurich,  pour 
hâter  sa  giiérison,  l'engage  à  abandonner  la  religion  réformée 
et  à  devenir  catholique  comme  elle,  et  enfin  à  faire  un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame-des-Knnites;  c^est  ce  qu'Oswald  âtau 
mois  de  mai. 

•  C'était  du  temps  de  la  gnerre  de  la  succession  d'Espafine.  Le  maré- 
chal de  Villars,  dans  ses  Mémoires,  parle  des  opérations  militaires  qui 
eurent  lieu  daus  ia  Ua^se-Alsace  U  cite  les  noms  de  Wœrtb,  Gonstett, 
U  Staer,  Alatadt,  Lanferbonrg,  ele. 

'  L'abbé  dn  chapitra  noble  de  MoriMch  éteitpriace  da  Safait-Eapire* 
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17â8.  —  Jeu  Keller,  annurtor  à  SInsboiirg,  étant  près 
de  Tuggey,  parvient  avec  beaneonp  de  peine  à  échapper  dee 
BMins  d*iuie  bande  de  voleors  qoi  lui  avaient  pris  600  Ikirins. 

1719.  ~  Le  R  P.  Manre,  récoUet  de  la  province  de  Pariai 
gsrdian  dn  couvent  de  Sainte-Harie-auz-HinesS  envoie  deux 
de  ses  religieux  à  Binsiedehi  pour  remercier  la  Vkrge  de  ses 
priées  envers  lui 

1788.  —  Barlie  Adam,  d'Hohengmft,  est  guérie  du  haut 
mal. 

—  Les  quatre  chevaux  et  la  voiture  de  Jean-Fraoçoid 
d*Alle,  juridiction  de  Porrentruy,  sont  retirés  de  Teau  près 
dn  village  d'Hagenbach,  à  800  pas  de  leur  chute  dans  le  ruis- 
seau. Les  tonneaux,  remplis  de  vin  d*AlBace;  n*avaient  pas 
souflért 

1787.  — -  Frère  François  Kopfer,  ermite  deBergbeim', 
recouvre  la  santé  et  la  ndson  en  prenant  de  la  poudre  de 
Notre-Dame-des-Ermites. 

1748.  —  Joseph  Pauli,  Alsacien,  étant  de  garde  sur  le 

Rhin  est  blessé  par  inadvertance  d'un  coup  de  feu  que  lâche 
imprudemment  uu  de  ses  camarades.  11  refuse  de  se  laisser 

'  GoQvmt  flNidé  en  1017  par  le  die  Henri  de  Lorraine.  En  1777,  il 
derint  la  proie  des  flamnes,  et  les  rellgieiiz  ne  purent  avoir  «i  Alsace 
Tantorisâtion  de  qoMer.  A  la  Révotation,  le  monasttee  fut  changé  en 

nanuCacture. 

*  A  l'ermitage  Saint-Pierre,  à  I  ouest  de  la  ville. 

*  Gnerre  de  la  sneeesrion  d'Antriehe.  La  mésnitdliganee  entre  les 
maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle-Isie  avait  ea  les  sattes  les  plus  déplo- 
rables. La  B.isse-AIsacc  allait  être  la  proie  des  Pandonrs,  qui  pénétrè- 
rent jusqu'aux  (rorpes  de  Saverno.  Les  paysans  avaient  été  requis  dans 
tous  les  bailliages  pour  monter  la  garde  dans  les  postes  établis  sur  le 
Rhin,  depuis  Hnningne  jnsqn'à  Lanterbonrg .  Ils  étaient  relevés  an  bout 
de  quelques  jours.  Mais  beaucoup  retournaient  chez  eux  avant  le  temps 
voulu.  Le  comte  d'Estrôos  avait  proposé  de  leur  donner  de  vieilles 
armes  et  des  munitions,  et  de  mettre  à  leur  tète  «  le  sergent  du  village.  » 
Si  cela  n'est  pas  bon  pour  se  battre,  écrivait-il  an  maréchal  de  Broglie, 
Hnningne,  le  16  jnillet  1743,  cela  est  an  moins  suffisant  pour  monter 
dea  gardes  et  empAcher  les  partis  de  pénétrer  sana  être  averti. 


eODper  Ift  main  endommagée^  ei*  quelque  toàps  ap^èe  il 
reprend  son  métier  de  charron. 

1746.  —  On  éidnt  à  tempe  le  feu  du  eiel  tooibé  entre 
9  et  10  heurea  du  aoir  dana  une  pange  remplie  de  gralna  du 
vfUage  d* Artolaiieim. 

1148»  It  juiUet  —  Marguerite  Stotienbaeh,  de  Geiapola- 
beim,  tombe,  sans  ae  iliire  de  mal,  d*un  ceriaier  haut  de  huit 
pieda,  et  phinté  au  milieu  d'écfaalaa  de  fignea: 
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ARNAUD  DE  GERVOLLE' 


Les  écrivains  des  histoires  générales  sont  obligés  d'observer 
entre  les  personnages  qu'ils  mettent  sons  les  yeux  une  dégra- 
dation proportionelle,  qui,  rapprochant  certaines  figures, 
éloignant  les  antres,  Ibrme  le  tout  ensemble  de  leur  tablean, 
et  donne  à  leur  ouvrage  cette  unité  requise  dans  toutes  les 
productions  de  l'art,  comme  elle  se  bit  apercevoir  dans  toutes 
celles  de  la  nature;  d*où  il  arrive,  surtout  dans  les  tempe 
chargés  d'événements,  que  les  acteurs  du  second  ordre,  quoique 
très  considérables  par  eux-mêmes,  se  perdent,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  tointain,  ou  sont  confondus  dans  la  foule  de 
tant  de  tdtes  différentes;  encore  doit-on  savoir  gré  aux  histo* 
riens,  8l>  ne  les  regardant  qu'en  passant,  ils  n'en  prennent 
pas  eux-mêmes  une  busse  idée,  et  ne  les  présentent  pas  snx 
autres  sons  un  foux  jour.  C'est  aux  biographes,  qui  font 
comme  les  peintres  de  portraits,  de  détacher  de  l'histoire 
générale  ces  personnages  qui  méritent  d'être  vus  à  part,  et 
c'est  aussi' ce  que  H.  le  baron  de  Zurlauben  a  entrepris  à 
l'égard  d'Arnaud  de  Cervole,  dit  l'archiprôtre,  et  d*Enguer- 
rand  de  Couci  VII'  du  nom.  Ces  deux  hommes  mémorables 
ont  paru  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  notre  monarchie 
sous  les  rois  Jeau  et  Charles  Y  son  fils,  et  leurs  acliuus  les 

*  Extrait  d'an  Mémoire  hi  à  rAcadémie  par  H.  le  baron  de  Zurlauben, 
le  U  janvier  1754  (JMMrw  de  nead*,  t.  S6,  p.  158). 

|tmf«n«8ért»-aiAaa<r.  29 
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plus  importantes,  telles  que  l'expédition  de  Tarchiprêtre  en 
Alsace,  celle  d'Enguerrand  dans  la  môme  province  et  en  Suisse, 
ont  échappé  à  tous  nos  historiens  de  France.  Nous  allons 
commencer  par  donner  un  précis  du  mémoire  de  M.  le  baron 
de  Zurlauben  sur  rarchiprètre^  et  nous  tâcherons  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  faire  connaître  cet  homme  singalier. 

La  maison  de  Gervole,  GcrvoUe  ou  Servola,  tenait  un  rang 
distingué  dans  la  noblesse  de  Périgord.  Arnaud  était  de  oette 
maison.  Qoelqaes  aulann  le  Ibnt  Gasoon,  parce  qu*OD  appe- 
lait alors  de  ce  nom  tons  les  peuples  TOisins  de  la  Gtromie. 
Méserai  le  fidt  Bourguignon,  apparemment  parce  qnll  s'atta- 
cha an  service  de  la  maison  de  Bonnsogne.  Il  rappelle  tantôt 
Arnoul  deCemcde,  tantdt  Robert  GanoUe.  Froissard  le  nomme 
Regnand  de  Grenoble^  Amonlt  de  Gemlle,  Arnoult  de 
GanoUe.  Les  historiens  allemands  défigurent  encore  plus  son 
nom.  Ils  rappellent  rarchipréire  de  GervoUnt  on  de  Cerf- 
Ffeillani  Guillaume  Paradin  l'appelle,  on  ne  sait  pourquoi, 
Tarchiprêtre  de  Robersac  Gaguin  lui  donne  le  nom  de  Jean. 
Son  mi  nom  était  Amaut  de  Canrole. 

Le  titre  û^AnMpnBbf/kr  de  VemUg^  que  don  Vaissette  a 
traduit  par  areMprUn  de  Fessins,  lui  venait  apparemment 
de  ce  que,  quoique  chevalier  et  marié,  il  possédait  on  archi- 
prêtré  de  ce  nom.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des 
séculiers  avaient  joui  de  bénéfices  ecclésiastiques.  On  sait 
que  Hugues,  duc  de  France  et  de  Bourgogne,  comte  de  Paris 
et  d'Orléans,  qui  mourut  en  956,  était  surnommé  l'abbé, 
parce  que,  quoique  séculier,  il  était  abbé  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Germain-des  Prés  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Vezzins 
était  apparemment  un  arcliiprôtré  dont  Cervolle  tirait  les 
revenus.  On  ne  peut  déterminer  quel  était  ce  lieu;  on  trouve 
des  bourgs  et  villages  de  ce  nom  dans  l'Anjou,  dans  la  Tou- 
raine,  dans  le  Rouergue  et  dans  la  Bretagne. 

La  première  fois  qu'Arnaud  de  Cervolle  paraît  dans  Tliis- 
toire,  c'est  à  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  18  septembre 
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1860.  U  7  filt  bleasé  et  fldt  prisonnier  avee  le  roi  Jean.  8a 
rançon  ayant  été  payée  par  ie  seignenr  d'Aadenham,  maré- 
chal de  Franoe^  que  le  roi  remboorsa  dans  la  suite^  il  revint 
en  France  en  1867. 

On  Tenait  de  conclure  une  trêre  de  deux  ans  entre  la 
France  et  l'Ângletene.  La  prison  dn  roi  Jean,  Tesprit  de 
révolte  qae  sonlBaient  les  émissaires  dn  roi  de  Navarre,  et 
répoisement  des  peuples,  qui  ne  pouvaient  snffire  à  la  solde 
des  gens  d*annes  qa*on  avait  mis  sur  pied,  causaient  de  grands 
désordres  dans  la  France.  Les  troupes,  n'étant  pas  payées,  se 
débandèrent,  et  se  mirent  à  piller  diverses  provinces  sous 
différents  chefs  qu'elles  se  choisirent.  Telle  fut  alors  l'origine 
de  ces  compagnies  de  routiers,  qui  firent  tant  de  ravages, 
surtout  e^  Languedoc. 

Dès  le  XII"  siècle,  on  avait  va  de  pareilles  compagnies  de 
brigands  se  former  dans  ie  royaume  et  désoler  les  provinces. 
En  vain  les  papes  avaient  souvent  lancé  contre  eux  l&s  ana- 
thènies  de  l'Eglise.  On  les  appelait  routiers,  en  latin  niptarii, 
rupturarii,  nitarii;  Brabançons,  parce  qu'il  y  en  avait  un 
grand  nombre  venus  du  Brabant,  Tard-venus,  Linfards. 
Malandrins,  Coterels,  Tuchins.  On  peut  voir  l'origine  de  ces 
difîérents  noms  dans  le  glossaire  de  Duc^nge  et  dans  les 
auteurs  voisins  de  ce  temps.  En  latin,  on  nommait  les  diverses 
bandes  sacietcUes,  comitivœ,  compagniœ.  L'archiprôtre,  qui 
ne  connaissait  d'autre  occupation  que  la  guerre  et  le  pillage, 
se  mit  à  la  téte  d'une  troupe  de  ces  brigands.  Il  se  ligua 
avec  Raymond  des  Baux,  seigneur  puissant  en  Provence.  Ce 
Raymond  ne  cberchait  qu'à  venger  la  mort  d'un  autre  Ray- 
mond, son  parent,  comte  d'Avellino  et  sénéchal  de  Naples, 
que  Louis,  roi  de  Naples,  avait  fait  assassiner.  Philippe, 
prince  de  Tarente,  frère  du  roi  Louis,  gouvernait  alors  la 
Provence.  L'archiprêtre^  joint  avee  Ra3rmond,  assembla  en 
peu  de  temps  une  armée  de  deux  mille  bommes,  tant  de 
cavalerie  que  dlnUuiterie;  cette  petite  trmée,  qui  s'appelait 
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Società  delf  acguisto,  nom  qui  annonçait  sa  vocation  pour  le 
pillage,  se  forma  dans  le  Limousin,  l'Auvergne  et  les  pays 
voisins  du  Rhône.  Ijq  13  juillet  lâo7  elle  passa  le  fleuve, 
8*empara  des  ponts  du  Rhône  et  de  la  Durance,  et  se  porta 
du  côté  d'Orange  et  de  Garpentras.  Le  prince  de  Tarente 
n'avait  pas  assez  de  Ibrces  pour  défendre  la  province.  Les 
routiers  disaient  des  ravages  affreux,  et  le  pape  Innooeat  VI 
tremblait  dans  Avignon.  Talairand,  cardinal  de  Périgord, 
irrité  contre  le  roi  de  Naples,  qui  avait  &it  mettre  en  prison 
son  frère  Louis  de  Dun»,  avait  détiauché  les  cinq  neveux  do 
pape,  et  tous  entretenaient  de  secrètes  intelligences  avec  les 
routiers,  dont  le  nombre  s*était  accru  jusqu'à  quatre  mille, 
connus  sous  le  sobriquet  italien  de  baHtuU.  Les  CMpitainee 
députèrent  au  pape,  pour  l'assurer  lui  et  sa  cour^  qu'ils  ne 
leur  feraient  aucun  mal  -et  qu'ils  respecteraient  les  terres  du 
Saint-Siège;  ils  offraient  de  confirmer  cette  promesse  par 
serment,  et  protestaient  qu'ils  n*avaient  d'antre  objet  que  de 
ftire  la  guerre  au  prince  de  Tarente  et  au  roi  Louis.  Cepen- 
dant ils  pillaient  la  Provence  et  massacraient  les  habitants. 
Le  pape,  comptant  peu  sur  les  promesses  de  gens  sans  M, 
implora  inutilement  le  secours  de  l'empereur  Charles  YI,  du 
roi  Jean,  alors  prisonnier  des  Anglais,  et  du  dauphin  de 
France,  qui  avait  bien  d'autres  affaires  sur  les  bras.  Les 
offres  de  Rodolphe,  duc  d'Autriche,  et  les  services  réels  du 
comte  d'Armagnac  ne  purent  môme  rassurer  la  cour  d'Avi- 
gnon. Le  pape  mit  sur  pied  quatre  mille  Italiens,  la  plupart 
de  ses  vassaux.  Il  fit  fermer  les  portes  d'Avignon,  fit  tracer 
des  fortifications,  et  commença  à  environner  la  ville  de  ces 
murailles  qui  sont  encore  aujonrd'hui  une  des  merveilles  de 
l'Europe.  Comme  la  dépense  excédait  ses  forces,  il  y  fit  con- 
tribuer toute  la  chrétienté.  Ces  précautions  ne  calmaient  pas 
la  terreur.  Il  fallut  que  le  pape  se  réduisît  à  donner  une 
somme  considérable  à  l'archiprètrepour  rengagera  se  retirer. 
«  Quand  Tarchipreslre,  dit  Froissard,  et  ses  gens  ai  eurent 
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robé  tout  le  pays,  le  pape  et  le  clergé  firent  traiter  à  1  archi- 
prestre,  et  vint»  sur  bonne  condition  en  Avignon,  et  1a  plu- 
part des  ses  gens,  et  disna  plusieurs  fois  chez  le  pape  et  les 
cardinaux,  et  lui  furent  pardonnés  tous  ses  péchés;  et  au 
départir,  on  lui  livra  quarante  mille  écus  pour  délivrer  à  ses 
eompaigaoïis.  Si  se  départirent  ses  gens  cà  et  là,  mais  tou- 
jours tenaient  la  route  dudit  archiprestre.  > 

Gervolle,  après  aToîr  rançonné  le  pape  et  toute  la  cour, 
passa  en  Bourgogne,  où  il  continoa  les  mêmes  brigandages, 
n  rentra  en  Provence  au  mois  de  mars  1880,  et  assiégea  la 
ville  d*Aiz.  Mais  il  lût  repoussé  par  les  habitants,  et  Jean 
Simeonis,  jurisconsulte  de  Yenee,  battît  les  routiers  en 
diverses  rencontres.  GanfHdi  rapporte  qu'ils  s*avaneèrent 
jusqu'au  diubourg  de  Marseille,  que  les  Marseillais  les  fbr- 
cèrait  de  se  retirer,  et  que,  pour  empêcher  que  d'antres 
brigands  s'y  fintiftassent,  on  abattit  toutes  les  maisons  du 
(hubourg. 

D*uii  autre  côté,  les  Pn»vençauz  implorèrent  le  secours  de 
leur  roi  Louis,  qui  se  prépara  à  les  venir  assister  en  per- 
sonne; de  raatre,  le  dauphin  Charles,  régent  du  royaume  de 
France,  attira  à  son  service  Tardiiprétre.  H  voulait  employer 
sa  valeur  et  son  expérience  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
s'était  sauvé  de  prison,  et  qui  avait  conçu  le  projet  de  se  faire 
roi  de  France.  Les  routiers  abandonnèrent  donc  la  Provence, 
et  leur  retraite  éteignit  les  factions.  Le  prince  de  Tarante  fit 
publier  une  amnistie,  et  Raymond  des  Baux,  qui  avait  éié 
condamné  comme  criminel  de  lèse-majesté,  fut  rétabli  dans 
ses  terres  et  dans  ses  premiers  honneurs.  Le  royaume  était 
cruellement  agité,  et  par  les  entreprises  des  Anglais,  et  par 
les  fkctions  domestiques,  et  par  la  révolte  des  paysans  contre 
la  noblesse,  ce  qui  s'appela  la  Jacquerie.  CervoUe,  ayant 
passé  avec  ses  gens  au  service  du  dauphin,  s'appliqua  à 
mettre  les  places  et  les  châteaux  de  la  France  en  bon  état. 
Les  Anglais  qui  étaient  en  Provence  avaient  formé  un  des* 
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seiii  nir  la  aénédiaiiBsée  de  BeaucaSre;  Genralle  en  donna 
avis  à  ceux  de  Nîmes  par  une  lettre  datéedelaTouM'Algoea 

en  Provence,  da  80  mars  1858;  il  y  prend  les  noms  de  sei- 
gneur de  Chastenaux-le-Neuf  et  de  Louroux.  Il  y  a  une  ville 
et  châtellenie  de  ce  nom,  en  latin  Leprosium,  dans  le  Berry, 
à  cinq  lieues  d'Lssoudun.  dans  le  petit  pays  de  Champagne; 
on  Ta  aussi  appelé  autrefois  Lerroux. 

En  1859,  Cervolle  était  lieutenant-général  en  Berry  et  en 
Nivernais;  mais  après  la  paix  de  Brétigny,  conclue  entre  le 
Dauphin  et  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  le  8  de  mars  1360, 
Tarchiprètre.  qui  ne  pouvait  vivre  en  repos,  rassembla  les 
compagnies  licenciées  et  en  forma  une  nouvelle  troupe  de 
routiers,  sous  le  nom  de  compafjnie  blanche,  parce  qu'elle 
portait  une  croix  blanche  sur  Tépaule.  Cervolle,  à  la  tête  de 
ces  nouveaux  brigands,  ravagea  les  environs  de  Langrefs  et  de 
Lyon,  il  exerça  les  plus  horribles  excès  dans  le  Nivernais  et 
dans  la  baronie  de  Donzy;  il  y  prit  môme  un  grand  nombre 
de  places,  telles  que  Cosne,  là  Mothe-Gosserand,  Blenel, 
Dannemarie,  et  obligea  le  comte  de  Nevers  à  un  accommode- 
ment qui  fut  conclu  au  mois  de  février  1861;  le  roi  Jean 
s'engagea  lui-môme  dans  ce  traité;  il  promit  de  payer  en 
différentH  termes  à  Cervolle,  pour  indemnité,  une  somme 
eonaidérahie  ;  il  accordait  à  Tarcbiprètre  Tabolition  de  tons 
ses  excès,  et  par  un  autre  acte  du  8  juillet  1861,  il  ordonna 
que  si  les  seigneurs  de  Dannemarie  et  de  Blenel  youlaieni 
recouvrer  ce  qui  aTidt  été  cédé  au  comte  de  Nevers  (c'était 
Louis,  en  même  temps  eomie  de  Flandre),  ib  payeraient 
préalablement  douie  mille  éens  d*or  à  Arnaud  de  Cervolle. 

En  conséquence  du  traité  de  Brjtigny,  les  Anglais  éva- 
cuaient les  forts  et  les  cbâteanx  dont  Os  étaient  maîtres; 
mais  quantité  d'offiders  et  de  soldats  accoutumés  an  pillage, 
se  rassemblèrent  et  formèrent  des  compagnies,  qn*on  appela 
les  Tard-Venus,  parce  que,  dit  Uéieray,  ceux  qui  les  avaient 
précédés  avaient  moissonné  la  France,  et  que  ceux-ci  ne  Ihi- 
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saient  qu'y  glaner.  Ils  firent  de  grands  ravages  en  France  et 
en  Bourgogne  sous  la  conduite  de  plusieurs  capitaines,  dont 
le  principal  était  Séguin  de  Badefol,  chevalier  gascon,  seigneur 
de  Gastelnau-de-Berbiguières,  au  diocèse  de  Sarial.  Ils  s'ac- 
crurent jusqu'au  nombre  de  seize  mille,  se  répandirent  dans 
la  Lorraine,  et  prirent  ensuite  le  chemin  d'Avignon,  appa- 
remment pour  rauçonner  le  pays  et  les  cardinaux,  à  l'exemple 
de  l'archiprêtre.  Ils  prirent  le  château  de  Brignais  sur  le 
Rhône,  à  trois  lieues  de  Lyon,  et  s'y  arrètaienl  pour  y  atten- 
dre l'armée  du  comte  de  la  Marche,  à  qui  le  roi  de  France 
avait  donné  ordre  de  les  combattre.  Arnaud,  fidèle  pour  lors 
à  ses  nouveaux  engagements,  commandait  l'avant-garde  de 
l'armée  royale  ;  elle  fut  défaite  à  Brignais  le  2  avril  1361;  le 
comte  de  la  Marche  et  son  fils  Pierre  y  furent  blessés  et 
moururent  de  leurs  blessures;  le  vicomte  d'Uzez  y  fut  fait 
prisonnier  avec  plus  de  cent  chevaUers.  De  ce  nombre  fut 
rarchiprêire,  qui,  dit  Froissart,  fut  bon  chevalier  et  vaillant, 
et  moult  excellemment  ae  battit;  mais  il  fut  enh-epris  et 
démené  par  force  d*armes,  que  moult  fort  fut  bleçé  et  narré, 
et  retenu  à  prisonnier  lui  et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  sa  route.  Les  Tard-Venus  continuèrent  leur  pillage  plus 
librement  que  jamais;  Toid  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
une  ordonnanoe  du  roi  Jean,  dn  SO  anil  1368  :  c  Vi  armorom 
eapiendo,  ftirando  bona,  bominesque  et  mulieres,  tam  viduas, 
Tirginea,  quàm  maritatas  et  etiam  moniales  Beo  dedicataa 
eapiendo,  carnaliter  oognoscendo,  yiolando,  et  cormmpendo, 
et  ipsas  siGque  bomineB  tam  Pralatoe  qoàm  religioaos»  pres- 
biten»,  deriooa,  nobOes  atque  Tillioae,  agricoltorea,  et  quoa- 
cnmque  aUos,  per  yim  et  TÎolentiam  redimi  ftujendo^  occidendo, 
eoadem  indiflerenter  et  inbnmaniter,  pbuaqne  loca  fbriia 
eeenpando  et  îgne  eoncremando,  moltaqne  alia  daninia  et 
maleflda  deteetabîlîa  committendo^  qood  ab(»ninabile  est 
eoarraie.  > 

On  ne  sait  comment  Gerrolle  se  tira  des  mains  des  Tard- 
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Venus,  mais  il  est  certain  qu*ea  1862  il  épousa  Jeanne, 
dame  de  Ghatetavilain  en  Ghampagpe,  de  Thil  en  Auxoia»  de 
Marigny  et  de  Sainl-Geofges,  fiUe  et  principale  héritière  de 
Jean  m,  sîre  de  Ghateanvilain,  et  de  Marguerite  de  Noyers, 
et  veuve  en  premières  nooes  de  Jean,  seigneur  de  Thil  et  de 
Marigny,  et  conseiller  du  roi  Philippe  de  Valois,  oonnétable 
de  Bourgogne,  dont  elle  avait  eu  Jean,  qui  lui  suoeéda  dans 
la  qualité  de  sire  de  Ghateauvilain,  et  en  aeoondes  noces  de 
Jacques  de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges,  fils  de  Guil- 
laume de  Vienne,  seigneur  de  Saint-Georges  et  de  Sainte- 
Croix,  dont  elle  avait  eu  aussi  un  fils  nommé  Guillaume  de 
Vienne. 

En  1863,  nous  voyons  encore  rarchiprétre  &  la  tdte  d^nae 
grande  troupe  d'aventuriers,  qu*on  appelait  communémsni 
les  Bretons;  c'étaient  des  Anglais,  des  Normands,  des  Bre- 
tons, des  Gascons,  des  Picards  et  antres  gens  ivmsssés,  qu'il 
amena  en  Lorraine  au  secours  de  Jean,  sire  de  Jbinvill^ 
comte  de  Vaudemont  et  sénéchal  de  Champagne.  Le  sire  de 
Joinville  fidsait  la  guerre  aux  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar.  Ces 
aventuriers,  après  avoir  couru  la  Lorraine  et  le  pays  des 
Vosges,  s'avancèrent  du  cùté  de  Trêves  au  nombre  de  près  de 
quarante  mille,  et  répandirent  partout  la  terreur.  Gunon  de 
Falkenstein,  coadjuteur  de  Trêves,  aide  des  ducs  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabant,  marclia  contre  eux  et  les  repoussa  jus- 
qu'en Alsace;  ils  revinrent  du  côté  de  Metz  et  désolèrent  le 
pays,  Jean,  duc  de  Lorraine,  s'en  délivra  par  une  somme 
d'argent  qu'il  leur  donna.  Le  second  continuateur  de  la  chro- 
nique de  Nangis  ajoute  qu'ils  se  jetèrent  en  Bourgogne;  qu'ils 
pénétrèrent  jusque  dans  l'Orléanais,  dans  le  pays  ch*rlrain, 
dans  la  Normandie,  au  delà  de  la  Seine;  qu'ils  occupèrent  la 
tour  de  Rouleboise,  à  deux  lieues  de  Manies;  qu'ils  s'éten- 
dirent dans  tout  le  plat  pays  au-delà  de  Poissy,  et  qu'ils  fai- 
saient des  courses  jusqu'aux  portes  de  Pontoise. 

Philippe  de  Rouvre,  douzième  et  dernier  duc  de  fiour- 
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gogne  de  la  preudère  race,  étant  mort  à  Boum  à  la  fin  de 
norembre  1861,  le  doehé  de  Boorgogne  était  revena  au  roi 
Jean,  oomme  son  plus  proehe  pareot  do  cdié  du  père,  d*où 
Tenait  le  duché;  mais  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Phi* 
lippe-le-Long  et  de  Jeanne,  comtesse  palatine  de  Bourgogne, 
alors  veuve  de  Louis,  comte  de  Flandre,  prétendait  être  la 
seule  héritière  du  comté  de  Bourgogne  après  la  mort  de  Plii- 
lippe  de  Rouvre.  Elle  y  faisait  sa  résidence,  en  occupait  une 
partie  considérable  qui  lui  avait  été  assignée  pour  sa  part 
successive  do  la  reine  Jeanne,  sa  mère,  et  se  mêlait  beau- 
coup du  gouvernement  de  cette  province.  Les  gens  du  pays 
la  regardèrent  comme  leur  souveraine,  et  respectaient  son 
autorité  en  la  personne  de  Jacques  de  Vienne,  sire  de  Longwy, 
qu'elle  avait  établi  gardien  et  gouverneur  du  comté  d'Artois 
et  du  comté  de  Bourgogne  pour  ce  qu  elle  y  possédait.  Le 
roi  Jean  avait  donné  le  duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième 
fils,  Philippe,  duc  de  Touraine,  par  acte  pas.sé  à  Nogent-sur- 
Marne  le  6  septembre  1368.  Ce  jeune  prince  partit,  pour  aller 
prendre  possession  de  ce  duciié,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
duite par  l'archiprêtre,  et  avec  le  secours  de  ce  général  il 
vainquit  le  comte  de  Montbéliard  et  les  autre  nobles  du  comté 
de  Bourgogne,  qui  avaient  pris  lea  armes  pour  soutenir  les 
droits  de  la  douairière  de  Flandre. 

Charles-le-Mauvais,  rci  de  Navarre,  voulait  aussi  se  rendre 
maître  du  duché  de  Bourgogne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir 
oomme  étant  le  légitime  héritier  du  dernier  duc.  Ëu  oonsé- 
qnaiioe,  il  avait  rompu  la  paix  qu'il  ayait  conclue  avec  le 
régent  en  1S59.  Ger voile  fat  employé  à  ravager  les  domaines 
du  Navarrois  situés  en  Normandie;  ce  prince  y  possédait  le 
comté  d'Evreux  et  les  tUIob  de  liuites  et  de  Meulan.  L'arctai- 
pré^  servit  dans  Tarméeqne  le  roi  Charles  T  eaw^  contre 
le  foi  de  NaTane.  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  qui  com- 
mandait les  Navarroîs,  posté  alon  du  côté  de  Pont-de-rArche 
et  de  Yémen,  fefkua  une  oonikeooe  a?ec  rerchiprétre.  FniiB- 
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Bwd  le  fldt  ptrler  en  ees  temieB  :  <  L'arcfaiprétre  est  si  grand 
banifeur,  que  s'il  venait  jusques  à  nous,  comptant  gangles  et 
bourdes,  il  adviserait  et  imaginerait  notre  force  et  nos  geus, 
si  nous  pourrait  tourner  à  grand  contraire,  si  ii  ay  cure  de 
ses  parlemens.  »  A  la  bataille  de  Cocherel,  livrée  le  24  mai 
1864,  entre  Evreux  et  V'ernon,  le  troisième  corps  de  bataille 
de  l'armée  française  était  commandé  par  Tarchiprêlre,  qui 
avait  avec  lui  les  Bourguignons;  on  le  proposa  même  pour 
général,  mais  cet  emploi  fut  donné  à  Bertrand  du  (îuesclin. 
Fruissard  rapporte  que  l  archiprètre  ne  combattit  pas  en  per- 
sonne à  Cocherel.  •  Il  tenait,  écrit-il,  grande  route:  sitôt  qu'il 
vit  la  bataille  commencée,  il  se  boula  hors  des  routes;  mais  il 
ordonna  à  ses  gens  et  à  celui  qui  portait  sa  bannière,  de 
rester  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille.  Je  m'en  pars,  dit-il.  sans 
retourner,  car  je  ne  puis  Imy  combattre  ne  m'armer  contre 
aucuns  chevaliers  qui  sont  par  delà  ;  et  si  on  vous  demande 
de  moy,  si  en  répondez  ainsi  à  ceux  qui  vous  en  parleront 
Ainsi  se  partit-il  et  un  sien  écayer  seulement»  et  repassa  la 
rîTière  et  laissa  les  autres  commencer,  et  ils  ne  se  doutèrent 
pis  de  son  absence,  à  cause  de  la  présence  de  sa  bannière  et 
de  ses  gens.  »  La  victoire  resta  aux  Français  ;  le  captai  de 
Buch  fut  pris;  le  roi  fut  furt  irrité  de  la  retraite  de  Geryolie, 
qui  s'exeusa  sur  ce  quMl  n'avait  pu  s'armer  contre  le  captai  ; 
apparemment  que  Gervolle  tenait  quelques  terres  en  fief  de 
ce  seigneur,  qui  était  de  la  maison  de  Fois.  Le  captai  aida 
beaucoup  à  eneuser  rarcbiprètre  auprès  du  rcd  et  des  che?a- 
Ijers,  «  qui  moult  parloyent  Tillainement  contre  lui.  •  L*bis- 
torien  de  la  fie  de  Bertrand  du  GuescUn,  qui  Tivait  en  1881, 
rapporte  que  rarchiprétre  s*était  détaché  du  corps  de  bataille 
pour  aller  à  la  découverte  des  Anglais  quelques  Jours  aupa- 
ravant, et  qu*il  ne  se  trouva  pas  à  cette  journée  à  cause  du  * 
bruit  qui  s'était  répandu  que  Tarmée  de  France  venait  d*èlre 
battue. 

GervoUe  retourna  en  Bourgogne,  où  il  servit  te  due  Pbi- 
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lippe  sur  la  fin  de  cette  année  1864  contre  le  comte  de  Mont- 
béliard;  cette  expédition  fut  heureuse,  et  le  comte,  chargé  du 
pouvoir  des  Comtois,  signa  une  suspension  d'armes  entre  le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne.  Le  différend  de  la  douai- 
rière de  Flandre  et  du  duc  Philippe  était  eu  termes  d^aeoom- 
modement)  et  fut  quelque  tempaaprès  termiaé  par  le  mariage 
de  Philippe  avec  Marguerite,  veuve  du  dernier  dac  et  petite- 
fiUe  de  la  douairière.  Les  Tard-Venus  et  autres  compagnies 
de  rputien  e'étant  rendus  maîtres  du  fort  de  la  Vésure  près 
d'Antuii,  rmgeuent  tous  les  environs;  le  dac  de  Bourgogne, 
pour  les  en  Mn  sortir,  ftit  obligé  de  leur  payer  oomptant 
deux  mille  cin^  cent»  francs  d*or.  Il  emprunta  cette  somme  à 
GerroUe,  et  ponr  assurance^  il  Ini  mit  entre  les  mains  le  fort 
de  yésan^  dont  GerFoUe  devait  jonir  jo8qu*an  remboorse- 
ment  Ponr  acquitter  cette  dette,  il  ikllnt  mettre  sur  le  pays 
des  imposHions  qui  excitèrent  de  grands  murmures  et  ren- 
contrèrent beaucoup  d*<Macles.  On  voit  dans  les  divers  actes  ' 
qui  ftirent  fidts  dans  cet  interralle  combien  le  due  ménageait 
Arnaud  de  GervoUe;  il  rappelle  son  conseiller  et  son  très 
dier  compère.  Cependant  Gerfolle  et  ses  gens  vivaient  à  dis- 
crétion aux  dépens  dn  pays;  le  duc  ftit  même  obligé  de 
mettre  en  otages  entre  ses  mains  plusieurs  seigneurs  et  jus- 
qu'au marédial  de  Bourgogne;  enfin,  le  marécbal,  Jean  de 
Bourgogne,  cousin  dn  due,  et  le  sire  de  Ray  s'étant  obligés 
par  leur  foi  envers  GervoUe,  celui-ci  consentit  i  rendre  la 
forteresse.  On  ne  sait  si  on  lui  tint  parole,  et  8*il  lût  ensuite 
satisiSdt  de  la  somme  qui  lui  était  due. 

GervoUe  occupait  en  1865  la  place  de  chambellan  auprès 
du  roi  Charles  Y,  lorsque  la  paix  ayant  été  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  de  Navarre,  on  renouvelait  le  projet  déjà 
proposé  en  1868,  de  mener  contre  les  Turcs  tous  les  routiers 
qui  depuis  plusieurs  années  désolaient  la  France  sous  tant 
de  noms  et  de  chefs  différents.  L'archiprôtre  s'offrit  pour 
conduire  cette  entreprise;  Tempereur  Charles  IV  alla  conférer 
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avec  le  pape  Urbain  V  à  Avignou.  Le  souverain  pontife  écri- 
vit au  roi  de  France  pour  l'instruire  du  pieux  dessein  de  l'em- 
pereur, et  des  mesures  qu'on  avait  prises  pour  le  suci'ès.  Le 
roi  de  Chypres  se  trouva  à  la  conférence,  et  représenta  la 
nécessité  d'une  croisade;  le  comte  de  Savoie  y  assista  aussi, 
mais  rintcrvention  de  ces  princes,  tous  d'un  avis  diCFérent, 
rendit  la  conférence  inutile.  On  se  sépara  sans  être  convenu 
de  rien,  et  l'empereur,  perdant  de  vue  le  dessein  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  partit  pour  Luxembourg,  où  il  voulait 
yoir  son  frère,  le  duc  Wenceslas,  et  terminer  un  différend 
qui  s'était  élevé  entre  rarcbevéqae  et  lee  Iwargeois  de  Trêves. 
Ge^dant  les  compagnies,  pressées  pir  les  exhortations  da 
pape  ou  intimidées  par  les  armes  des  princes  qui  deman- 
daient leur  éloignement,  avaient  promis  de  mardier  oontie 
les  infidèles;  le  pape  avait  ordonné  des  collectes  pour  leur 
subsistance,  el  œs  aventuriers^  à  qui  on  donnait  le  nom 
d'Anglais,  parce  que  la  plupart  a? aient  senri  dtaas  les  armées 
d'Angleterre,  sVancèrent  sur  les  frontières  de  TAbaoe  pour 
pénétrer  par  TAUernsgoe  dans  la  Hongrie.  Le  projet  de  la 
gnerre  contre  les  Turcs  ayant  échoué,  OervoUe,  qui  conduisait 
les  Anglais  an  nombre  de  plus  de  quarante  mille,  cherdia  à 
les  liiire  subsister.  Le  comte  de  Blamont  était  en  guerre  afec 
le  comte  de  SaHn,  le  sire  de  BsTestein  et  Téréque  de  Stras» 
houTff;  il  appela  fort  à  propos  l'arcUprétre  i  son  secours,  et 
après  avoir  ftdt  le  dégftt  sur  les  terres  de  ses  ennemis,  il 
prit  la  route  de  Méte,  et  laissa  Tarcbiprètreetsessoldatedans 
la  plaine  de  cette  ville.  Ds  prirent  parti  pour  Pierre  de  Bar, 
qui  foisait  alors  la  guerre  aux  Messios;  ils  se  répandirent 
dans  le  val  de  Metz,  passèrent  la  HoseUe,  vinrent  à  Magni,  et 
menacèrent  de  piller  tous  les  environs;  c'étaient,  dit  la  chro- 
nique de  Mets,  des  gens  sans  foi,  qui  ne  prisolent  leur  vie 
une  angevine.  La  ville  se  racheta  par  une  somme  de  dix-huit 
mille  livres,  et  Tarchiprétre  reprit  le  chemin  de  TAlsace  vers 
la  Saint-Jean. 
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Nous  sommes  redevables  du  détail  de  cette  expéditioii  de 
rarchiprêtre  en  Alsace  ma.  écrirains  aUenMmde;  presqae 
tous  les  historiens  de  France  gardent  bot  ce  point  nn  pro- 
fond silence.  Le  4  jailleti  quarante  mOJe  Anglais,  après  sToir 
frmclii  la  montagne  de  Saveme,  parafent  près  de  cette  TîUe; 
on  comptait  dans  cette  armée  doaie  miUe  dievanz.  Tnârady 
est  le  seul  qui  leur  donne  quarante  mille  cavaliers  et  vingt 
mille  flintiBsins;  il  avance  encore  que  la  prétention  d'Bngoer- 
rand,  comte  de  Guise  01  devait  dire  sire  de  Goud),  gendre 
du  roi  d'Angleterre»  M  Tunique  motif  de  cette  invasion. 
M.  le  baron  de  Zurlauben  promet  de  détruire  cette  opinion 
dans  son  mémoire  sur  ESnguenrand  de  Coud.  D'autres  histo- 
riens accusent  Léopold,  duc  d'Autriche,  d'avoir  appelé  les 
Anglais  pour  les  employer  en  Suisse  contre  les  cantons 
ennemis  de  sa  maison,  et  Os  igontent  que  ce  prince,  voyant 
l'empereur  marcher  contre  les  Anglais,  n'osa  les  secourir. 
Mais  indépendamment  du  silence  des  auteurs  contemporains, 
si  les  Anglais  eussent  été  appelés  par  le  duc,  pourquoi 
auraient-ils  ravagé  les  pays  qui  lui  appartenaient  comme 
landgrave  de  la  Haute- Alsace?  La  plupart  de  ces  aventuriers, 
nommés  Anglais,  étaient  armés  de  cuirasses,  portaient  de 
longs  et  riches  habits,  et  avaient  la  tête  couverte  d'une  coiffe 
pointue  ou  d'un  chapeau  de  fer:  c'est  d'eux  que  vint  en 
Alsace  la  mode  de  porter  de  longs  habits,  appelés  en  allemand 
Jlusàdcen,  et  on  donna  le  nom  de  coiffes  anglaises  aux  cha- 
peaux de  fer  pointus;  les  pauvres  marchaient  pieds  nus. 
L'archiprêtre  ne  formait,  disait-on,  aucune  prétention  sur  le 
pays;  il  voulait  seulement,  en  dépit  de  tout  le  monde,  faire 
boire  ses  chevaux  daus  le  Bhin;  tel  était  le  discours  qu'on 
lui  prêtait. 

Dès  la  nuit  suivante,  les  Anglais  s'approchèrent  de  Stras- 
bourg; ils  s'emparèrent  du  faubourg  Unter-Wagener,  le  pil- 
lèrent, et  mirent  le  feu  à  quelques  maisons  dans  le  Kdnigs- 
hoveui  lieu  qui  touchait  presque  aux  portes  de  Strasbourg. 
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Le  lendemain  5  juillet,  ils  parurent  près  des  fourches  patibu- 
laires qui  étaient  alors  hors  de  la  ville,  près  de  la  porte  de 
Saint-Piorre-le-Vieux  ;  là  ils  défiaient  les  Strasboargeoifl  au 
Gombai.  CSenx-^si,  piqués  de  leurs  insultes,  prireot  les  armes» 
et  s'assemblèrent  sur  la  place  de  la  cathédrale;  les  boucliers 
se  nif»ntraient  les  plus  ardents;  les  magistrats  retinrent  leur 
coorage;  ils  prévoyaient  que  ces  aventuriers  n*ayant  pas  les 
machines  nécessaîieâ  pour  battre  la  ville,  seraient  hienlAt 
fiuraés  par  la  ftdm  de  se  retirer.  En  effist,  les  Anglais  se 
répandûent  dans  les  villages  voisins  et  dans  Févêché  ;  les 
habitants,  qui  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  se  mettre  à 
couvert  dans  la  vlUe  et  dans  les  cbftteauz,  lurent  ou  prâi  on 
égorgés.  U  n*est  pas  besoin  de  raconter  les  excès  auxquels 
s'abandonna  cette  soldatesque  cruelle  et  indisciplinée;  on 
n'osait  voyager  en  Alsace  sans  les  passeports  de  l'archiprôtre, 
et  l'histoire  dit  que  les  compagnies  gardaient  fidèlement  leur 
parole  à  ceux  qu'elles  avaient  pris  sous  leur  protection  ;  elles 
attaquèrent  plusieurs  chftteaux  et  petites  villes,  mais  sans 
succès,  faute  de  machines.  Sébastien  Munster  dit  qu'elles 
emportèrent  plusieurs  villes  et  saccagèrent  Rouffach;  il  est  le 
seul  qui  avance  ces  faits.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
dans  le  voisinage  de  Strasbourg,  elles  prirent  la  route  de 
Schlostadt  et  de  Golmar,  laissant  partout  d'horhbles  traces  de 
leur  brigandage. 

La  ville  de  Bâle,  menacée  de  l'approche  des  Anglais,  en 
fut  d'autant  plus  alarmée,  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rétablir  ses  murs,  qu'un  tremblement  de  terre 
avait  renversés  en  135G;  elle  implora  le  secours  des  cantons 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Luceme,  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Un- 
terwalden.  Elle  écrivit  aux  Strasbourgeois;  ceux-ci,  aux 
approches  des  Anglais,  avaient  eux-mêmes  demandé  secours  à 
ceux  de  Bâle,  qui,  sur  la  nouvelle  que  les  ennemis  abandon- 
naient Strasbourg  et  s'approchaient  de  Bâle,  n'avaient  pu  les 
aider.  La  crainte  empêcha  aussi  les  Strasbourgeois  de  dégar- 
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Bir  leur  pays  pour  protéger  leurs  yMdb,  mais  les  etntoos  se 
portèreat  avec  sèle  i  la  détiuise  de  Bâle;  ils  ainudent  cette 
TiUe^  et  leur  propre  tranquillité  courait  risque  d*étre  troublée 
par  cette  armée  d'étrangers;  Berne  et  Solenre  envoyèrent  en 
diligence  un  secours  de  quinse  cents  hommes.  Le  lendemain 
arriva  un  autre  renfort  de  trois  mille  des  cantons  de  Zurich, 
de  Luoeme,  dUri,  de  Schwits,  ffUnterwalden,  de  Zug  et  de 
Glaris.  La  démarche  des  cantons  était  d*autant  plus  géné- 
reuse, qu'ils  n'avaient  alors  aucune  confédération  avec  Bâle. 
Les  Aiiglais,  informés  de  ces  secours,  s'arrêtèrent  en  Alsace. 

L'empereur  se  tenait  depuis  près  d'un  mois  enfermé  à 
Seltz;  Albert  de  Strasbourg  se  trompe  lorsqu'il  avance  que 
ce  prince  n'y  demeura  que  quelques  jours.  Il  courait  un  bruit 
dans  l'Alsace,  et  surtout  à  Strasbourg,  que  l'empereur  favo- 
risait les  Anglais,  et  qu'il  les  avait  attirés  de  concert  avec 
l'évéque.  Charles,  irrité  de  ces  discours,  écrivit  à  tous  les 
Etats  de  l'empire,  et  leur  demanda  un  prompt  secours  contre 
les  compagnies.  Il  promit  aux  Strasbourgeois  de  c*)urir  au 
plus  tôt  à  leur  défense;  il  tint  parole,  et  dès  qu'il  eut  reçu  le 
renfort,  qui  était  fort  considérable,  il  marcha  vers  Strasbourg. 
L'évêque  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  allèrent  le  joindre; 
toute  cette  armée  campa  près  de  la  Chartreuse.  Là  un  bourgeois 
se  prit  de  querelle  avec  un  soldat  de  Tempereur,  à  qui  il 
reprochait,  selon  les  apparences,  son  trop  long  retardement 
Charles  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  fut  sur  le  point  de  livrer 
les  Strasbourgeois  qui  étaient  dans  le  camp,  à  tonte  la  fureur 
de  ses  Bohémiens.  L*évéque,  Jean  de  Lichtemberg,  pour  qui 
reroperenr  avait  une  vénération  particulière»  et  quelques 
seigneurs  adoucirent  Tesprit  de  Charles,  et  la  querelle  n*eut 
pas  de  suite. 

Pendant  ce  tempe-là,  les  Anglais  étaient  répandus  auprès 
de  Benihld,  de  Dambach  et  de  Scfalesladt»  et  ils  ravagèrent 
les  terres  de  la  maison  d'Autriche;  les  villes  d*Alsaee  se 
plaignaient  de  linaction  de  Temperrar,  qui,  pressé  par  leurs 
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instances,  àéeampÊ,  et  s'avançi  jnaqa'à  Golintr  pour  oombattie 
rarchiprdtre. 

Les  Anglais  n'attendirent  paa  remperenr,  et  leur  ntnite, 
dit  Trlthème,  ftit  ai  prédpilée,  qnlla  ftisaient  en  nn  jour 
plus  de  cbemin  que  les  impériaux  en  quatre;  rareMprtire 
les  conduisit  dans  le  oomté  de  Bourgogne.  Pluaiem  auteurs 
rapportent  que  GerroUe  et  les  Anglais  se  plaignaient  que 
Tempereur  leur  arait  manqué  de  pande;  quoi  qu'il  en  soit 
da  la  Térité  de  oe  Mi,  TAIsace  (kit  près  d*nn  mois  li?r6e  à  la 
cruauté  des  Anglais,  mais  elle  fUt  encore  plus  maltraitée  par 
les  troupes  impériales  qui  étaient  Tenues  la  secourir;  celles-ci 
acbefèrent  de  piller  oe  qui  aTait  échappé  à  Tafidité  des  com- 
pagnies. La  Ikmine  devint  extrême;  elle  fut  augmentée  par  le 
dérangement  de  la  saison  :  la  peste  se  joignit  à  tous  ces 
maux.  L'empereur,  content  d'avoir  forcé  les  Anglais  à  é?a* 
coer  la  proTince,  se  retira  aTCc  plus  de  satisfkction  que  de 
gloire. 

Un  auteur  a  tort  de  dire  que  Farchiprêtre,  peu  après  sa 
retraite,  fut  assassiné  par  ses  propres  soldnts.  Il  ne  mourut 
qu'en  i36(i  Les  Anglais  passèrent  en  Lorraine,  où  le  due, 
Jean  les  baltit  près  de  Naney.  Après  la  Saint-Remi  ils  se 
jetèrent  dans  le  Luxembourg.  Jean,  due  de  Lorraine,  les  y 
suivit,  et  leur  tua  trois  mille  hommes  près  de  Thionville.  Le 
duc  de  Brabant  leur  donna  aussi  la  chasse,  les  poursuivit 
jusqu'à  Bar-le-Duc,  et  en  fit  pendre  un  grand  nombre.  Pour 
réprimer  ces  désordres,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  firent 
alliance  avec  le  roi  Charles  V  le  19  novembre  1366.  M.  le 
baron  de  Zurlauben  ne  suit  pas  les  compagnies  dans  les 
courses  qu'elles,  firent  depuis  leur  sortie  d'Alsace  en  1365.  11 
les  abandonne  pour  suivre  son  objet,  et  pour  rapporter  ce 
qa'on  sait  de  Tarchiprêtre  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort  Cervelle  quitta  la  conduite  des  compagnies  au  même 
temps  qu'il  sortit  d'Alsace.  Il  revint  en  Fnnce  oik  il  pesn 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours.  Il  mourut  en  ProTence 
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Pannée  soifante  1866.  Sa  veuve,  dont  il  avtit  été  le  MBième 
mari,  en  épousa  tipthê  m  mort  an  qnatrième;  ce  lût  Engner- 
rand  d^ndin,  chevalier,  qui  avait  été  fomilier  et  serviteur 
de  Gervolle.  Cet  Eudin  fut  conseiller  du  roi,  gouverneur  de 

Tournai,  chambellan  du  roi  Charles  VI  et  gouverneur  du 

Dauphiné.  L'auteur  de  la  Vie  de  du  Guesclin  parle  de  sa  valeur 
avec  éloge.  Il  eut  de  ce  mariage  une  lille,  nommée  Jeanne, 
qui  épousa  Louis,  seigneur  de  Bouberch. 

Aniaud  de  Cervelle  laissa  deux  enfants,  Philippe  de  Cer- 
velle et  Marguerite  de  CervoUe.  Philippe,  bailli  de  Vilry, 
épousa  Jeanne,  dame  d'Kstrepy  et  de  Sances,  fille  de  Guillaume 
de  Poitiers,  bâtard  de  Lan^rres,  bailli  de  Chaumont,  dont  il 
eut  Charles  de  Cervnlle,  qui  vivait  en  1424.  Philippe  s'atta- 
cha à  la  maison  de  Bourgogne  qu'il  servit  avec  zèle,  et  dont 
il  mérita  les  laveurs. 

(CcHnmvniqaé  pur  M.  1.^.  Maraa  ) 
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•    NOTICE  UISÏOIUQUE 

MONSWILLER 

(Le  Village  et  le  Pèlerinage) 
BT 

ZORNHOFEN 

(Le  Hameaa  et  U  Menufactiire) 
Suilêttfin* 

m. 

L*abbaye  de  Saint-Jean  avait  établi  un  moulin  à  fiirine  à 

Zornhofen,  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Zorn,  qui  alimen- 
tait le  moulin  de  l'évêque  dit  Herrenmiihl,  et  qui  était  situé 
au  ban  de  Savcrne.  Le  moulin  de  Zornhofen  prétendait  exer- 
cer le  droit  de  banalité  sur  les  trois  communes  de  Saint- 
Jean,  d'Eckartswiller  et  de  Monswiller.  Le  règlement  colonger 
de  Saint-Jean,  qui  remonte  à  l'an  1413*.  renferme  au  sujet 
de  ce  moulin  et  du  meunier  les  dispositions  suivantes  : 

«  \°  S'il  arrivait  quelque  plainte  au  sujet  des  boisseaux 
et  des  quarts  du  moulin  de  Zornhofen,  le  maire  de  Saint- 
Jean  troisième.,  le  heimburge  d'Eckarts^viller  trometne  et  le 
schultz  de  Monswiller  troisième  s'y  rendront,  prendront  ces 
mesures  et  iront  les  vérifier  sous  le  tilleul  de  Monswiller. 
Les  mesures  sont-elles  bonnes,  le  meunier  pourra  s'en  ser- 

*  Voir  U  livraison  de  Jaillet-Aoùt-Septembre  1874,  pa|;es  326  à  345. 

*  M.  Hanadib,  le»  CcmiUmtknM  des  campagnes  de  fiboce  aie 
moyenr^gef  p.  376.  Le  leste  allemand  de  ce  rotnle  ae  trouve  dus  le 
cinqniAme  volame  des  IFWMMiiiMr,  de  Giuiim,  p  476. 
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yir  ;  oont-elles  nuiavaisea,  le  meanier  paiera  une  amende  qui 
reTient  h  ma  dame  (rabbesse). 

«  2°  L'espace  entre  l'archiire  et  la  pierre  ne  doit  pas  être 
plus  large  que  l'articulation  moyenne  du  pouce. 

«  8°  Si  le  pont  de  Zornhofen  s'écroule  ou  est  emporté,  ma 
dame  (l'abbesse)  doit  faire  charrier  et  façonner  le  bois  ;  les 
gens  des  trois  villages  aideront  ensuite  à  le  placer.  Le  pont 
terminé,  le  meunier  donnera  un  g&teau  Mi  d'iu  boisseau  de 
froment.  * 

Les  habitants  de  Saint-Jean  et  d^BelEartswiller  ne  se  ftd- 
aaient  nnl  scrupule  d*enfreindre  l*odienx  droit  de  banalité  qui 
les  aasqietlissait  à  moudre  leurs  grains  au  moulin  de  Zom- 
bofisn,  et  cette  infractiim,  ftivorisée  par  les  meuniers  de 
SaTeme,  engendra  de  viyes  discussions  entre  eux  et  le  meu- 
nier de  Zornhofen.  Après  de  longs  démêlés,  les  parties  se 
rapprochèrent,  et  conclurent,  le  lendemain  du  dimanche 
JSWSo  nM  1487«  par  l'entremise  des  Junker  Jean  Hofirart  de 
Eirchheim,  oberschultheiss  de  Saveme,  et  sous  les  auspices 
du  Magistrat  de  cette  ville  et  du  receveur  du  couvent  de 
Saint-Jean,  une  transaction  qui  porte 

1*  A  ravenir,  les  meuniers  ne  pourront  plus  aller,  ceux 
de  Saveme  dans  les  communes  de  Saint-Jean  et  d'Ëckarts- 
willer  et  celui  de  Zomhofen  dans  la  ville  de  Saveme  chercher 
du  blé  pour  le  moudre. 

2°  Il  est  loisible  à  tout  habitant  de  Saint-Jean  et  d'Eckarts- 
willer  de  mener  lui-même  du  blé  à  l'un  des  moulins  de 
Saverne  et  au  meunier  de  le  moudre,  mais  défense  est  faite 
au  meunier  de  lui  ramener  la  farine  ;  celui  qui  aura  apporté 
le  blé  doit  également  chercher  la  farine. 

8*  Si  Tun  des  habitants  de  Saint-Jean  et  d'Ëckartswiller 
achète  du  blé  au  marché  de  Saveme»  il  pourra  le  £ure  moudre 

*  Ànkkfu  iê  Sommé,  cart.  38. 
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à  ran  dm  monliiiB  de  cette  ville,  mais  défense  eek  feito  sa 

metmier  de  lui  mener  sa  fiirine  à  son  domieik. 

4'  Celui  qui  enfreindra  le  présent  règlement,  sera  passible 
d'une  amende  de  trente  scliiliingf»  au  proût  de  l'évéque  de 
Strasbourg. 

Le  meunier  de  Zonilioien  ùlail  exempt  de  tout  péage  pour 
les  grains  qu'il  menait  moudre  à  son  domicile.  Lorsque  le 
village  d'Eckartswiller  fut  devenu  au  XVI'  siècle  un  village 
épiscopal,  le  droit  de  baïuilité  qu'y  exerçait  le  meunier  de 
Zornhofen  fut  transféré  sur  le  moulin  seigneurial  (Herrm- 
mûhle)  de  Saverne.  En  1421,  Marguerite  de  WeitenmUhl, 
supérieure  du  couvent  de  Saint-Jean,  loua  à  un  bourgeois 
d'Eckartswiller  le  moulin  de  Zorahofeu  moyeanant  un  canon 
de  douze  schillings.* 

Le  petit  village  de  Zornhofen,  qui  dépendait  de  la  prévôté 
de  Saint-Jean-des-Ghoux,  éprouva  toutes  les  calamités  de  la 
guerre  pendant  le  XVI*  et  le  XVII*  siècle;  il  Ait  entièrement 
détruit  et  ruiné  en  1625  dans  la  guerre  des  Paysans  par  les 
troupes  du  duc  Ânt(dne  de  Lorraine;  <  TartiUerie  du  noble 
prince  fût  assise  et  affectée  assez  près  du  prioré  de  Ifonts- 
wdller,  en  ung  moulin  appelé  Sorhouen,  et  commença  à  tirer 
de  si  grant  impétuosité,  que  monts,  yanlx,  plaines,  boys 
redondaient  illecques  à  Tentour  de  la  grosse  resonnance 
qu'elle  fSfdsait.*  »  , 

En  16S8,  le  hameau  de  Zornhofen  ftit  de  nouveau  dévasté 
et  ruiné  par  les  troupes  de  Mansfeld,  et  en  4686,  [lendant  le 
siège  de  Saverne,  par  les  Franco-Weimariens.  En  1676,  les 
troupes  françaises  lui  firent  éprouver  le  même  sort 

En  1671  il  s*éleva  un  litige  entre  Tabbé  de  SaintrGeorges 
et  Tabhaye  de  Saint-Jean  d'une  part  et  révéché  de  Strasbourg 
d'autre  part,  au  sujet  des  droits  seigneuriaux  et  spéciale- 

*  Archive»  du  Ba»-Rhin,  H.  2880. 

■  VoLCTH,  Gmtiw  da  AmtoiiA,  nonvelle  Mitioii,  p.  148. 
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meot  au  siqet  de  la  gabelle  aor  le  vin  que  Ton  avait 
niaUtade  de  peroeToir  à  Zonihofea.  La  Régence  de  TéTédié 
établie  à  Saferne  exigea  impérieiuement  rnmgelt  des  caba- 
retiers  de  tonholbn  ;  mais  sur  les  plaintes  de  l*abbé  de  Saint- 
Georges,  en  sa  qaalité  dVoué  de  Tabbaye  de  Saint-Jean,  on 
mandat  impérial  lancé  en  1673  fit  délimae  aux  oiBden  de 
révéché  de  prélever  ce  droit* 

L'abbesse  de  Saint-Jeaii  des-Choux,  Marie- Aune  de  Bavière, 
cJiercha,  après  le  rôtablissemeiil  de  la  paix,  à  cicalriser  par 
Ic'^  bienfaits  d'une  administration  paternelle  les  plaies  occa- 
sionnées par  la  guerre,  en  favurisanl  l  agriculture  par  d'utiles 
concessions,  et  en  lui  donnant  une  nouvelle  activité.  Elle 
rétablit  le  moulin  à  farine  de  Zornhofen,  qui  avait  été  entiè- 
rement ruine  pendant  la  guerre,  et  construisit  une  scierie 
sur  remplacement  d'un  ancien  moulin  à  moudre;  elle  les 
céda  en  empbytéo.se  eu  1G86,  l'un  moyennant  un  canon 
annuel  de  cinq  rézeaux  de  froment  et  de  cinq  rézeaux  de 
seigle,  et  l'autre  moyennant  un  canon  de  deux  rézeaux  de 
froment  et  de  deux  rézeaux  de  seigle  ;  elle  donna  gratuitement 
à  cultiver  pendant  douze  années  les  terres  dîi  Martelberg, 
(icpendanl  du  ban  de  Zombofen.  L'acte  de  concession,  daté 
du  1"  mars  1691,  porte  que  ces  terres  étaient  restées  incultes 
depuis  piuci  d'un  siècle,  faute  de  bras  pour  les  cultiver,  et 
qu'elles  avaient  perdu  la  majeure  partie  de  leur  valeur.'  Âux 
termes  d'un  acte  de  concession  daté  du  10  mars  1698,  elle 
rétablit  le  village  de  Zornhofen  et  y  reçut  de  nouveaux  habi- 
tants ;  elle  leur  donna  en  empbytéose  des  terres  à  cultiver  et 
des  terrains  pour  y  oonetraire  des  maisons,  à  charge  par  les 
emphytéotes  de  lui  en  payer,  en  cas  d'aliénation,  le  dixième 
ponr  laudème.  £lle  arrêta  ensuite  <ine  ses  nouveaux  sujets  de 
Zombofien  ne  pourraient  reconnaître  d*autre  seigneur  que 

'  irefttM»  du  BM-Rhi»,  S.  H.  9890. 

*  Protocole  conaervé  en  l'Mnde  de  M*  fiseher,  notaire. 
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rabbaye  de  StinWeaii:  qu'ils  sertient  tenus  de  loi  prêter 
serment  de  fidélite,  et  de  promettre  obéissanoe  et  BonmtoaiQn 
à  ses  offiders;  qu'ils  dépendraient  de  la  panrfsse  de  Hons- 
willer,  et  qu'ils  seraient  tenus  d'en  reiipecter  le  euré;  qu'ils 
aequitteraient  régulièrement  tous  les  ans  à  la  Saint'>llartin 
les  canons  des  biens  qu'ils  tiendraient  à  bail  de  l'abbaye;  que 
de  tout  ce  qu'ils  défricheraient  des  terres  de  l'abbaye  sises  an 
liartelberg  et  alors  oouTertes  de  ronces  et  de  baies,  et  des 
deux  cantons  de  broussailles,  appelés  Monsau,  qu'ils  seraient, 
conformément  à  l'édit  du  tci^  exempts  pendant  six  ans  de 
canons,  de  dîmes  et  de  toutes  impositions  royales  et  sdgneu- 
riales;  qu'après  les  six  années  de  franchise,  ils  payeraient 
annuellement  à  l'abbaye  chacun  dix  schillings  pour  taille,  et 
qu'ils  feraient  leseorrées  réelles  et  personnelles  de  la  manière 
réglée  dans  l'éféché  de  Strasbourg  ;  que  chaque  feu  de  Zorn- 
hofen  limrait  à  Fabbaye,  à  la  Saint-Martin  de  chaque  année, 
une  poule  ou  qu'il  la  lui  payerait  en  argent;  que  Teau  et  le 
pâturage  dans  le  district  de  Zomhofen  leur  étaient  concédés, 
et  qu'ils  jouiraieut  en  temps  permis  et  en  commun,  avec 
l'abbaye  et  les  villages  de  Saint-Jean,  d'Eckartswiller  et  de 
Monsw  ilier,  du  droit  de  pâturage  dans  toute  l'étendue  de  la 
colonge  de  celte  dernière  commune;  qu'à  l'instar  des  deux 
villages  de  Saint-Jean  et  d  Eckartswiller,  ils  jouiraient  des 
broussailles  appelées  Monsau  selon  leurs  besoins,  mais  qu  ils 
n'en  pourraient  vendre  ni  fagots  ni  bois;  qu'ils  éliraient  * 
tous  les  ans  parmi  eux  un  bangard  qui  serait  tenu  de  veiller 
à  ce  qu'aucun  dommage  ne  fût  fait  soit  par  hommes,  trou- 
peaux, pâtres  ou  par  bestiaux,  et  qui,  en  cas  de  délit,  dénon- 
cerait les  délinquants  et  mènerait  les  bestiaux  en  fourrière  à 
Saint-Jean,  où  il  les  confierait  à  la  garde  du  sergent  du  vil- 
lage; qu'enfin  il  serait  établi  par  l'abbaye  à  Zomhofen  un 
prévôt  qui  serait  installé  par  le  bailli  de  Saint-Jean,  et  qui 
serait  chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  ordres  du  roi  et  de 
la  seigneurie,  et  qu'après  Texpiration  des  années  de  fran- 
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élliBe  ils  éliraient  dans  leur  èdnimboiiigmeBtre  (HéinMrg$r% 
qui  aendt  diargé  de  la  coUeete  des  deniers  royaux  el  seignen- 
rianz.* 

Ur  Harie-Aime  de  Davier  s'oceapa  eane  ceew  de  travauz 
ntllei,  et  eonetmîflit  en  1700,  avec  rantorieatlon  de  la  triba 
des  tailiers  d*Al8aoe  *,  dont  le  eîëge  était  à  Gohnar,  une  tui- 
lerie au  Martalbeig,  à  ganehe  de  la  route  de  Dettwiller,  pour 
remiilaeer  une  andenne  tuilerie  qu'elle  avait  fldt  démolir 
pour  cause  de  fétoaté;  elle  promit  de  se  conformer  aux  sta- 
tuts de  cette  tribu,  qui  lui  accorda  le  droit  de  Ihbriqner  des 
toiles  et  toute  espèce  de  marchandises»  et  de  vendre  libre- 
ment les  produits  de  sa  fiibrication,  moyennant  la  somme  de 
quarante  écus  d'empire,  que  le  receveur  de  l'abbaye  dut 
payer  et  verser  entre  les  mains  de  Nicolas  Zinner,  le  prévôt 
de  la  tribu.  La  toilerie  du  Martelberg  resta  la  propriété  de 
l'abbaye  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution,  et  fut  ensuite 
vendue  comme  bien  national  au  tuilier,  qui  la  tenait  à  bail. 

Le  juif  qui  s'établissait  à  Zornhofen  avec  la  permission  de 
labbesse  de  Saint-Jean,  était  tenu  de  lui  payer  douze  écus 
par  an  pour  droit  de  protection. 

Au  XVIII"  siècle,  l'étranger  qui  voulait  se  fixer  à  Zorn- 
hofen était  tenu  de  justifier  d'un  patrimoine  de  deux  cents 
florins  ou  de  fournir  caution  pour  pareille  somme;  il  payait 
pour  son  droit  de  bourgeoisie  deux  eus  à  l'abbaye  et  uh  écu 
à  la  commune. 

Au  commencement  du  XVIH"  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Jean 
eut  un  différend  avec  le  sieur  Jean  Fhes,  seigneur  de  Blona- 

^  Àrehivei  du  Ba»-Rhin,  S.  G.  964. 

*  L'empereur  d'Allemagne.  Ferdinand  m,  eonféra,  par  lettrée-pa- 
tentes do  16  novembre  1653,  à  la  corporation  des  tuiliers,  qui  avait  son 
siège  à  Colmar,  le  privilège  de  fabriquer  les  tuiles-  LN^ntrée  dans  la 
communauté  éUil  une  grâce  qu'il  fallait  acheter  ;  dans  1  origine  le  privi- 
lège d'exploitatioii  do  la  cofporatioo  t'élmidait  sur  les  deox  rivée  dn 
Rhin  (gwtêdtm  Batél  wnd  de»  bmdm  Rhmgtbirgm)  ;  AnihàM  de 
Savtmêt  cart.  7. 
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willflr»  an  sqjet  de  sa  bengerie  de  Zornhofeii  et  dee  divere 
droits  dont  elle  Jouissait  dans  les  iorèts  dépendant  de  cette 
seigneurie.  Cette  aflàire  ayant  été  portée  de?ant  le  Cîoaseil 
souverain  d*Al8ace,  y  traîna  en  longueur  ;  elle  n*étaii  pas 
terminée,  iursqu'en  1711  le  cardinal  Annand-Gaston  de 
Rohan  radieta  le  village  de  Hbnswiller.  Le  7  jniUel  171f ,  le 
Cionseil  souverain  rendit  un  arrêt,  par  lequel  Tabbaye  de 
Saint-Jean  fut  renvoyée  de  la  plainte  formée  contre  elle  par 
le  sieur  Pries,  et  maintenue  dans  la  possession  de  sa  bergerie 
et  de  ses  autres  droits.  Peu  de  temps  après  elle  eut  un  litige 
avec  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  lui-môme.  Ce  pré- 
lat lui  contestait  la  juridiction  sur  le  petit  village  de  Zorn- 
hofen,  et  prétendait  (jue  Monswiller  etZornhofen  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  commune,  où  il  avait  le  droit  d'exercer 
la  haute,  moyenne  et  basse  justice.  L'abbaye  soutenait  de 
son  côté  que  Zornhofen  formait  une  communauté  indépen- 
dante de  Monswiller,  et  que  son  finage  était  soumis  à  la  juri- 
diction de  Saint-Jean-des-Choux.  Enfin,  en  1718,  le  cardinal 
de  Rohan,  qui  avait  arrêté  ses  regards  sur  la  métairie  que 
l'abbaye  de  Saint-Jean  possédait  à  Zornliolen,  pour  reculer 
les  limites  de  .ses  jardins,  fit  faire  des  propositions  d'arrange- 
ments à  l'abbesse  Marie- Anne  de  Davier,  et  offrit  de  lui 
céder,  par  voie  d'échange,  le  village  épiscopal  d  Eckart^willer 
contre  le  petit  hameau  de  Zornhofen,  pour  mettre  (in  au 
<  procès  somptueux  au  sujet  de  la  juridiction  du  lieu  dit 
Sornboffen.  >  M''*  Marie- Anne  de  Davier  s'empressa  d'accep- 
ter les  propositions  du  cardinal  de  Rohan;  l'échange  fut  conclu 
le  25  avril  1718;  il  porte  les  signatures  d'Armand,  cardinal 
de  Rohan,  évêque  et  prince  de  Strasbourg,  de  Marie-Anne  de 
Davier,  abhesse,  d'Anna-Benedicta  Hedigin  de  Biberach, 
prieure,  et  de  Marie-Ëlisabeth  Haugerin,  sous-prieure.*  Par 
cet  acte,  l'abbaye  de  Saint-Jean  céda,  à  titre  d'échange,  an 


>  ÂnhkMÊ  dm  BoÊ-RMn,  S.  G.  864. 
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nrdiiial-éféqiifl^  c  le  iieu  dit  SorahoffiBn,  ayee  ses  étendues, 
droHe,  Iial)ltan48»  ambgoelt»  corvées,  bêtes,  ûMi  de  sel,  drdte 
de  chasse,  toatos  les  hanles  et  basses  justices  et  juridictions, 
sans  en  rien  esoepter  ni  réserver.  »  Par  contre,  le  cardinal 
céda  et  assigna  au  monastère  de  Saint-Jean  c  un  équivalent, 
tant  pour  la  juridietton  que  pour  les  revenus,  au  village 
d'Bckartswiller,  si  bien  que  ledit  village  d*£ckartswiller  sera 
et  demeurera  paraiUement,  avec  ses  étendues,  droits^  habi- 
tants, umbgnelt,  corvées,  bêtes,  débit  de  sel,  drdts  de  diasse, 
et  tontes  les  hautes  et  basses  jaridictions  audit  couvent.  > 

Gomme  les  revenus  seigneuriaux  du  village  d'Eckarts- 
willer  surpassaient  ceux  du  lieu  de  Zornhofen  de  24  florins, 
il  fut  convenu  (jue  l'abbaye  de  Saint-Jean  jouirait  de  ce  sur- 
plus, à  la  condition  de  céder  et  de  laisser,  à  titre  d'échange, 
au  cardinal  de  Ruhan,  sa  métairie  si.se  à  Zornhufeu,  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,  et  qu'en  contre-échange  ce 
prélat  assurerait  au  monastère  une  rente  perpétuelle  de 
vingt  sacs  de  froment  sur  le  bailliage  du  Kochersperg.  Les 
autres  biens  de  l'abbaye  situés  à  Zornhofen,  consistant  en 
•  terres  labourables,  vignes,  prairies,  tuileries,  pierrières  et 
places  à  argile,  comme  aussi  les  rentes  foncières  et  emphy- 
téotiques des  jardins  et  cours,  plus  le  dixiè)ne  denier  payable 
desdites  cours,  maisons  et  biens  en  cas  de  vente,  plus  les 
moulins  à  blé,  à  huile  et  à  scier,  situés  audit  SornhofTen.  et 
le  droit  de  pêche,  demeureront  à  ladite  abbesse  et  couvent.  » 

Cet  échange  fut  approuvé  et  ratifié  par  le  grand-chapitre 
de  Strasbourg  le  28  mai  1718,  et  par  l  abbé  Michel  de  Saint- 
Georges,  en  sa  qualité  d'avoué  et  de  protecteur  du  couvent 
de  Saint-Jean,  le  10  juin  suivant;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
donner  lieu  à  une  foule  de  discassions  entre  Tabbesse  et  les 
officiers  de  la  Chambre  des  comptes  de  révêché  ;  plusieurs 
années  s'étaient  écoulées  sans  que  Tabbaye  eût  obtenu  le 
titre  constitutif  de  la  rente  perpétuelle  de  vingt  rézeaux  de 
froment  que  le  cardinal  avait  promis  de  lui  servir  à  titre  de 
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BOnlte;  Uen  plus,  elle  avait  été  forcée  à  loi  abandonner  nne 
bonne  partie  de  aes  biens  qui  ont  été  eompris  dans  les 
onTrages  au  environs  de  Somboflbn»  sans  en  avoir  été 
indemnisée,  malgré  les  ordres  formels  qnHl  avait  donnés  à 
cet  effet.  >  H"*  DOrreoberger,  qni  gonvemait  alors  Tabbaye, 
adressa  an  prélat  nne  supplique  tendant  à  Ikire  régler  les 
indemnités  qui  lui  étaient  dues  «  selon  la  justioe  et  équité.  » 
Le  cardinal  de  Rohan  s'empressa  d'ordonner  que  satisfietion 
entî^  Iftt  donnée  à  llmpétrante.  Dès  que  celle-ci  eut  eon- 
naisHanee  des  nouvelles  propositions  d'arrangement  iiîtes 
par  la  Chambre  des  comptes  de  Tévèdié,  elle  les  accepta,  et 
fit  à  révéché,  par  acte  du  7  novembre  1781,  cession  des  biens 
et  des  droits  qui  avaient  été  réservés  à  Tabbaye  dans  l'acte 
d'échange  de  1718,  à  Tezception  de  la  tuilerie  du  Martelberg, 
qu'elle  se  réserva  expressément  Dès  que  Téchange  de  1718 
eut  été  ratifié  par  le  grand-chapitre  de  Strasbourg  et  Tabbé 
de  Saint-Georges  dans  la  Forêt-Noire,  le  cardinal  de  Rohan 
annexa  à  ses  jardins  la  métairie  de  Zornhofen,  y  établit  un 
haras,  et  y  construisit  une  maison  de  chasse,  où  il  entrete- 
nait de  belles  meutes  de  chiens  courants  et  de  lévriers;  il  fit 
de  grandes  dépenses  pour  convertir  la  furèt  domaniale  do 
Monsau  en  une  vaste  faisanderie,  qu'il  entoura  d'un  mur.  et 
dans  laquelle  il  engloba  une  partie  considérable  des  forêts  du 
ban  de  Steinbourg;  il  la  peupla  de  faisans  d'Allemagne,  et  la 
destina  à  élever  des  cerfs  et  autres  bOtes  fauves,  pour  s'y 
livrer  aux  plaisirs  cynégétiques.  Il  fit  creuser  la  înagnifiquo 
pièce  d'eau  communément  appelée  le  canal,  qui  s'étendait  de 
Saverne  vers  Steinbourg  sur  une  longueur  de  4  kilomètres.' 
Celte  pièce  d'eau,  t  monument  perpétuel  de  la  magnificence 
des  Bohaa      était  alimentée  par  la  Zorn,  dont  les  eaux 

*  Le  flânai  fat  commencé  en  1724  et  achevé  seulement  en  1733  ;  voyez 
GaANDimaa,  Œwiru  inédit«$,  t.  VI,  p.  964. 

*  .\insi  appelé  dans  un  mémoire  que  la  Ikmilla  dt  MqwrholliBn  fit 
imprimer  lors  d'un  litige  qu'elle  tviit  arec  l'évêelié  an  17S8. 
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poQTiiait  7  être  amenéee  an  moyen  d'une  écinae  qni  btmît 
k  lÎTière  à  rextrémilé  orientale  du  jardin  potager  dn  cfaft- 
tean;  eea  mdmes  eaux  devaient  aniBi  alimenter  le  canal  des 
naioee  de  Zomhotoi  ;  mais  si  elles  étaient  insuffisantes  pour 
cette  douMe  alimeatatloD,  on  pouvait  fermer  an  moyen  de 
poutrelles  rentrée  du  souterrain  qui  passait  sous  les  bos* 
qnets  et  qui  conduisait  les  eaux  dans  le  canal  des  usinée,  et 
celleB-ei  chômaient  alors.  Mais  pour  éviter  toute  discussion 
fteheuse  avec  les  détenteurs  de  ces  usines,  le  cardinal  de 
Rohan  acheta,  par  contrat  du  23  novembre  172S,  le  domaine 
utile  du  moulin  à  farine  et  à  huile  sis  à  Zornhofen,  du  sieur 
Etienne  Bouxin  dit  Lacapelle,  qui  en  était  alors  TempliN  téote, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  quarante  rézcaux  de  grains 
moitié  froment  et  moitii'i  seigle,  et  il  se  chargea  en  outre  de 
faire  servir  à  l'abbaye  de  Saint-Jean-des-Choux  la  rente 
emphytéotique  de  dix  sacs  de  grains,  qui  lui  était  due  pour 
pour  le  fond  de  cette  usine.*  11  fit  aussi  en  1724  larquisition 
de  la  scierie  sise  audit  Zornhofen,  dudit  sieur  Louis  Jourdain 
qui  la  tenait  en  emphyleose.  Cette  usine  fut  conservée,  tandis 
que  le  moulin  fut  démoli  et  détruit  de  fond  en  comble. 

L'abbaye  de  Saint-Jean-des-Choux  possédait  aussi  un 
moulin  à  buile  à  Zornhofen;  elle  Tarait  cédé  en  emphytéose 
à  Barthélemi  Stambach,  moyennant  un  canon  annuel  de  trente 
livres.  André  Stambach,  qui  avait  hérité  de  son  père  le 
domaine  utile  de  cette  usine,  le  céda  à  l'évéché  de  Strasbourg 
contre  un  terrain  situé  dans  la  yallée  de  la  Zom,  entre  la 
montagne  dn  Haut-Barr  et  de  GreiiSuistein,  en  amont  du 
moulin  des  héritiers  de  feu  H.  Fries  (aujourd'hui  moulin 
Bamspacher),  suivant  acte  du  6  juillet  1794.  Cette  usine 
tomba  aussi  dans  le  eanalf  et  le  cardinal  de  Rohan  paya  à 
André  Stambach  pour  cette  cession  la  somme  de  1,900  livres 

*  Protoeole  des  acte»  ootariés  de  Tanden  greflé  de  la  ville  de  Saverne. 
déposé  en  l'étade  de  H*  HOfel,  notaire  en  ladite  ville. 
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et  prit  à  sa  charge  te  canon  dû  à  laUbaye  de  Saint^Jean-dea- 
GbOQZ.' 

Le  priuce  Louia-CSonatantin  de  Rohau-Roehefort,  qui  fut  élu 
éTèque  de  Straaboorg  en  agrandit  les  jardins  du  châ- 
teau de  Saveme^  et  réunit  à  la  faisanderie  «  des  poBsessIoiMi 
et  des  propriétés  étrangèares  pour  en  former  un  arrondisse- 
ment convenable;  »  il  acheta  successlfement  toutes  tes  mai- 
sons du  petit  Tillage  de  Zomhoten,  tes  jardins  et  les  vergers 
située  sur  les  deux  cdtés  de  la  chaussée  de  Stenibouig,  joi- 
gnant ù*m  cdté  les  jardins  du  château  à  Zornholtei  et 
endavés  de  Tautre  dans  te  faisanderie.  Les  maisons  de  Zovu- 
hofen  forent  démolies,  et  leurs  habitente  se  fixèrent  à  Mons- 
wiUer  ou  à  Sareme,  où  ite  obtinrent  des  terrains  pour  y 
CQnstmire  de  nouvelles  demeures.  Le  territoire  de  Zomhofan 
fiit  réuni  au  ban  de  Monswiller,  dont  il  Ibrme  désormais  une 
partie  intégrante.  Bu  1777  te  cardinal  Loote-Gonstantin  de 
Bohan  fit  donation  à  son  évèché  de  tous  les  immeubles,  000- 
ste  tant  en  maisons,  jardins,  terres,  prés  et  bois  qu'il  avait 
successivement  ac<niis  soit  à  prix  d'argent,  soit  par  vote 
d*échange  pour  Tembellissement  et  ragrandissement  de  ses 
jardins  et  de  son  parc.  Cette  donation  Ait  aoccpiLc  par  le 
grand-chapitre  de  Strasbourg  et  confirmée  Tannée  d'après  par 
te  roi  de  France. 

Â  la  Révolution,  la  faisanderie  fut  déclarée  forêt  domaniale, 
et  le  domaine  du  Zoruhufeii  avec  la  Rcierie,  ses  apparleiiances 
et  dépendances,  fut  vendu  comme  propriété  nationale  par 
ladministraliou  du  département  du  Bas-Rhin  au  sieur  Mau- 
rice Kolb,  de  Savcrnc,  moyennant  la  somme  de  8,2GU  francs, 
suivant  contrai  du  29  messidor  an  IV  (  i7  juillet  1796). 

Ce  domaine  se  trouve  décrit  et  désigné  dans  cet  acte  de  la 
manière  suivante  :  «  Le  domaine  national  provenant  du 
«  ci-devant  évéché  de  Strasbourg,  appelé  le  jardin  du  prévôt, 

'  Protocole  déposé  en  l'étade  de  M'  Uugel,  notaire  à  Saverae. 


1I0K8WILLER  BT  ZOBKHOFEK 


477 


«  «t  la  soierie  aitiiée  à  Sornlnli;  banlieoe  de  Monswiller»  can- 

<  ton  de  Saverne,  lionié  à  l'orieot  par  la  route  qui  traferee 
«  Sorahofl^  à  Toocident  par  un  fbssé.  au  midi  en  partie  par 
«  lâ  route  de  Stdnbourg  et  en  partie  par  des  terres  arables, 
€  au  nord  par  la  rivière  de  la  scierie.  Cette  enceinte,  de  la 
«  contenance  totale  d'environ  neuf  arpents,  mesure  du  pays  à 
t  24,000  pieds  chacun,  renferme  une  cour,  une  écurie  et 
«  une  maison  construite  en  maçonnerie,  dont  l'intérieur  est 

•  en  mauvais  état,  qui  occupe  un  espace  d'environ  un  demi- 
«  arpent,  un  jardin  potager  attenant  à  la  maison,  clos  de  mur 
«  d'environ  deux  arpents  et  demi,  dans  lequel  se  trouve  un 

•  pavillon  construit  en  pierres,  fort  délabré,  un  puits,  une 
«  allée  de  marron iors  d'Inde  en  foi  nie  de  terrasse.  Au  pied 
«  de  la  terra.sse  et  de  la  cour  de  la  niaisoii  ci-dessus  mention- 

•  née  est  située  une  prairie  marécageuse  en  quelques  par- 
«  ties,  de  la  contenance  de  quatre  arpents  et  demi,  le  chan- 
«  tier  de  la  scierie  de  la  contenance  d'un  demi-arpent,  enfin 
«  la  scierie,  le  logement  et  le  petit  jardin  à  l'usage  du  ségard, 
«  ces  deux  bâtiments  en  bonne  maçonnerie.  » 

L'administration  du  Bas-Rhin  vendit,  par  acte  du  28  bru- 
maire an  y  (18  novembre  1796),  aux  siettrs  Jean  Baur  et 
Germain-Josepb  Klein  de  Saverne,  moyennant  la  somme  de 
5|940  francs,  c  une  maison  sise  dans  la  commune  de  Saverne 

<  et  un  petit  jardin  y  attenant,  avec  l'écluse  composée  de  six 
«  Tannes  qui  a^élèrent  par  des  crics  et  des  tourniquets  de 
«  fer,  au  moyen  dcsquellea  on  flût  déverser  toute  la  Zorn 

<  dans  le  canal,  dont  les  eaux  servent  à  Tarrosement  des 
«  prairies  le  long  dudit  canal  et  à  ralimentation  de  la  scierie 
«  de  Zomhofkn,  ledit  domaine  avec  appartenances,  situé  à 
«  rextrémilé  orientale  du  jardin  potager  du  d-derant  château 
«  de  Saverne  \  donnant  au  midi  sur  la  rivière  de  Téclnse 

^  La  maison  qui  s  élevait  près  de  i-ette  éclase  a  été  expropriée  ponr 
cause  d  utilité  pnljlique,  et  démolie  iurs  de  la  construction  de  la  gare  du 
chemin  de  fsr,  à  laquelle  son  empiteement  a  été  réuni. 
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c  et-taBUB  meDtkniiiée,  à  Torient  sm  an  difimin  eommanti, 
c  aa  nord  de  même,  au  oonGliant  sur  le  potager  da  ci-defaat 
t  château,  le  Umt  de  la  contenuioe  de  1,010  pieds  caméB.  > 

Le  sieur  Maurice  Kolb  revendit  te  domaine  de  Zornhofen 

à  un  nommé  Fries,  qui  acquit  aussi  des  sieurs  Jean  Baur  et 
Germain- Joseph  Klein  l'écluse  et  la  maison  éclusière  située  à 
rextréniité  orientale  de  l'ancien  jardin  potager  du  château. 
Comme  son  contrat  d'acquisition  lui  attribuait  la  propriété 
au  moyen  de  laquelle  on  faisait  déverser  toute  la  Zorn  dans 
le  canal  de  dérivation  servant  à  ralimentation  de  la  scierie 
de  Zornhofen,  le  sieur  Fries  accorda  le  2  juin  1799  au  sieur 
Antoine- Robert  Darcourt,  de  Saverne,  l'autorisation  d'établir 
un  moulin  à  farine  sur  le  canal  de  dérivation,  en  aval  de 
Saverne,  et  le  26  mars  1802  il  donna  la  même  autorisation 
au  sieur  Wolbrett  de  Saverne. 

Ën  vertu  de  ces  autorisationa,  les  sieurs  Darcourt  et  Wol- 
brett construisirent,  Tun,  un  moulin  en  aval  de  Saverne,  non 
bin  de  l'empiaoement  où  s'élevait  jadis  le  moulin  seignen- 
rial,  appelé  communément  HenwmQMe,  et  qui  a  été  démoli 
en  1724,  lorsqu'on  a  commencé  à  creuser  la  pièce  d*eau  dite 
le  canal,  et  Tautre  un  moulin  en  aval  de  Zornhofen,  que  sa 
situation  près  de  remplacement  où  s'élevait  Tancien  kiosque 
du  canal  fit  appeler  Bondelmùhié. 

Le  domaine  de  Zornhofen  passa  ensuite  aux  mains  du 
sieur  Jean-Baptiste  Maille,  et  fut  négligemment  entretenu  par 
son  propriétaire. 

Un  décret  impérial  du  24  août  1812.  contenant  règlement 
sur  l'établissement  et  la  conservation  des  différentes  usines 
établies  sur  le  canal  de  dérivation  de  la  Zorn,  entre  Saverne 
et  Steinbourg,  conserva  les  deux  moulins  nouvellement  con- 
struits par  les  sieurs  Darcourt  et  Wolbrett,  et  en  même 
temps  rétablissement  de  deux  nouvdles  usines  fut  autorisé, 
Tune  en  amont  du  moulin  du  sieur  Darcourt,  en  &veur  du 
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lieiir  Jean-Ptene  Manel,  et  Tantre  en  aral  du  même  moaliu, 
en  fiLTeur  des  aiemn  ScluDffiBr  et  Ga]micli& 
En  ISSS,  le  domaine  de  Zornbofen.  qui  eonsiatait  alors  en 

une  maison  d'habitation,  cour,  grange,  écuries,  hangar,  mou- 
lin à  farine,  scierie  et  jardins,  fui  rendu  par  M.  Maille  à 
MM.  Ghouard,  Chevandier,  Guérin  et  C*,  qui  y  établirent  une 
manufacture  de  grosse  quiucailleric.  Cette  Société  eut  à  lutter 
dans  le  principe  contre  les  obstacles  qui  accompagnent  tou- 
jours la  création  d'industries  nouvelles  dans  les  contrées  où 
réducation  industrielle  est  à  faire.  Après  avoir  dépensé  beau- 
coup d'argent  sans  aucun  résultat  bien  appréciable,  elle  fut 
amenée  à  vendre  en  1826  la  manufacture  naissante  à 
MM.  Antoine  de  Guaita  et  G'.  Cette  Société  fit  aussi  l'acqui- 
sition dans  la  même  année  du  moulin  dit  Rondelmiihle,  situé 
au  ban  de  Steinbourg,  et  construisit  l'année  d'après,  sur 
l'emplacement  qui  avait  appartenu  aux  sieurs  Schœffer  et 
Galmiche,  une  aiguiserie  qui  n'eut  qu'une  existence  éphé- 
mère. 

L'établissement  de  Zornhofen,  quoique  fécondé  par  de 
nouveaux  capitaux,  ne  faisait  nullement  présager  le  grand 
rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  dans  la  production  industrielle 
de  la  France,  lorsqu'il  devint  en  1837  la  propriété  d'une 
Société  en  commandite  régie  sous  la  raison  sociale  :  G.  GoU 
denherg  et  G*.  Dans  la  vente  de  cet  établissement  se  tron- 
Taient  compris  l'usine  dite  Rondelmiibl  et  la  nouvelle  aigui- 
serie  que  la  Société  Antoine  de  Guaita  avait  £ut  construire 
en  aval  du  moulin  du  sieur  Darcourt. 

La  manufacture  de  Zornhofen,  depuis  qu'elle  se  trouve 
sous  l'habile  et  intelligente  direction  de  M.  Goldenberg,  est 
une  flource  de  prospérité  pour  toute  la  contrée.  C'est  à  cet 
établissement  que  Monswiller  doit  son  rapide  aocrGiasement; 
oette  commune,  qui  ne  comptait  au  commencement  de  oe 
siècle  que  868  âmes,  renfernae  ai^ourdliui  une  population 
de  1,007  habitants,  dont  : 
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857  etthoUqueB, 

148  lalliérieiis,  et 
5  apptrtenaiit  à  diflérentas  sectes  protes- 
tantes. Le  recensement  bit  en  187S  attriboe  à  McnswUW 
nne  population  de  1,008  âmes,  msis  rémigfatlon  loi  a  fldt 
perdre  depuis  BO  à  60  habitante. 

La  Soeiété  6.  Goldenbeigfit»  par  acte  passé  devant  M*Kien, 
notaire  à  SaTeme,  te  19  mars  1841,  du  sieur  Antoine  Dar- 
court,  pour  le  prix  de  86,000  iîrancs,  Taequisition  du  moulin 
que  son  père  STait  construit  en  aval  de  SaTeme;  ce  moulin 
comprenait  alors  trois  paires  de  mentes  pour  la  fiwine,  deux 
meules  à  broyer  le  chanvre,  une  maison  d*babitetion  avee 
grange,  écuries,  hangar,  remises,  cour,  jardin,  potager  et 
verger,  le  tout  d*un  seul  enclos  dune  superficte  de  81  ares 
60  centiares.  M.  6.  Goldenberg  acquit  des  héritiers  Zanino, 
suivant  contrat  passé  devant  M' Ostermann,  notaire  à  Saverne, 
le  27  avril  1842,  la  scierie  que  leur  père  avait  construite  en 
1826  en  amont  du  moulin  Darcourt,  sur  reiiiplacement  qu'il 
avait  acheté  de  M.  Jean-Pierre  Monet  le  18  novembre  1822. 
L'enclos  vendu  par  les  héritiers  Zanino  comprenait  une 
maison  d'habitation,  écurie,  grange,  remise,  hangar,  scierie 
de  planches  mue  par  l'eau,  cour,  jardins  potager  et  verger,  le 
tout  contenant  G8  ares  70  centiares,  et  ?î  hectares  20  ares  de 
pré  sis  au  ban  de  baverue,  au  lieu  appelé  autrefois  pré  de 
Travanîw,. 

Au  moyen  de  ces  acquisitions,  elle  se  trouva  propriétaire 
tant  des  diverses  usines  alimentées  par  le  canal  de  dérivation 
de  la  Zorn,  lequel  ne  servait  avant  la  Révolution  qu'à  l'ali- 
mentation de  la  scierie  de  Zornhofen,  que  du  barrage  de 
prise  d'eau  dite  grande  écluse.  L'aiguiserie,  dont  on  doit  la 
construction  à  la  Société  de  Guaita,  et  la  sciene  Zanino  ont 
été  supprimas  et  transférées  dans  rancien  moulin  Darcoart, 
où  Tancienne  et  incommode  roue  hydraulique  a  été  remptecée 
par  la  turbine,  à  laquelle  une  ibrte  machine  à  vapeur  sert; 
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de  suppléant,  et  leurs  bâtiments  ont  été  cou?erti3  en  maisons 
d'habitation. 

La  manufacture  de  Zornhofen  peut  rivaliser  avec  les  usines 
similaires  les  mieux  montées  d'Angleterre  et  d'Allemagrue; 
elle  a  de  nombreuses  antiexes  disséminées  dans  les  environs, 
et  occupe  un  personnel  de  plus  de  1,000  ouvriers.  Elle  ren- 
ferme d'immenses  hangars  à  marchandises,  et  tous  les  ans  de 
nouveaux  bâtiments  destinés  à  augmenter  les  ateliers  ou  à 
recevoir  l'installation  de  fortes  machines  à  vapeur,  viennent 
se  grouper  autour  de  rétablissement  principal.  «  Successive- 
■  ment  accru  par  les  soins  infatigables  de  M.  Goldenbei^,  dit 
«  Michel  Chevalier  dans  un  article  biographique  qu'il  a  con- 
«  sacré  à  cet  homme*,  qui  était  une  des  illustrations  de 
«  rindostrie  française,  le  Zorohof  met  en  jeu  des  moteurs 
«  représentant  4  à  500  cheyaux,  et  il  est  la  source  où  quatre 
«  à  cinq  communes  puisent  ta  sécurité  dans  le  bien-être.  > 

La  Société  Goldenl)erg,  jalouse  du  bien-être  de  ses  ouvriers, 
Tient  de  fonder  sur  le  côté  droit  du  chemin  de  Saverne  à 
ZornhoCpn  une  cité  ouvrière  composée  actuellement  de  trente- 
denz  maisons,  dont  dix-sept  sont  situées  an  ban  de  Sareme 
et  qoinse  snr  le  territoire  de  Monswiller;  ces  maisons,  à 
simple  rea-de-ehaossée  on  à  res-de-chaossée  enraionté  d'un 
étage,  mi  commodément  oonstmites  but  le  principe  de  Tiso- 
lement  de  la  Camille,  et  si  elles  a*offirent  rien  de  cnrienz  à 
rextérienr  ni  à  Tintérienr  son»  le  rapport  de  rareUtectnre, 
èUee  sédoisent  nôanmoinfl  l'oBll  par  la  Tariété  des  formes  qai 
a  présidé  à  lenr  oonstraetlon.  Ces  coquettes  maisonnettes, 
dont  qaetqaes-nnee  renforment  deux  logements,  forment 
comme  un  nooTean  fonboarg  de  Sareme,  lequel  promet  de 
prendre  un  plus  gmnd  déreloppement  encore.  L'andenne 
aigoiserie  les  divise  en  deux  sections;  celle  vers  Saveme  se 
eomposedesept  miisoos  et  celle  vers  Zomhofon  en  avingt-six. 


^  Jtmnua  dm  Mit»  do  9  janviar  I9tt. 

N«UT»U«  S4rie  —  8*  Annér, 
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La  Société  en  nom  collectif  établie  à  ZorahoCen  sodb  U 
raiwm  sociale  :  G.  Goldenberg  et  G",  a  été  prorogée  par  acte 
passé  devant  M*  Fischer,  notaire  à  Saveroe,  le  18  août  1868, 
pour  une  dorée  de  vingt  années»  qui  commenceront  an 
8  ao&t  1870,  date  de  l'expiration  de  la  Société  actneUe. 

Le  fonds  sodal,  fixé  à  9,600,000  francs,  a  été  fooroi  par 
les  associés  dans  les  proportions  suivantes  : 

Par  M.  Gustave  Goldenberg,  commandeur  de  Tordre  de  la 

Légion  d'honneur                                    fr.  760,000 

Par  M.  Paul-Frédéric-Albert  Goldenberg. . .   »  662,000 

Par  M.  Jean-Uaniel  Ghristraann,  propriétaire 

à  Strasbourg                                           .  626,000 

Par  M.  Frédéric-Alphonse  Pick,  rentier  à 

Strasbourg                                             »  875,000 

Et  par  M.  Louls-Frédéric-Ëugëne  Reuss, 

manu&ciurier  à  Saverne                           >  125,000 

La  signature  sociale,  ainsi  que  la  gestion  et  l'administra- 
tion (le  la  Société,  appartiennent  à  MM.  Gustave  et  Paul- 
Frédéric-Albert  Goldenberg  seuls.* 

Une  caisse  de  prévoyance  et  de  secours,  qui  s'alimente  par 
une  retenue  exercée  sur  la  paye,  fonctionne  utilement  et 
largement  à  ZornholiBn.  Grâce  à  cette  caisse,  les  ouvriers 
reçoivent,  en  cas  de  maladie,  une  indemnité  quotidienue  de 
1  à  6  francs,  les  soins  de  Tnn  des  médecins  de  Saverne  et  les 
médicaments  pharmaceutiques,  et  les  vieillards  invalides  et 
les  veuves  sans  ressources  obtiennent  des  secours  on  des 
pensions. 

Une  école  dirigée  par  un  instituteur  protestant  donne,  soit 

'  Ce  mémoirâ  a  été  écrit  atant  les  fanwtes  érinemeatt  de  1870  qn! 

ont  amené  Tannexion  de  l'Alsace  à  rAIIeinagne.  Aatoord'lilll  M.  Golden- 
beif  fils  dirife  seul  iétablissement  de  Zoinbofeo. 
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tnx  enbnts  de  Tim  et  de  rentre  sexe,  soit  aux  adoltee,  les 
notions  élémentaires  ifoi  sont  néeessaires  à  tons  les  états.* 

De  Zornliofèn  dépend  encore  une  partie  (à  pen  près  la 
moitié)  de  Tancienne  pièce  d*eaa  da  chftteaa  de  Sayeme, 
eonnne  sons  la  dénomination  d'ancien  canal,  et  qui  était  la 
pins  belle  pièce  d*eaa  qui  jamais  eftt  été  Yue  en  Europe; 
cette  pièce,  sitnée  anx  lians  de  SaTome  et  de  Monswiller, 
eontioit  nne  superficie  de  9  heetâiès  67  ares  en  nature  de 
pré,  verger  et  terre,  le  tout  d*an  seul  tenant;  elle  est  limitée 
des  deux  oMës  par  des  cbemins  et  s*étend  sur  la  longueur  de 
1  kilomètres,  depuis  le  canal  de  dérivation  de  la  Zorn,  qui 
traverse  les  anciens  jardins  du  château  de  Saverne,  jusqu'à 
la  petite  route  de  Monswiiler  à  Zornhofen,  vers  laquelle  elle 
est  diagonaleuient  traversée  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Strasbourg. 

Cette  propriété,  déclarée  bien  national  à  l'époque  de  la 
Révolution,  fut  soumissionnée  par  Stanislas  Perrin.  de  Klin- 
genmiinsler  (Bavière  rhénane),  et  contrat  en  fut  passé  par  les 
administrateurs  du  département  du  Bas-Rhin,  le  1 1  pluviôse 
an  XII,  à  Louis  Weeber,  de  Landau,  comme  cessionnaire  du 
sieur  Perrin,  suivant  acte  reçu  par  M*  Keiler,  notaire  à  Lan- 
dau, le  9  thermidor  an  X.  Celui-ci  la  vendit  à  François- 
Jacques-Roch  Reiner,  architecte  et  professeur  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  Strasbourg,  aux  termes  d'un  acte  reçu  par 
M"  Knobloch,  notaire  en  cette  ville,  le  31  mai  1808.  M.  Reiner 
la  laissa  à  son  fils  François-Roch  Reiner,  homme  de  lettres  à 
Strasbourg,  et  la  maison  de  commerce  établie  à  Zornhofen 
s'en  rendit  adjudicataire  sur  les  légataires  universels  et  sous 
bénéfice  d'inventaire  de  M.  Reiner  fils,  suivant  procès-verbal 
reçu  par  M'  Zimmer,  notaire  à  Strasbourg,  le  7  avril  iSril. 

En  1846,  lors  de  la  reprise  des  travaux  pour  l'achèvement 
du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  M.  Reiner  s'efibrça  de  faire 

^  C«tt0  éeole  a  ité  taj^imée  en  ISTS. 
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tomber  le  tracé  dn  noureau  eanal  dans  le  lit  de  Tanden  canal 
du  château  de  Saveroe,  aDjoard*hui  cooTertî  en  prairie.  Dana 
un  mémoire  qu'il  publia  à  cette  occaBionS  il  discuta  non- 
seulement  les  mérites  de  cette  direction,  mais  il  fit  encore 
remarquer  qu'elle  avait  été  adoptée  de  préférence  à  toute 
autre  par  presque  tous  les  hommes  de  Tart,  qui  eurent,  à 
différentes  époques,  à  s'occuper  de  rétablissement  du  nou- 
Teau  canal.  Il  établit  les  droits  de  préférence  que  ce  tracé  lui 
semblait  avoir  acquis.  «  Une  fois  engagé  dans  le  lit,  aujourd'hui 
«  desséché,  de  l'ancien  canal  qui  traversait  les  jardins  des 
«  cardinaux  de  Rohan,  le  nouveau  canal,  dit-il,  trouverait 

•  immédiatement  dans  la  première  pièce  d'eau  un  bassin 
c  admirablement  disposé  |K)ur  servir  de  gare;  du  moins  rem- 
«  placerait-il  avec  avantage  Tétroit  et  long  boyau  qui  doit  en 
<  tenir  lieu,  en  s'étendant  tout  le  long  de  cette  principale 

•  feçade  de  la  ville,  dont  il  coupera  on  ne  peut  plus  désagréa- 
«  blement  les  communications  avec  la  campagne.  Plus  grande, 
«  mieux  proportionnée  et  d  un  accès  plus  facile,  cette  belle 
«  pièce  d  cau,  symétriquement  placée  en  face  du  cliàteau 
«  et  au  bout  de  Tunique  promenade  de  la  ville,  ne  lui  enlè- 
«  verait  du  moins  pas  la  jouissace  de  ce  vaste  préau,  qui  sert 
«  en  même  temps  de  marché  et  de  champ  de  foire. 

«  Mieux  (jue  partout  ailleurs,  et  pendant  tout  son  parcours 

•  dans  le  lit  de  lancien  canal,  c'est-à-dire  de Saveriie  jusqu'à 
c  MonswîUer,  celui  de  la  Marne  retrouverait  dans  le  parfait 
c  nivellement,  dans  les  belles  proportions  de  cette  laige  tran- 
«  chée  et  dans  la  conservation  de  ses  parois,  non  moins  que 
«  dans  leur  imperméabilité  à  l'eau,  les  données  les  plus  favo- 
«  râbles  à  ^on  convenable  et  prompt  établissement  sur  près 
«  de  S  kilomètres  de  longueur;  si  bien  qu'en  complétant 
>  seulement  les  travaux  exécutés  autrefois  déjft  en  ces  lieux, 

'  Observations  su  r  le  i  rad  du  cftmm  déférée  Paris  cf  du  canal  de  la 
Marne  à  ie»r  eortU  de  Saveme  ;  lans  date.  p.  10. 
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«  on  ne  Ibrait  mimenk  qne  leur  rendre  leor  première  desti- 
c  nation.  > 

U  dépend  encore  de  la  maniiAicture  de  Zomhofen  une  par- 
celle de  Tandenne  faisanderie,  qai  formait  une  dépendance 
de  Fancien  chftteau  de  Sareme;  cette  parcelle,  d'une  super- 
ficie de  10  hectares  60  ares,  lui  a  été  rendue  par  TEtat  le 
6  octobre  1866;  elle  est  située  entre  le  canal  des  usines  et  la 
route  départenfentale  de  Sayeme  à  Bouxwiller,  de  l'autre 
côté  de  la  petite  route  qui  relie  Honswiller  à  la  route  de 
Bouxwiller.  La  partie  antérieure  en  a  été  défiricbée  et  eon- 
Tertie  en  jardin,  et  Ton  y  a  construit,  sous  la  direction  de 
H.  Hœstlé,  architecte  à  Saverne,  un  pavillon  spacieux,  élé- 
gant et  commode,  lequel  sert  d'habitation  à  H.  Paul-Frédério* 
Albert  Gddenberg. 

Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrite  la  manufecture  de 
Zomhofen  a  perdu  son  honorable  chef.  H.  Goldenberg  est 
décédé  le  S5  août  1871,  à  Paris,  à  Tâge  de  66  ans,  S  mois  et 
15  jours,  après  une  très  courte  maladie.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Zomhofen  et  inhumé  le  27  août  au  cimetière  de 
Sa?erae. 

M.  Goldenberg  naquit  à  Remschdd  (Prusse)  le  10  mai  1805; 
il  arriva  à  Tftge  de  18  ans  en  Alsace,  se  voua,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  à  la  fiibrication  de  la  grosse  quincaillerie, 
et  fut  appelé,  à  peine  flgé  de  28  ans,  à  la  direction  de  la 
Ihbrique  de  MM.  Goulaux  frères  à  Holsheim;  en  1888  il 
commença  un  établissement  pour  son  compte  à  Dorlishdm, 
et  acheta  en  1887  rétablissement  de  Zomhofen  :  il  fut  nommé 
en  1849  représentant  du  peuple  au  Corps  législatif  par  les 
électeurs  du  Bas-Rhin,  et  y  fit  la  proposition  d'un  impôt  sur 
les  chiens  au  profit  des  communes.  Le  gouvernement  français 
le  nomma  successivement  chevalier,  officier  et  commaiulciir 
de  la  Légion  d'honneur.  «  Il  y  a  (ian.s  son  exi.stence,  dit  Michel 
«  Chevalier  *,  cette  pénible  étrangeté,  que,  n'étant  pas  l' ran- 

*  JmunuA  ief  IWtato  dn  9  janvier  1870. 
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€  çais,  il  rétait  deirenn  par  inmiignttloD,  et  que  pea  de  mois 
«  avant  sa  mort  il  a  eeasé  de  Tôtre  par  le  traité  qui  a  mis 
«  fin  à  la  fiitale  guerre  de  1870.  La  donlenr  amère  dont  son 
«  âme  Alt  remplie  a  accéléré  sa  fin.  > 

Un  des  objets  qall  poursoivit  d*abord  Ait  de  répandre 
llnstroction  ;  il  se  rendit  la  tâche  pins  Asile  en  aticeptant  les 
humbles  fonctions  de  maire  de  Monswiller,  et  dès  qull  cnt 
ceint  Técharpe  municipale,  cette  commune  se  ressenlit  des 
Ueofiiits  d'une  administration  éclairée  et  paternelle. 

En  1860,  M.  Goldenberg  fit  donation  au  département  du 
Bas-Rhin  d'une  rente  de  500  francs  pour  la  propagation  de 
l'espèce  porcine,  et  les  effets  de  ce  généreux  bienliiit  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  ftire  ressentir  à  la  campagne.  Les  questions 
sodaleB  et  commerciales  préoccupaient  aussi  M.  Goldenberg; 
il  avait  en  vne  le  bien  de  la  société  en  général;  il  a  consigné 
ses  opinions,  ses  idées,  ses  prévisions,  ses  craintes  et  ses 
espérances  dans  les  trois  volumes  qu'il  publia  successivement: 
1"  De  f  avenir  de  mire  société,  Paris,  1856;  2"  Libre  échange 
et  protection,  Paris,  18..,  et  8°  La  France  et  l'Angleterre 
devant  le  traite  de  commerce,  Paris,  1860.  M.  Goldenberg  a 
encore  publié  diverses  brochures  sur  l'économie  rurale  et 
sur  la  question  à  savoir  si  un  chemin  de  fer  dans  la  vallée 
de  la  Sorn  est  plus  ou  muins  avantaiçeux  qu'un  canal.  Sur  la 
tombe  de  cet  homme  de  bien  sa  famille  vient  d'ériger  (octo- 
bre 1878)  un  beau  monument  en  granit  de  la  Belgique;  ce 
nioiuimenU  de  forme  pyramidale,  ne  porte  pour  inscription 
que  ; 

G.  GOLDENBERG, 
1805  —  1871. 

Maintenant  il  me  reste  encore  à  constater  que  le  décès  de 
M,  G.  Goldenberg  entraîna  une  modification  aux  statuts  de  la 
Société  préexistante,  et  que  par  acte  passé  devant  M*  Mossler, 
notaire  à  Saveme,  le  9  avril  1872,  une  Société  en  nom  col- 
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lectSf  qoant  à  MM.  Alfred  Goldenberg,  iean-Danid  €3iriBt- 
mum,  Louis  Ghristanann  et  B.  Renas,  et  en  commandite 
simple  quant  à  M.  Fiek,  a  été  formée  bous  la  raison  sociale  : 
6.  Goldenberg  et  CS*.  L*dfet  de  cette  Société  remonte  an 
8  jnin  1871  et  die  prendra  fin  le  8  août  1890.  La  signature 
sociale  appartient  à  M.  Alfred  Goldenberg  seul,  mais  en  cas 
d*abeence  ou  d*empéchement|  il  pourra  la  déléguer  pour  un 
cas  déterminé  à  M.  Louis  Ghristoiann. 
Le  capital  social  a  été  fixé  pour  les  associés  en  nom  eol- 

lectif  à  fr.  2,125,000 

et  la  commandite  de  M.  Pick  à  >  126,000 

Tbtal  fr.  2,260,000 

L*annezîon  de  TAlsaoe  à  PAllemagne  a  fkit  perdre  à  la 
manuihetnre  de  Zomhofen  un  certain  nombre  dV>UTrierB,  qui 
ont  été  atliréi  par  des  établissements  similaires  établis  en 
Firance.  Hfttoos-nous  d*igonter  que  le  vide  qu'ils  ont  laissé  a 
été  bien  vite  comblé. 


DaCOBEST  FiSGHBa. 


LA 

BATÂILLË  J)Ë  HAUSBËE6ËN 

entre  les  StrastMiiirgeou  et  leur  Erêgue,  l'e  1262 


L 

Notice  liiatoriqiM.^ 

La  bataille  de  Hausbergen,  qui  eut  lieu  le  8  mars  1262,  est 
l'un  des  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  Stra.sbourg,  car 
par  cette  victoire  la  ville  put  définitiTcment  secouer  la  domi- 
nation temporelle  que  ses  évêques  prétendaient  exercer  sur 
elle.  En  outre,  les  péripéties  de  la  lutte  ont  donné  naissance 
au  premier  récit  historique  comme  ayant  trait  aux  annales 
de  la  vieille  capitale  de  TAlsace. 

Malgré  l'autorité  et  la  puissance  de  ses  évéques,  Strasbourg 
n'a  jamais  été  une  ville  épiscopale;  ces  jirélatB  y  exerçaient, 
il  est  vrai,  par  délégation  des  empereurs,  certains  droits 
régaliens,  mais  ces  monarques  continuèrent,  sans  opposition 
des  évêques,  à  accorder  des  privilèges  et  des  droits  à  Stras* 
bourg.  Les  lois  municipales  qui  régissaient  eette  ville  au 
X*  siècle,  déféraient  Télection  de  l'avoyer  au  grand-chapitre, 
aux  officiers  de  l'éréehé  et  aux  notables  (Burger),  D'après 
une  oonyention  condae  an  1980,  Tavocatie  de  la  fille  ne 
pouvait  être  conférée  ni  à  Fempereiuv  ni  à  un  roi,  ni  à  on 

^  Tirée  en  prande  parti»'  do  Schutzenberger  dans  son  Introduction 
aux  (  hroniqws  de  Strasbourg  et  ses  Biographies  de  Clomer  de 
kcenigshowen. 
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duc,  ni  k  leurs  daflcendauts.  L'é?êque  Henri  de  Stahleck 
inliéoda  pioa  tard  cette  dignité  «ux  dynafites  de  Lichtenberg, 
•mqnels  succédèrent  les  comtes  de  Hanau.  La  charge  de  pié- 
vdt  était  à  la  nomination  de  Tétéqne^  et  la  liunille  des  Zorn 
en  fut  longtempa  mètoe.  Il  en  était  de  même  du  burgçraf, 
dnpnépoaé  au  péages  et  du  mattre  de  la  Monnaie. 

D'ailleors,  une  série  de  dipldmes  élaUiflsent  qaéis  droits 
et  pri?ilé^  forent  sncoesaÎTement  accordés  à  la  Tille.  Ainsi 
Henri  Y  réduisit  en  Iii9  Timpdt  que  ré?éqne  prélevait  sur 
les  fins»  et  qu'il  qualifia  de  tynumique.  Lothaire  accorda  en 
aux  StrasiKNirgeotB  le  droit  de  ne  pouvoir  être  distraits 
du  juge  de  lenr  domicile.  Pliilippe,  fils  de  Frédéric  fiailie- 
roMM,  proclama  en  iS05  Timmédiateté  de  StraslNNirg  envers 
l'Empire,  et  exempta  les  citoyens  de  cette  ville,  ainsi  que 
tous  teors  biens  situés  en  Alsace,  de  toute  espèce  de  diarges 
ou  de  services.  Ces  privilèges  forent  confirmés  par  Othon  IV 
(1211),  par  Frédéric  H  (1S36),  par  les  lettres-patentes  do 
roi  lUdiard  datées  de  Hagnenau  (1262). 

En  France,  te  pouvoir  royal,  dans  ses  luttes  avec  la  iSteda- 
lité,  s*était  appuyé  sur  les  eomnranes.  Sn  Allemagne,  les 
empereurs,  dans  lenn  longs  démêlés  avec  les  papes,  cher- 
ebèrent  par  on  motif  analogue  à  favoriser  Tindépendance  des 
Tilles,  et  à  les  affiranchir  de  la  domination  directe  des  é^êques 
ou  des  dynastes  puissants  qui  portaient  ombrage  à  l'autorité 
impériale.  Cet  affranchissement  ne  s'opéra  pas  sans  résistance 
de  la  part  des  prélats  et  des  nobles,  ni  sans  certains  retours  des 
empereurs  sur  leurs  décisions  premières.  Les  évêques  de  Stras- 
bourg firgnt  tous  leurs  efforts  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  perdu.  Les  contestations  au  sujet  des  droits  respectifs 
des  parties  renaquirent,  et  pour  prouver  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  de  toutes  ces  libertés  qui  n'étaient  dues  qu'au  bon 
plaisir  du  souverain,  l'empereur  Frédéric  II  supprima  en 
1282,  à  la  sollicitation  des  é?êques  d'Allemagne,  toun  les  pri- 
TÏléges  acoordés  aux  tiUcs,  et  que  lui-même  aTait  précédom- 
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ment  sanctionnés;  il  leur  déreiidit  d'avoir  des  magistrats  et 
des  tribuiULUX  institués  sans  1  approbation  des  évêques.  Cepen- 
dant, rien  ne  prouve  que  Berthold  de  Teck,  qui  était  alors 
évôque  de  Strasbourg,  ait  profité  de  cet  édit;  il  vécut  tou- 
jours, au  oontrair»,  en  bonne  intelligence  avec  la  ville  qui 
coDtinoa  à  arolr  ses  magistrats  et  son  Conseil  municipal, 
sans  aucune  opposition  de  la  part  de  révêque. 

Heureusement  pour  les  villes,  qui  avaient  bésoin  dee 
empereurs,  que  ceuz-d  SYaienk  aussi  besoin  d'eUes  :  c'est  ce 
qui  décida  Frédéric  II  à  rapporter  en  li86  son  édit  contre 
Strasbourg;  il  lui  accorda  même  de  nouveaux  privilèges, 
notamment  la  protecUcm  suprême  de  son  conunerce  à  trayers 
tout  rBminre;  il  décida,  en  outre,  dans  une  Diète  tenue  à 
Spire,  que  les  Stresbourgeois  ne  pourraient  être  forcés  à 
prendre  parti  pour  leur  évéque  dans  la  guerre  que  celui-ci 
avait  déclarée  en  lSt5  aux  comtes  deLinangeet  de  Perrette, 
et  qui  Alt  terminée  en  1S89  à  Tavantage  du  prélat 

Quelques  années  après,  en  1249,  Tévéque  Henri  de  Stableck 
ayant  reproclié  au  magistrat  sa  tiédeur  à  exécuter  les  lois  et 
à  réprimer  les  discordes  qui  en  étaient  résultées,  de  nou- 
velles ordonnances  municipales  ftirent  arrêtées  entre  la 
municipalité,  Tévéque  et  sim  chapitre.  BUes  eurent  pour  but 
de  préciser  davantage  les  rapports  et  les  attributions  des 
autorités  épiscopale  et  municipale.  On  remarque  parmi  ces 
statuts  quelques  mesures  répressives  contre  Tarrogance  et 
les  vexations  auxquelles  les  bourgeois  étsîent  en  butte  de  la 
part  des  nobles. 

L'extinction  de  la  maison  de  Hohenstaufen  et  le  long  inter- 
règne qui  eut  lieu  depuis  la  mort  de  Conrad  lY  jusqu'à  Tavé- 
nement  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  amenèrent  un  état 
d'anarchie  dont  profitèrent  les  villes,  le  clergé  et  la  noblesse 
pour  prendre  et  garder  tout  ce  qu'ils  purent  des  droits  réga- 
liens et  de  souveraineté  que  les  compétiteurs  au  trône  s'étaient 
disputés  pendant  dix-neuf  ans  (1254-1 273 j.  La  ville  de  Stras- 
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boDfg  profltt  de  ces  troaUeB  pour  secoaer  entièrement  la 
domination  temporelle  des  éréquee;  la  noblesse  patrideone 
se  mit  à  la  t6te  de  ce  monvemeni  Strasbourg  se  donna  de 
nonveanx  statuts  sans  le  concours  de  révéque  et  de  son  cba- 
pitre,  nomma  son  msgistrat  et  ses  ebeft,  leva  des  impôts,  et 
en  IIM  exerça  un  droit  réel  de  souTeraineté  en  contractant 
une  alliance  arec  la  Ugue  du  vUks  du  J^in,  qui  réunit  ses 
forces  contre  le  brigandage  des  hauts  barons  que  Tinterrègne 
laissait  sans  freins.  Cette  ligue  avait  encore  pour  but  d'empê- 
cher rétablissement  de  nooTeanz  péages  devenus  intoléra- 
bles pour  le  commerce.  Les  fédérés  levèrent  des  troupes  et 
armèrent  cent  bateaux  qui  de  Bêle  à  CSoblence  devaient  pro- 
téger Is  navigation  du  fleuvè.  Les  ardievéques  de  Mayenoe, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  les  évéques  de  Worms,  de  Strasbourg 
et  de  Bftle  furent  obligés  d'approuver  ce  traité,  que  Guillaume 
de  Hollande,  élu  roi  d'Allemagne,  confirma  en  1265. 

Les  évôques  de  Strasbourg  ne  pouvaient  abandonner  sans 
regrets  et  sans  résistance  un  pouvoir  qu'ils  avaient  si  long- 
temps exercé.  Une  lutte  vive,  longue  et  sanglante  s'engagea 
dès  lors  entre  la  ville  et  l'autorité  épiscopale. 

Walter  de  Geroldseck  avait  été  élu  évêque  en  1260.  Ce 
prélat,  puissant  par  ses  nombreux  domaines,  par  ses  alliances 
et  par  son  frère  Hermann  qu'il  avait  nommé  préfet  d'Alsace, 
se  crut  assez  fort  pour  anéantir  les  droits  et  les  libertés  que 
Strasbourg  avait  acquis.  Il  voulut  même  la  contraindre  à  lui 
prêter  appui  dans  une  guerre  qu'il  avait  avec  Tévêque  de 
Metz  et  le  duc  de  Lorraine.  Sur  le  refus  des  Strasbourgeois, 
il  lança  l'interdit  contre  eux  et  les  hostilités  éclatèrent. 
L'évêque  s'appuya  sur  ralliance  de  l'archevêque  de  Trêves, 
des  abbés  de  Saint-Gall  et  de  Murbach,  du  landgrave  de  la 
Haute-Alsac€,  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  d'autres  seigneurs. 
Strasbourg,  de  son  côlé,  eut  l'appui  d'Othon  d'Ochsenstein, 
de  Wallher  de  Girbaden,  d'autres  nobles  des  environs  et  des 
bourgeois  de  B&le.  Gohnar  était  aussi  rangée  d'abord  du  •:ôté 
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des  Stnsbourgeois,  sur  les  conseils  de  son  prévôt  Hœasel- 
mann;  mais  bientôt  les  Golmariens  s*en  repentirent;  ils  rom- 
pirent le  traité  en  exilant  le  prévôt,  et  se  mirent  du  côté  de 
révêque.  D'un  autre  côté,  Rodolphe  de  Habsbourg  quitta  le 
parti  de  celui-ci  pour  s'attacher  à  Strasbourg,  qui  le  choisit 
pour  son  générai  en  chef. 

Après  aToir  commencé,  soiTant  l*usage  du  bon  vieux 
tempB,  par  la  dévastatioD  des  campagnes  et  Tinoendie  des 
villages,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains,  le  8  mars  i  26i, 
près  du  village  d'Oberhausbergen  situé  à  5  ou  6  kilomètres 
de  Strasbourg.  L*année  épiscopale  était  forte  de  6,000  liin- 
tassins  et  de  800  cavaliers.  Les  StraabourgeoïB  étaient  supé- 
rieurs en  nombre,  car  presque  tous  les  citoyens  avaient  pris 
les  armes  pour  défendre  leur  liberté  menacée.  La  mêlée  fat 
sanglante;  Walther  de  Geroldseck lui-même  combattit  en  preux 
chevalier  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  L*armée  de 
l'évéque  Alt  mise  en  déroute;  le  frère. de  ce  dernier  périt 
dans  Ui  mêlée,  ainsi  que  soixante  nobles.  L«!s  Strasbouigeois, 
après  avoir  poursuivi  Tennemi  jusqu*au  delà  de  Dorlisheim, 
rentrèrent  triooiphalement  en  ville,  emmenant  avec  eux 
soixante-seise  seigneurs  prisonniers,  parmi  lesquels  ûguraient 
Sigisbert^de  .Werde,  landgrave  d*Alsace,  et  le  maréchal  de 
Hftnebourg;  ils  étaient  liés  avec  les  propres  cordes  que 
ceux-ci,  dans  leur  présomption,  avaient  apportées  avec  eux 
pour  garrotter  leors  adversaires,  dont  ils  croyaient  avoir 
facilement  raison.  Les  Strasbonrgeois  n  avaient  perdu  dans 
cette  bataille  que  deux  hommes,  Tun  fait  prisonnier  et  Taulre 
tué. 

Walther  de  Geroldseck  n'avait  échappé  à  la  mort  qu'eji 
fuyant  à  toute  bride  du  champ  de  hataille.  Il  sentait  que  tout 
était  perdu  pour  lui;  trompé  dans  ses  plus  chères  espérances, 
vaincu  et  délaissé  de  ses  hommes  d'armes  et  de  ses  clievaliers 
les  plus  dévoués,  abandonné  de  ses  alliés  naguère  si  fiers  et 
si  nombreux,  il  alla  cacher  sa  sombre  mélancolie  dans  le 
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doqjon  da  châteaa  de  Dachstofai.  De  là,  il  put  vdr  llncendie 
de  868  donmineB»  et  il  y  rnoornt  rainé  par  la  douleur. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  réréque  avait  fidt  fidre 
des  proposîfiona  de  paix  aux  Strasbourgeois;  maie  lee  négo- 
ciations (tarent  traînées  en  longueur,  et  rien  n'était  encore 
déddé  lorsque  Waltber  mourut  le  19  lévrier  i26S.  Son  sue- 
ceasenr  et  parent,  Henri  de  Geroldseck,  montra  des  disposi- 
tions plus  condiiantes,  et  la  paix  flit  conclue  le  81  avril  If68. 
L*évèqne  reconnut  et  sanctionna  tons  les  droits  et  privilèges 
que  les  empereurs  avaient  accordés  à  la  ville,  et  confirma 
tous  les  anciens  usages,  lors  même  quMls  ne  seraient  point 
fimdés  sur  des  titres  positifii.  Le  prélat  conserva  la  nomina- 
tion du  burggrqff  du  prévôt,  du  préposé  aux  péages  et  du 
mettre  de  la  monnaie.  La  ville  fit  maintenir  son  droit  de 
choisir  elle-même  son  magistrat,  de  lUre  des  statuts  et  des 
actes  d*admini8tratton  intérieura 

L'ancien  général  en  chef  des  Strasbourgeois,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  devenu  empereur  d'Allemagne  en  127S,  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  ville,  affranchit  ses  bourgeois  de  toute 
juridiction  étrangère,  et  leur  fit  môme  remise  d'un  impôt 
qu'ils  avaient  à  payer  aux  empereurs. 

Vingt-huit  ou  \ingt-neuf  ans  après  la  bataille  de  Haus- 
Lergen,  un  digne  citoyen  du  nom  d'Ellenhard  dit  le  Grand, 
qui  depuis  1262  était  un  des  directeurs  de  la  fabrique  de 
lŒuvre  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  et  auquel  la  garde 
d'une  des  portes  de  la  ville  avait  été  confiée  le  jour  du  com- 
bat, résolut  de  conserver  à  la  postérité  le  souvenir  fidèle 
d'événements  si  importants  dans  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  fit  rédiger  par  Godefroi  d'Ensmingen,  notaire  à  la  Cour 
épiscopale  de  Strasbourg,  la  relation  de  cette  bataille,  relation 
portant  le  titre  de  Mapni  Ellenhardi  Chronicon.  Closner  nous 
apprend  dans  sa  Chronique  que  le  document  latin  composé  à 
la  prière  d'Ellenhard  fut  terminé  le  2  avril  1290.  Suivant 
l'indicatiou  contenue  dans  le  Qwomcm  EUenhanU,  déposé  au 
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monastère  de  Stint-Blaise  (dans  la  Forêt-Noire),  où  Grandi- 
dier  le  vit  au  mois  de  septembre  1784,  celte  relation  de  la 
bataille  de  Hausbergen  n*aurait  été  acheTée  que  le  vendredi 
de  la  semaine  de  Pâques  (4  mai)  de  Tannée  suivante).* 

Mais  peu  importe  qae  ce  soit  en  iS90  on  1S91  qae  ee  récit 
ail  été  écrit;  la  cbiMe  essentieUe^  ^eat  qno  Caoaner,  puis 
Kffinîgshowen,  en  le  reproduisant  dans  leurs  Chroniques, 
raient  sauvé  de  Toubli  on  de  la  destruction. 

Cette  relation  est  si  pleine  de  vie  et  d*action,  qu'on  ouUie 
presque  te  latin  passablement  barbare  de  Godefroi  d'Ens- 
mîngen.  Comme  la  plupart  des  auteurs  du  moyen-âge,  ce 
denûer  traduit  tout  naïvement  en  un  latin  plus  on  moins 
corrompu  son  penser  et  son  parler  germaniques.  Le  texte  en 
est  parfois  conAis  ou  même  inintelligible;  des  irrégularités 
asseï  fréquentes  se  rencontrent  dans  plus  â*un  endroit  du 
manuscrit,  ainsi  que  des  négligences  de  styto  ou  de  rédaction  ; 
mais  il  suffit  te  plus  souvent,  pour  corriger  ces  débuts,  d*une 
lecture  attentive.  D'ailleurs,  sauf  les  erreurs  de  date  et  les 
contradicttens  de  chiffires,  tous  les  dé&uto  dont  il  vfent  d*élre 
parlé  doivent  être  attribués  plutôt  au  siècte  qu*à  Técrivain. 
Us  ne  sauraient  rien  enlever  à  la  rédaction  même  de  son 
intérêt  et  de  son  importance,  et  elle  n*en  est  pas  moins  Fun 
des  monumento  les  plus  remarquables  de  l*hi8toire  de  Stras- 
bourg. Aussi  respectable  par  son  origine  que  par  sa  valeur 
bistorique,  le  rédt  de  la  guerre  de  révéqoe  Waltber  de 
Geroldaeck  et  de  la  batailte  de  Hausbergen  restera  à  jamais 
te  source  te  plus  riche  et  la  plus  authentique  de  Thistoire  de 
cette  lutte  acharnée  et  de  rorageux  épiscopat  du  prélat,  dont 
la  figure  est  Tune  des  plus  remarquables  des  annales  alsa- 
ciennes. 

*  Chassés  de  Stint-Blaise,  les  béoédiettes  emportèrent  dias  Vûlbày 
de  Saini-Paal  en  Carinthie  ee  préeteui  manuserit  qoi  s'y  trouve  encore, 
et  que  Pertz  a  publié  eu  1881  dsDS  le  diz-eeptlème  volmne  des  Jfom»- 

mtiUa  Gennanim  hittorica. 
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G*e0t  le  eombftt  de  Hanabergen,  iel  qa*U  eet  npporté  par 
Kœnigdiowen  dans  aa  Ghroniqne  latine  d'après  le  Cknmieon 
SOtnkoFdi,  dont  nous  aliéna  donner  la  Uidnction  française. 


n. 

Récit  de  la  bataille  de  Hausbergen  entr«  les  bourgeois 
•t  Vévèqp»  de  Strasbourg 

L*an  du  Seigneor  MGCI4X,  lérie  troisièaie  après  le  dimanche 
Bêmkiiêctré  (t  mars),  monmt  le  seigneur  Henry  de  Stahetoeke, 
évéqoe  de  Strasbourg.  Le  samedi  8ui?ant  avant  les  Palmes 
(S7  mars),  fkitéin  le  seigneur  Walther  de  Geroldseck,  d'ootre- 
Rhin,  évéque  de  Strasbourg.  Il  fut  ensuite  confirmé  dans  ces 
fonctions  par  Tarchevêque  de  Mayence.  La  fâte  suivante  de  la 
purification  de  la  bienheureuse  Marie  (2  février  1261),  il 
célébra  dans  l'église  de  Strasbourg  sa  première  messe;  à  cette 
s<jlennité  se  rendirent  plusieurs  nobles  et  grands  personnages, 
savoir  :  l'abbé  de  Saint-Gall  avec  mille  cavaliers,  l'abbé  de 
Murbach,  fils  de  la  tante  dudit  évéque,  avec  cinq  cents  cava- 
liers, et  beaucoup  d'autres  nobles,  barons  et  grands. 

Ensuite,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte  de  la  même  année 
(la  Pentecôte  tombait  le  12  juin  ),  il  s  éleva  une  dissension 
entre  ledit  évéque  et  les  bourgeois  de  Strasbourg  à  propos 
de  quelques  droits  que  l'évèque  soutenait  lui  appartenir.  Et 
comme  cela  ne  put  point  être  apaisé,  bien  que  beaucoup  y 
travaillassent,  pendant  la  semaine  de  la  Pentecôte  les  bour- 
geois de  Strasbourg  sortirent  en  armes  et  détruisirent  ou 
renversèrent  le  mont  Holdenbourg  (près  Mundoltzheim),  et 
comblèrent  le  retranchement  en  fossés  qui  entourait  cette 
forteresse,  retranchement  qui  était  très  profond  et  puissant, 
craignant  que  l'évôque  ue  construisit  eu  cet  endroit  un  châ- 
teau contre  eux  et  à  leur  pr^udioe. 
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Ensuite  révèque  ordonna,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  privation  d'office  et  de  bénéAee,  à  tous  les  chanoinet 
deroB,  tant  grands  qw  petits,  ainsi  qo*anx  éeoUers,  de  qoitter 
la  dté  de  Strasbourg;  ce  que,  comme  fils  obéissants,  tous 
firent,  sauf  le  seigneur  Bertold  de  Ochsenstein,  doyen  de  la 
principale  église,  et  le  seigneur  Henri  de  Gerolaeeke  an  dm 
WiftS^en,  chantre  de  réglise  de  SIrasbonrg,  qui  après  la 
mort  dndit  seignenr  Walther  flit  promn  éTéqne  de  Stras- 
bourg. Mais  le  susdit  doyen,  à  caose  de  son  grand  âge  et  de 
la  fidblesse  de  son  corps,  resta  dans  la  ville  avec  la  permis- 
sion de  révôque.  Le  chantre,  au  contraire^  resta  contra  la 
volonté  de  ce  demiar,  parce  qnll  ini  était  cipposé  et  avait 
combattu  son  élection.  Et  lorsque  tout  le  deiié  Iht  ainsi  sorti 
de  la  ville,  l'évêque  mit  l'interdit  général  sur  elle,  de  sorte 
que  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  fiirent  interdits  tant  ans 
petits  qu'aux  infirmes.  Gela  ftdt,  les  bourgeois  s'adressèrent  k 
quelques  prêtres  étrangers  à  la  ville,  qui  se  rendirent  dans 
son  ssin,  en  très  petit  nombre  cependant,  car  ils  n'étaient  que 
trois  environ,  et  administrèrent  les  sacrements  aux  enftmts 
en  bas  âge  et  aox  infirmes,  malgré  Tordie  de  révèqae. 

Quand  toutdbis  les  dianoines,  les  soldats  ninistériaox  de 
réglise,  nommés  Kagen  et  Beyer,  les  burggraves  et  beaucoup 
d'autres  abandonnèrent  la  ville,  ils  y  envoyèrent  tous  leurs 
biens,  sauf  l'argent,  savoir  :  les  vins,  les  provisions  de  bouche, 
les  viandes  et  autres  objets,  qu'ils  désignèrent  et  invento- 
rièrent pour  en  connaître  la  valeur,  car  ils  en  espéraient  le 
paiement.  Mais  eux  étant  partis,  les  bourgeois  se  saisirent  de 
leurs  effets,  se  les  distribuèrent  entre  eux  à  leur  volonté,  et 
détruisirent  de  fond  en  comble  leurs  maisons  qu'ils  avaient 
abandonnées  et  mutilèrent  un  grand  nombre  de  leurs  arbres. 
Et  comme  les  maisons  des  chanoines  étaient  vides,  chacun 
put  y  entrer  et  en  enlever  ou  briser  à  sa  volonté  les  barreaux, 
les  clôtures,  les  siégea,  les  impostes. 

Mais  l'évêque  réunit  (juillet  1261)  une  nombreuse  armée 
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tT66  raide  de  l'ardieTêque  de  Trêves,  son  oncle,  qui  vint 
me  mille  septante  hommes  armés,  tes  abbés  de  Saint-Gall 
et  de  llorbacà  a?ec  an  grand  nombre  de  gens,  ainsi  que  le 
eomte  Rodol|ilie  de  %bsbourg,  qui  fut  promu  plus  tard  roi 
des  Romains,  et  beaucoup  d'autres  comtes,  barons  et  nobles  ; 
et  tous  ceux  qui  étaient  hors  des  murs  de  la  ville  cl  dans  les 
localités  voisines  se  liguèrent  contre  Strasl>ourg:.  Il  assiégea 
cette  cité;  maind  abord  les  confédérés  se  réunirent  à  Holzlieim 
et  assiégèrent  le  château  de  Lingolvisheim  qui  était  médio- 
crement fort;  ils  s'en  emparèrent,  parce  que  ceux  qui  vêtaient 
se  retirèrent  et  entrèrent  dans  la  ville  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  L'évôque  mil  dans  ce  cliûteau  une  garnison; 
puis,  avec  son  armée,  il  vint  assiéger  la  ville,  après  avoir 
établi  son  camp  dans  un  pré  proche  d'Eckebolzbeim,  c'est-à- 
dire  entre  Kônigshoven  et  Rckebolzheim. 

C'est  dans  cet  endroit  que  1  evôque  fut  rejoint  par  l'arche- 
Têque  de  Trêves  avec  son  armée.  Et  pendant  que  ledit 
archevêque  fusait  le  triget  de  Husbergen  vers  £ckebolzlieim, 
il  était  soivi  par  un  ehariot  portant  ses  armes  et  d'autres 
choses.  Alors  nn  certain  histrion  nommé  Bitterpbil,  habi- 
tant Strasbourg,  ayant  pris  avec  lui  quelques  compagnons, 
sortit  de  la  ville,  s'empara  du  chariot  et  le  conduisit  dans  la 
cité.  Cette  chose  ayant  été  sue  dans  Tannée  assiégeante,  les 
hommes  de  rarcberêque  prirent  afee  eux  plusieurs  gens 
armés,  tels  que  les  seigneurs  de  Liditenberg,  le  maréchal  de 
Htinebourg  et  d'autres;  ils  s'avancèrent  avec  impétuosité 
contre  la  ville,  ?era  la  porte  près  Sainte-Aurélie  du  côté  de 
KOnigshoTen,  et  là  tnmyèrent  des  bourgeois,  mais  en  petit 
nombre,  parce  qne  oeux-d  dînaient  et  s'étaient  presque  tons 
rendus  en  ville  pour  prendra  leur  repas.  Ils  trouvèrent  cepen- 
dant là  des  boulangers  et  quelques  autres,  tels  que  maître 
RefanboM  appelé  é»  km(f$  MekiMd,  le  frère  du  vieux  Lie- 
benieller,  et  un  petil  nombre  d'autres  personnes  auxquelles 
avait  été  confiée  la  garde  de  la  porte;  et  cela  se  passait  le 
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jour  de  la  bienheareiue  Huguerite  (15  juillet).  Lee  soldats 
étrangers,  tous  armés  et  numtés  sur  de  bons  deitriers»  joor 
lurent  entrer  dans  la  Tille  malgré  la  volooté  des  gardiens  de 
la  porte;  mais  ceax-d  ayant  résisté,  il  en  résulta  un  combat 
où  des  assaillants  soixante  chevaux  enTînm  Airent  toés»  mais 
point  de  leurs  hommes;  quant  aux  défenseurs  de  la  porte,  il 
y  eut  trois  pau?res  malheureux  d'occis,  et  flirent  ftits  pri- 
sonniers Reimbold  le  long,  frère  de  liebenseller,  et  quelques 
hommes  qui  s'étaient  rendus  dans  le  jardin  pour  ?oir  Parmée 
de  TéTéque,  savoir  :  Reimbold  dit  Frumolt,  fils  du  frère  dndit 
mettre  Rdmbold  Liebenseller,  Bockelin  aniê  rmmaskriwn  et 
Eberard  dit  Sicke,  et  quelques  pauvres  diables.  Gela  fait,  le 
lendemain  de  la  Sainte-Marguerite  (16  juillet)  quelques  reli- 
gieux interposèrent  leurs  bons  offices,  et  une  trêve  fut  con- 
clue entre  ! 'évoque  et  les  bourgeois  jusqu'après  la  moisson, 
et  chacun  de  l'armée  épiscopale  retourna  d'où  il  était  venu. 

Et  comme  pendant  ladite  trêve  la  discorde  ne  put  être 
assoupie,  bien  que  plusieurs  personnes  travaillassent  dans  ce 
but,  aussitôt  cette  trêve  expirée,  l'évêque,  vers  l'automne, 
rassembla  son  armée,  dont  il  plaça  une  partie  à  (îeispolzheim, 
une  autre  près  du  Kochersberg  et  la  plus  grande  partie  à 
Molleslieim,  et  loul  ce  qui  demeurait  hors  des  murs  se  déclara 
contre  la  ville,  excepté  le  seigneur  Othoii  de  Ochsenstein 
avec  quelques  soldats,  le  seigneur  Burcard  de  Hohenstein 
avec  deux  soldats,  Weltron  de  Girbaden  avec  ses  deux  frères 
appelés  die  Ringrentm,  qui  vinrent  en  aide  à  la  ville  moyen- 
nant une  solde,  des  soudoyers  étrangers,  tels  que  geus  de 
pied,  archers  et  environ  soixante  cavaliers.  Mais  révéque  avec 
son  armée  et  avec  ceux  qui  étaient  à  Lingolvesheim  ne  per- 
mit pas  que  dans  ce  même  automne  la  moindre  goutte  de  vin 
entrât  dans  la  cité  :  et  cependant  il  y  eut  une  telle  abondance 
de  vin,  que  XOhm  s'en  donnait  partout  sur  terre  pour  quatre 
deniers  et  qu*on  remplissait  un  vase  pour  un  autre  qui. était 
vide;  et  c'est  là  ce  qui  ftit  la  cause  que  le  vin  toX  si  peu  cher 
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hors  de  la  ville,  parce  qu'on  ne  put  y  introduire  aucune 
quantité  de  («  liquide.  Il  n'y  eut  pourtant  aucune  cherté  en 
ville,  car  le  quartel  de  froment  se  vendait  quatre  sols  et  Je 
quartel  de  vin  quatre  deniers. 

Pendant  que  cette  discorde  durait  (18  septembre).  Rodolphe 
de  Habsbourg,  qui  fut  plus  tard  promu  roi,  le  seigneur  God- 
froi.  comte  de  Habsbourjr,  son  oncle,  Hartmann,  comte  de 
Kiburg,  auquel  le  susdit  Rodolphe  succéda  ensuite  dans  le 
comté  de  Kiburg,  ainsi  que  le  comte  Conrad  de  Fribourf?  et 
le  seigneur  Henri  de  Nuenbourg,  prévôt  de  l'église  de  Bàle, 
devenu  plus  tard  évéque  de  cette  ville,  et  qui  eut  de  grandes 
el  nombreuses  guerres  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  vinrent 
en  la  cité  de  Strasbourg,  se  liguèrent  avec  les  bourgeois 
contre  l'évoque  cl  ses  aidant<«,  et  jurèrent  à  tous  lesdits  bour- 
geois et  au  peuple  qui  avaient  été  convoqués  à  ce  sujet,  au 
son  des  cloches,  dans  la  salle  appelée  Fronhott^  d'assister 
fidèlement  la  ville  contre  tout  homme  aussi  longlonps  qu'ils 
seraient  en  yie.  Les  bourgeois,  de  leur  cOté,  leur  prêtèrent  un 
serment  par^. 

Ensuite  lesdits  bourgeois  firent  de  liréquentes  sorties  pour 
brûler  les  fèrmes  et  dévaster  les  terres  de  leurs  adversaires, 
surtout  des  seigneurs  de  Lichtenberg  et  de  Gertilsecke  d*outie- 
Rhin,  père  de  l'évêque,  du  comte  Sigebert  de  Werde  et  de 
Racenhusen  (Rathsamhausen),  et  d'autres  seigneurs.  L'évAque, 
par  représailles,  ravsgea  tous  les  biens  que  les  bourgeois 
possédaient  dans  le  diocèse,  et  il  partagea  leurs  champs  et 
leurs  vignes  entre  ses  soldats  et  aidants,  de  telle  sorte  que 
lesdits  biens  dussent  rester  perpétuellement  à  eux  et  à  leurs 
successeurs. 

La  dteeorde  durant  ainsi  jusqu'à  la  suivante  Nativité  du 
Seigneur,  le  jour  de  Thomas  de  Gantorbery  (29  décembre) 

les  bourgeois  sortirent  avec  tous  leurs  aidants,  comtes  et 
autres,  de  façon  que  peu  d'hommes  restèrent  en  ville,  et 
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de  aoldtis  stafkmiiés  là,  dont  ito  aTtient  reca  plusienra 
insultes.  Btant  arrirés  audit  fiUage,  ils  le  trouvèrent  rempli 
de  vin  nouveau,  duquel  les  pauvres  gens  burent  avec  tant 
d'appétit,  que  beaucoup  d'entre  eux  B*enivrèrent»  parce  que 
durant  cette  année  ils  n*avaient  pas  bu  de  vin  nouveau.  Et 
comme  ils  gisaient  par  terre  dans  cet  état,  l'évéque  rassembla 
tous  ses  auxiliaires,  car  il  avait  prévu  le  cas,  tant  cavaliers 
que  fantassins  de  presque  tout  le  pays;  et  ledit  évèque  avait 
ordonné  que  quand  la  grande  cloche  serait  sonnée  à  Molles- 
heim,  elle  le  fût  ensuite  dans  la  localité  la  plus  voisine  et 
ainsi  dans  toutes  les  villes,  à  Sleztatt  et  Rhiuau,  Zabern  et 
Hagenowe;  et  t<ius  se  rassemblèrent  auprès  dudit  évêque,  et 
avec  eux  il  marcha  contre  les  bourgeois,  ayant  plus  d'hommes 
armés  et  de  cavaliers  que  les  bourgeois  eux-mêmes;  et  il  arriva 
sur  la  montagne  qui  est  entre  Wickersheim  et  Kolbozheim 
(Kolbsheim)  le  80  décembre,  de  façon  qu'il  était  bien  vu  des 
Strasbourçeois,  et  de  si  près  qu'ils  pouvaient  mutuellement 
se  parler.  L'évêque  voulait  livrer  bataille  aux  bourgeois.  Il  y 
avait  une  espèce  de  ruisseau  entre  l'évêque  et  les  Strasbour- 
geois,  ruisseau  qui  était  assez  profond,  ce  qui  en  rendait  le 
passage  difficile  ;  et  si  ce  ruisseau  n'avait  pas  été  là,  il  y  eut 
eu  un  très  fort  combat,  et  Ton  disait  que  s'il  avait  eu  lieu, 
l'évêque  eût  eu  le  dessus.  Mais  les  bourgeois,  l'évêque  n'ayant 
pu  les  aborder  à  cause  du  ruisseau,  s'en  retournèrent  inti- 
midés et  effrayés.  Et  quelques-uns  des  malheureux  ivrognes 
pris  de  vin  nouveau,  lorsque  leurs  camarades  se  retirèrent, 
ne  voulurent  point  sortir  du  village  malgré  qu'ils  y  fussent 
invités  et  qu'on  les  en  chassât,  fit  eonune  les  boui|[eoi8 
s*étaient  ainsi  retirés  du  village,  ces  malheureux  ivrognes,  an 
nombre  d'environ  dix  on  quinae,  retournèrent  près  du  vin; 
les  ennemis  les  surprirent;  les  ivrognes  les  saluèrent  en  leur 
offrant  du  vin.  Les  ennemis  les  remercièrent,  leur  coupèrent 
les  mains  et  les  pieds,  puis  les  tuèrent,  liais  les  bourgeois,  en 
retournant  en  ville,  brûlèrent  chemin  Ihisant  les  villages  de 
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Wickaraheiiii,  d*Achenbeimi  de  Sefaiftolgheim  et  de  Wolfee* 
heim;  c*eet  ainai  qvCïiB  reatrèrant  dans  la  ville.  Après  qaoi 
les  eomtea  retounècent  anasi  dans  leurs  terres. 

Golmar  et  Kaysersberg  éttieni  avec  ré?èque,  parce  qu'il 
commandait  sur  ces  Tilles»  et  celles-d  ii*<dl>éi8saieiit  i  nul 
autre,  parce  que  Fempire  était  alors  ▼acant.  Il  y  avait  alors 
à  Golmar  un  certain  Sehultheiss  nommé  Jean  *,  très  apparenté 
et  très  apprécié  de  ses  concitoyens,  lequel,  à  cause  des  partis 
qui  divisaient  Golmar,  avait  été  expulsé  par  le  parti  qui  sou- 
tenait l'évêque.  Ce  même  Jean  s'entendit  avec  Rodolphe  de 
Habsbourg  et  Gotfrid,  son  oncle  paternel,  de  façon  que  lui 
Schultheiss  pût  entrer  secrètement  à  Golmar,  puis  s'arrangeât 
avec  ses  amis  pour  qu'une  porte  de  la  ville  fût  ouverte  pen- 
dant la  nuit,  et  qu'alors  lesdits  comtes  ennemis  vinssent  avec 
leurs  hommes,  qu'ils  fussent  introduits  et  qu'on  leur  livrât 
la  ville  de  Golmar;  ce  qui  eut  lieu  après.  Car  ledit  Schult- 
heiss entra  en  ville  dans  un  tonneau  bien  fermé  des  deux 
bouts,  se  rendit  à  l'hôtel  d'un  certain  chanoine,  son  parent, 
auquel  il  confia  la  chose,  et  flt  prévenir  en  secret  ses  amis 
par  quelqu'un  au  fait  de  l'affaire.  La  nuit  venue,  le  comte 
Gotfrid,  guerrier  plein  d'ardeur  et  de  courage,  et  aussi  auda- 
cieux que  le  comte  Rodolphe,  accompagné  par  nombre 
d*honune8  armés,  s'arrêta  avec  les  siens  hors  de  la  ville  à  la 
longueur  de  deux  champs,  attendant  le  signal  qui  devait 
indiquer  Fonverture  de  la  porte.  Aussitôt  le  Schulheiss,  avec 
les  denSy  vint  pendant  ladite  nuit  à  la  porte,  la  fit  ouvrir  et 
alluma  une  botte  de  paille,  la  mit  an  bout  d'une  lance,  ce 
qui  était  le  signal  que  la  porte  était  ouverte.  Ce  qu'ayant  vu, 
ceux  de  Textérienr  accoururent  avec  une  grande  impétuosité, 
se  pfédpitant  vigoureusement  dans  la  ville;  et  il  avait  été 
réglé  d'avance  que  Ton  jetterait  en  une  certaine  rue  des 
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boites  de  paille  allumées,  afin  qu'ils  pussent  mieux  voir  et 
être  vus,  et  cela  eut  lieu  vers  le  premier  sommeil.  Lors  donc 
qu'ils  furent  ainsi  entrés,  ils  chevauchèrent  de  rue  en  rue, 
les  épées  nues,  en  criant  :  Habsbourg  1  Ce  gae  Toyant»  les 
ennemis  du  Schultheiss  et  le  parti  adverse,  quelques-uns  sans 
haut-de-chausses  ni  souliers,  prirent  la  faite,  se  laissant  tom- 
ber an  delà  des  murs  de  la  ville,  et  quelques-uns  furent  pris 
et  tués  ;  et  ainsi  ils  prirent  la  ville,  ee  dont  la  majeure  partie 
des  habitants  se  r^ouit  Le  jour  étant  venu,  le  comte  de 
Rodolphe  y  fit  son  entrée;  tous  le  recurent  avec  joie  et  le 
sollicitèrent  de  prendre  le  titre  de  roi;  peu  après  ils  se  sou- 
mettaient à  lui.  Il  prit  ensuite  Kaysersberg  de  la  même  Aicon. 
n  y  avait  aussi  à  cette  époque  des  partis  et  des  dissensioiis 
dans  la  ville  de  Mulhusen,  qui  était  une  ville  de  Tévéqne  sus- 
dit; et  quand  ils  eurent  appris  ce  qui  était  arrivé  à  Golmar, 
run  des  partis  envoya  en  secret  vers  lesdits  comtes,  leur  pro- 
mettant s'ils  venaient  une  nuit  en  force,  de  leur  livrer  la 
ville,  d'en  ouvrir  une  des  portes  et  de  recevoir  le  seigneur 
Rodolphe  pour  maître,  comme  avait  fidt  Gohnar,  attendu  que 
révèque  les  avait  trop  vexés,  ayant  pour  Schultheiss  dans 
son  château  très  fort  situé  dans  Teneeinte  de  la  ville,  le  sei- 
gneur de  Steinburne,  fils  de  sa  tante,  lequel  accablait  quotidien- 
nement dinjures  et  d'insolences  nombreuses  les  bourgeois 
eux-mêmes.  Et  lesdits  comtes  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Mulhusen  de  la  façon  qui  a  été  dite  i)lus  haut,  et  toute  la  cité 
fit  sa  soumission  au  (  onile  Rodolphe  et  le  reconnut  pour  son 
seigneur;  et  il  continua  à  en  rester  le  seigneur  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  qui  étaut  fait,  ledit  château  de  la  ville  de  Mulhusen 
refusa  de  se  soumettre  au  comte  et  à  la  ville.  Mais  le  comte 
Rodolphe,  avec  les  bourgeois  et  ses  hommes,  assiégea  ce  châ- 
teau pendant  douze  semaines  et  le  prit  enfin  d'assaut,  s'em- 
para de  Ions  ceux  qui  étaient  dedans,  les  retint  en  capti- 
vité pendant  douze  années,  et  ne  les  rendit  à  la  liberté 
qu'après  qu'il  fut  proclamé  roi.  ii)t  après  s'être  emparé  de  ce 
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diâteaUi  il  le  détruisit  sur  les  prières  des  dtoyens  de  Mul- 
hosen.  Et  aioti  tout  le  haut  pays  jusqu'à  fiftle,  excepté 
RoufliMh,  se  ligua  contre  ré?éque  pour  ?enir  en  aide  à  la 
▼ille  de  Strasbourg. 

Gela  Ikit,  quelques  eheTsUers  des  euTirons  de  Golmar  et 
des  gentilshommes  du  Conseil  de  révêque,  ainsi  que  des 
bourgeois  qui  avaient  été  expulsés  de  Gohnar,  formèrent  le 
dessein  d'entrer  dans  ladite  ville  et  de  s*en  emparer  par  force, 
comme  avait  fait  ledit  comte.  Et  un  matin  ils  vinrent  en 
armes  à  la  porte  de  la  cité  colmarienne,  comptant  sur  les 
amis  et  sur  le  parti  qu'ils  avaient  encore  en  la  ville;  et  lors- 
qu'au point  du  jour  la  porte  fut  ouverte,  ils  pénétrèrent  dans 
la  viDIe  au  nombre  d'environ  cent  hommes  armés,  portant 
des  casques  et  des  épées,  et  poussant  le  cri  de  guerre  de 
révêque  de  Strasbourg.  Ce  qu'apprenant,  le  Schulllieiss  Jean 
s'arma  rapidement  et  appela  à  lui  les  ainis  qu'il  pouvait  avoir, 
parce  que  presque  tous  donnaient  enci»re;  et  quelques-uns 
du  peuple  marchèrent  aussi  contre  les  assaillants.  Et  le  com- 
bat étant  engagé,  dès  les  premiers  coups  le  Schulthciss  lui- 
même  fut  occis.  Aussitôt  l'armée  du  peuple  et  du  Schultheiss 
s'augmenta,  déplorant  beaucoup  la  mort  dudit  Schultheiss. 
Et  le  voyant  mort,  ils  s'animèrent  d'autiint  plus  contre  les 
ennemis,  et  ils  les  chargèrent  de  telle  sorte  que  lesdits  enne- 
mis ne  purent  résister,  s'enfuirent  vers  la  porte  par  laquelle 
ils  étaient  entrés,  et  se  sauvèrent  Ceux  qui  restèrent  furent 
tués,  car  on  ne  fit  aucun  quartier.  Quelques-uns  des  bour- 
geois contre  lesquels  il  y  avait  des  soupçons  furent  également 
tués  dans  cette  mêlée,  quelques  autres  traînés  à  la  qoene  des 
chevaux  jusqu'au  gibet  et  mis  sur  des  roues. 

En  môme  temps  que  se^rnssait  ceci,  Tévéque  de  Strasbourg 
et  les  bourgeois  étaient  tooûours  en  guerre,  ravageant  jour- 
nellement, par  les  incendies  et  les  rapines,  tout  le  pays  des 
deux  o6tés  du  Rhin  entre  le  Brisgau  et  Seitz.  Les  hostilités 
eootinnaîent  de  la  sorte,  car  personne  ne  pouvait  les  apaiser, 
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quoique  plusieurs  nobles  el  religieux  y  eussent  très  souvent 
travaillé,  il  arriva  que  la  quatrième  férié  après  le  dimanche 
lleminiscere  (8  mars),  l'an  du  Seigneur  MCCLXII.  la  {guerre 
durant  encore,  les  honriicois,  ])resque  tous  cavaliers  et  fan- 
tassins, étant  environ  la  moitié  du  peuple  de  Strasbourg,  sor- 
tirent de  la  ville  avec  des  maçons  et  autres  ouvriers,  et 
détruisirent  la  tour  de  l'église  de  Munoltzheim  (Mundolsheim), 
laquelle  tour  était  très  forte  et  haate,  dans  la  crainte  que 
révèque  n'y  amassât  des  munitioiifl,  et  pour  que,  pendant  la 
guerre,  à  cause  des  routes  qui  partent  de  Hagnenaa,  Brumati 
Hochveldon  et  Zabern,  personne  ne  pût  en  faire  un  passage 
Yers  la  ville.  Et  tandis  que  les  Strasbourgeois  déraolissaieot 
cette  tour,  Tévéque,  à  €ette  nouvelle,  ayant  avec  lui  une 
grande  armée,  fit  sonner  les  cloehes  à  lloUesheim,  anz* 
quelles  deraient  répondre  toutes  les  autres  dans  pnsqns  tout 
le  pays,  ainsi  qu'il  s  été  dit;  et  tous  les  soldats  rqfoigidrant 
réréque,  et  ainsi  il  réunit  tout  ce  qu'il  y  srait,  eufixon  trois 
oents  hommes  d'armes  montés  sur  Ison  deitrien  et  envinm 
cinq  mille  hommes  de  pied.  Ayw  cette  armés  il  s'avança  de 
Dachenstein  (Dachstein)  contre  la  Tille,  car  il  était  STîde  et 
désireux  d'aToîr  une  hstaille  avee  les  bourgeois,  espérant 
remporter  la  Tictoire  sur  eux,  et  prévoyant  bien  que  la  guerre 
ne  pourrait  finir  que  par  une  bataille.  Il  se  repentit  même 
de  n*aToir  pas  attaqué  les  bourgeois  près  de  Wichefshein, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  n  vint  donc  pour  attaquer  les 
bourgeois  qui  étalent  sortis  de  la  ville  pour  détruire  la  tour. 

Mais  quand  les  bpurgeois  qui  étaient  près  de  la  tour  eurent 
aperçu  l'évôque  qui  s'avançait  contre  eux,  sur-le-champ  ils 
envoyèrent  en  ville  des  messagers  qui  couinueat  avec  rapi- 
dité, lesquels,  une  fois  entrés  dans  la  ville,  parcoururent  les 
rues  criant  que  l'évéque  marchait  contre  les  bourgeois  qui 
démolissaient  la  tour,  et  qu'il  allait  les  attaquer.  Et  les  cloches 
sonnèrent  à  toute  volée  dans  toute  la  ville,  ce  qu'entendant, 
toute  la  cité  sortit  cuutre  iévèque.  Mais  les  bourgeois  qui 
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étaient  prèi  de  la  tour  se  prtomniraDt,  abandODiiaiit  le  vil- 
lage de  Manoltdidni,  et  montèrent  sur  la  montagne  en  Ihoe 
Haldenbnig.  lia  a*arrfitèrent  là  a?ee  bannières  déployées  et 
Tirent  qne  tonte  la  cité  venait  à  leur  secours  et  en  ai  grand 
nombre,  qne  même  la  campague  disparaissait  aux  yenx  à 
canae  de  la  fl>nle  des  hommes.  Ge  que  voyant,  les  Iwnrgeois  de 
Strasixvarg  qui  étaient  en  dehors  de  la  cité  vinrent  à  leur 
rencontre,  traversant  ladite  montagne  vers  Hnsbeigen  supé- 
rieur, et  là  fi'arrétèrent  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  venaient  de 
lintérieur  de  la  ville  fussent  à  proximité;  ils  descendirent 
alors  la  montagne  entre  ledit  village  de  Ilusbergen  supérieur 
et  l'autre  village  de  Ilusbergen  du  milieu,  et  arrivèrent  vers 
le  village  de  Husbergen  supérieur.  Comme  ils  n'avaient  point 
de  chemin  au  travers  du  village,  ils  changèrent  leur  ordre  de 
marche  et  leurs  bannières  en  les  tournant  du  côté  de  la  cité 
cherchant  une  voie  qui  leur  donnât  accès  vers  l'évêque,  et 
aussi  à  cause  d'un  certain  retranchement  avec  fossé  en  dehors 
dudit  village,  qu'ils  ne  pouvaient  franchir  avec  des  chevaux; 
ils  se  tournèrent  vers  la  cité,  comme  ils  avaient  fait  aussi  à 
Wickersheim.  A  cet  aspect,  l'évêque  et  les  siens  s'enflammè- 
rent, et  tous  crièrent:  «Ils  fuient!  •  Mais  l'évêque  avec  les  siens 
était  sur  la  montagne  vis-à-vis  le  château  dit  «  Stubenweg,  » 
et  voyant  que  les  bourgeois  se  tournaient  vers  la  ville  comme 
s'ils  voulaient  fuir,  il  descendit  de  la  montagne  avec  ses  cava- 
liers seulement,  attendu  que  les  fantassins  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  et  se  plaça  dans  la  plaine  vers  la  ville;  et  il 
encourageait  fortement  les  siens,  leur  promettant  monts  et 
merveilles,  comme  les  seigneurs  ont  coutume  de  faire  lors 
doH  batailles  où  ils  sont  engagés.  Mais  les  bourgeois  ayant 
tourné  ledit  retrancbemeot,  firent  volte-fisice  contre  l'évéquO; 
etarrivéa  à  la  longueur  d'un  champ  s'arrêtèrent,  formèrent 
leurs  lignes  de  bataille,  s'animant  et  s'encou rageant  mutuelle- 
ment, anrtont  ies  iintaasins,  auxquels  on  disait:  «  Combattez 
«^ioiu>d*hni  «vee  eonnfa  ^  sans  penr  pour  tont  l'iumnenr 
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de  notre  dté,  notre  perpétuelle  liberté,  oelle  de  nos  enfonte  et 
sueeeeseurel  * 

Sur  oee  entreftiites,  les  bourgeois  sortis  de  la  dté  étaient 
venus  à  leur  secours;  ils  étaient  commandés  en  dief.par 
Nicolas  dit  Zom  Tanden,  que  ceux  de  Testérieur  accueilli- 
rent, ainsi  que  les  dens,  arec  joie,  prindpalemeot  le  seigneur 
Rdnbold  Liebenidler  l'anden,  qui  salua  Zom  en  disant  : 
«  Soyes  le  bienvenu,  très  doux  sdgneur  Zoni;  jamais  je 
n*avai8tantdédré  vous  voirl  •  Bt  après  s*étreaind  concertés, 
ils  nommèrent,  pour  commander  le  peuple  et  les  fiuitasains 
de  la  ville,  deux  chefe,  le  seigneur  Hugon,  dit  Kachinmdster, 
et  Henri  de  Acbe,  dtoyens  honorables,  qui  devaient  diriger 
le  combat;  et  ils  ordonnèrent  que  tous  les  Amtasdns  devaient 
obéir  aux  ordres  de  ces  deux  dieb,  ce  que  tous  promirent  de 
fkire.  Et  ils  arrêtèrent  que  tous  les  archers  de  la  ville  seraient 
séparés  du  reste  des  combattants,  et  il  leur  fut  enjoint  de  ne 
s'entremettre  en  rien  dans  Taction  et  le  combat,  mais  seule- 
ment d'avoir  à  s'opposer  aux  hommes  de  pied  de  l'évêque  qui 
viendraient  à  son  secours  et  qui  n'étaient  point  encore  arri- 
vés, et  de  les  eriipêrher,  au  moyen  de  leurs  traits,  de  prendre 
part  à  la  bataille.  Il  fut  ordonné  aussi  que  tandis  qu'une 
moitié  desdits  archers  lancerait  ses  flèclies,  l'autre  moitié 
tendrait  les  arcs  des  balistes;  et  ils  étaient  en  si  grand  nom- 
bre, qu'on  estime  que  quand  cent  cinquante  décochaient  leurs 
flèches,  un  pareil  nombre  tendait  les  arc^  de  leurs  balistes. 
C'est  ainsi  qu'ils  disposaient  leurs  lignes  de  bataille  contre 
l'évêque. 

(^elui-ci,  à  son  tour,  disposa  ses  lignes  contre  les  bourgeois 
et  les  leurs,  et  encouragea  vivement  les  siens,  car  son  inten- 
tion était  de  livrer  bataille,  malgré  cependant  la  volonté  des 
plus  sages  et  des  plus  habiles  de  son  parti,  lesquels  avaient 
bien  considéré  auparavant  qu'ils  ne  pouvaient  ronportsr  la 
victoire  sur  une  si  grande  multitude  et  masse  de  bourgeois. 
Et  quand  ils  en  firent  part  k  i'évéque,  odui-d  les  gourmande, 
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disant  qu'ilB  étaient  ponllanimes»  et  8*il8  ▼calaient  se  retirer, 
qnlls  pourraient  le  fidre.  Et  ainsi  beaucoop  d'entre  eox,  pré- 
Toyant  la  mort»  prirent  part  ao  eomiïat  par  motif  d'honnear. 

Et  quand  tout  fot  ainsi  préparé  de  part  et  d'autre,  les 
casques  en  lète  et  les  épées  nues»  dn  cdté  des  bourgeois  Marc 
de  Bekwerslielm,  elievalisr  honnête  et  lionœable,  levant  sa 
lanee,  s'avança  le  premier  contre  les  ennemis.  A  son  devant 
se  porta  du  cMé  de  l'évèque  un  certain  Beckelar,  également 
la  tance  en  arrêt,  et  tous  les  deux  se  heurtèrent  si  vigoureu- 
sement, que  teurs  deux  lances  se  rompirent  et  qn*eux  et 
leurs  chevaux  roulèrent  sur  ta  terre,  et  les  deux  chevaux 
restèrent  morts.  Les  bourgeois,  accourus  rapidement,  rele- 
vèrent Marc  et  le  mirent  sur  un  autre  dieval,  et  il  s'élanca 
contre  son  adversaire  qui  fût  tué  aussitôt  A  ce  moment  tous 
les  chevaliers  et  hommes  d'armes  de  révêque  s'étancèrent 
avec  une  grande  impétuosité,  comme  de  braves  et  courageux 
guerriers,  loin  de  leurs  hommes  de  pied  qui  n'avaient  pu  les 
rejoindre  à  cause  des  archers  de  Strasbourg,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains. 

Lorsque  les  ciievaliers  eurent  ainsi  de  part  et  d'autre  com- 
battu quelque  temps  les  uns  contre  les  autres,  les  bourgeois 
sans  nombre  de  la  ville  suivirent  les  leurs  avec  célérité,  et 
selon  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  enveloppèrent 
tant  les  amis  que  les  ennemis,  et  poursuivirent  indistincte- 
ment tous  les  chevaux  des  amis  ou  des  ennemis,  qu  ils  ne 
pouvaient  distinguer  dans  la  mêlée,  car  il  leur  avait  été  pres- 
crit par  le  vieux  Liebenzeller  de  tuer  tous  les  chevaux,  tant 
des  amis  que  des  ennemis,  par  ce  motif  que  les  bourgeois 
étant  rapprochés  de  la  ville  et  l'évêque  éloigné  de  sa  place 
d'armes,  et  que  si  des  deux  côtés  tout  le  monde  était  à  pied, 
il  serait  plus  facile  aux  bourgeois  d'entraîner  les  soldats 
ennenûs  Ters  ta  ville  qu'à  reux-d  d'entraîner  les  bourgeois 
vers  on  lien  plus  éloigné.  Ils  tuèrent  donc  tous  les  chevaux 
des  cavaliers  de  l'ennemi,  en  sorte  que  tous  les  chevaliers  et 
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bominm  d'armes  de  ré?éqae  fureai  jetée  à  terre  et  ter- 
reesés» 

Toatefina  en  ce  joar  rérêque,  armé  de  aa  propre  main, 
combattit  tràa  TaiUamment  comme  il  eouTient  à  un  brare 
cheTalier;  il  eut  deux  chevaox  tnéa  aons  loi.  Quand  il  ae  vit 
vaincu,  il  prit  la  fîiile  enr  un  troisième,  avec  deux  eheraliera 
qui  resoortèrent,  savoir:  Burehard  dit  Hurnhart et  Woifelin 
dit  Meienris  de  Achenheim,  compagnon  dudit  Buroard.  Gela 
étant  ikit  et  vn  par  les  bourgeois,  ceux-ci  pouasèrent  de 
grands  cris  de  ce  que  le  prélat  était  en  fuite.  Bn  entendant 
cela,  toua  les  cavaliers  de  la  fille  se  mirent  à  la  poursuite 
de  révéque  pour  le  foire  prisonnier,  et  poussèrent  vers  le 
château  de  Stnbenweg  sur  la  montagne  ;  mais  n'ayant  pu  a^en 
emparer,  ils  revinrent  à  Tendroit  où  avait  eu  lieu  la  bataille. 

Pendant  ce  temps,  tous  les  ennemis  que  les  Straabourneois 
avaient  laiasés  gisante  sur  le  champ  de  bataille  furent 
dépouillés,  de  façon  qu'il  ne  restait  pas  même  une  braie  à 
ceux  qui  avaient  été  tués.  Il  y  avait  plus  de  soixante  chera- 
liers  et  nobles  qui  furent  tués,  parmi  lesquels  :  le  seigneur 
Hermann  de  Geroltzecke,  frère  dudit  évôque.  brave  chevalier 
qui  avait  été  institué  par  Richard  d'Angleterre,  roi  des 
Romains,  avocat  ou  gouverneur  des  deux  rives  du  Bhin 
depuis  Bâle  jusqu'à  Seize  et  Wissembourg,  le  seigneur  de 
Tiersberg,  oncle  paternel  de  Tévêque,  Wafelar  le  vieux  avec 
ses  deux  fils  chevaliers,  les  trois  frères  de  Eckerich,  les  trois 
Schœlin  de  Enesheim.  deux  Usellin  de  Virdenheira,  Burgrave 
m/m.  un  Beyer,  Jean,  chevalier  de  Werde.  Jean  de  Btit^n- 
hcim  dit  Tirlin  et  beaucoup  d'autres,  jusqu'au  nombre  de 
soixante,  et  soixante-seize  nobles,  sans  compter  les  pauvres, 
furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  la  cité  liés  avec  les 
mômes  cordes  qu'ils  avaient  apportées  pour  enchaîner  les 
bourgeois,  savoir:  le  spi^jneur  landgrave  Sigebert  de  Werde, 
trois  nobles  de  Laiidsberg,  celui  de  Andelabe  (AndJao)  le 
maréchal  de  Hunebourg  et  d'autres,  juaqu*au  nombre  de 
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Mîxukto-doiue.^  Le  reste  édiappa  par  la  Adte.  Hais  do  odté 
des  boorgecda  personne  ne  ftit  taé,  sauf  un  boadier  nommé 
Peréfrinns'  que  les  fuyards  emmenèrent  prisonnier;  et 
rayant  oonduit  jusqu*à  G^oltsheim  sain  et  sauf,  ils  appri- 
rent qae  leurs  ands  sTaient  été  tués,  et  ils  tuèrent  de  même 
ce  boucher  de  propos  délibéré.  On  doit  noter  aussi  que  dans 
ce  combat  il  n'y  eut  seulement  que  des  bourgeois  et  nul  de 
leurs  auxiliaires,  excepté  les  seigneurs  de  Ochsenstein  et  de 
Hohenstein  et  le  seigneur  de  Girbaden  cités  plus  liant;  et  nul 
comte  ou  stipendiaire  n'y  assibla,  parce  que  tous  s'étaient 
retirés  auparavant. 

T.a  bataille  ainsi  terminée,  les  bourgeois  avec  leurs  captifs 
euirèrent  joyeusement  dans  la  dté;  les  morts  furent  laissés 

*  Le»  antre»  prisonniers,  dont  le»  noms  sont  dtés  par  de»  doeomenb 
eonoemant  la  guerre  do  révëqae  Walther.  sont  les  saivants  :  Gnillanme 

Beyer.  vicedùme  de  révêcpie;  Alb-Tt  Rovlt;  Rodrilplio  flouwcmesser 
(Haumesseri  ;  lioiiri  de  Hausberge ii  ;  Frcd,  (l'Otïciiheiiii  ;  Henri  et  <îau- 
tbier  de  \V  aru:>pcrg,  deux  frères  dont  lu  deuxiùiue  mourul  en  prisoa  ; 
Gnillanme  HQlleb;  Ûlric  de  Girbaden,  frère  de  Gantbier  qui  eombattit 
dans  les  rangs  des  Strasbourjzeuis  ;  Conrad  de  Lampertheim  dit  le  Zûrner 
et  Jean  de  Lampertheim  ;  Cnnon  der  Hovber;  Werinhaire  de  Nugûrte 
(Neagartheim);  Hesson  et  Gunon  de  Geispolsheim  ;  Sigismood  de  ilohen- 
bnrg;  Canon  deScbarrach;  Werinhaire  der  Siampf;  Thierry  et  Werin- 
baire  de  Baldebnnien  (Balbronn);  Frédérie  Slange;  Rodolpbe  de  Fflr- 
denbeim»  frère  des  deux  seigneurs  du  111*111-'  nom  qui  étaient  au  nombre 
des  tués;  Gœtzon  et  Volmar  deStille  (Still;  ;  Hugues rf^r  Walch;  Berlhold 
de  Werde,  frère  de  Gernaad,  borgrave  de  Werde,  et  du  chevalier  Jean 
de  Werdè  qui  périt  dans  la  bataille;  Bnreard  de  Torolvesbeim  (Doriis^ 
beim);  Thierry  de  Kanigsheim  (Kinsheim);  Pierre  de  Berstœtt;  Henri 
et  Gauthier  Durlander,  fils  de  sire  Nibelung;  Burcard  de  f.ynebret 
(Gynibrel)  ;  Hugues  der  Tunneboldrr;  Erbon  Kesseler;  Albert  d'Ilertuos- 
lieim  (ilermolsheim);  Hemiche  (Keaiyj  de  Uodesheim  (Rosheim);  Gunon 
de  Bfltenheim  et  son  fils  dn  même  nom,  parents  sans  donle  dn  ehera» 
lier  Jean  de  Bûtenheim  qui  fat  taé  ;  Gauthier  Flesche  ;  Otton  der  Kember; 
Werinhaire  de  Notholden;  Jean  de  Wildersperg  (Wilsperp  (Note  de 
Scbutzemberg  dans  la  relation  latine  du  combat  de  Uausbergen  insérée 
dans  les  Chroniques  de  Strasbourg.) 
'  Closner  nomme  m  boveber  Bilgaria. 
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BUT  le  chtmp  de  bataille,  et  lenn  amis  les  ramaasèrent  et  les 
inbmnèreiit  pendant  la  nuit 

Le  matin  étant  fenn  (9  mars),  les  boargeois  aortirent  vera 
Lingolvesheim,  et  trouTant  le  chfttcaa  abandonné,  ils  le  nd'* 
nèrent  par  Tincendie;  puis  ils  allèrent  au  fillage  de  Northna 
qu'ils  détruisirent  totalement  de  la  même  fnçoa,  Bt  la  terreur 
était  si  grande  dans  tout  le  diocèse,  que  tout  ce  qu'ils  eussent 
exigé  ils  l'eussent  obtenu  sans  aucune  résistance.  Du  village 
de  Northus  ils  rentrèrent  dans  la  cité  (10  mars). 

Le  lendemain,  l'évêque  envoya  des  religieux  en  ville  pour 
traiter  de  la  concorde  et  de  la  paix,  et  pour  le  bien  de  la  paix 
il  leva  l'interdit  mis  sur  les  églises  de  la  cité,  et  les  offices 
divins  se  célébrèrent  partout  dans  les  églises  de  la  ville.  Il 
demanda  aussi  qu'on  traitât  les  captifs  avec  bienveillance,  et 
spécialement  son  frère  Hermann,  avocat  du  pays,  qu'il  croyait 
vivre  encore  et  être  eu  captivité,  tandis  qu'il  avait  été  tué  et 
tellement  couvert  de  blessures  au  visage  et  aux  mains,  qu'il 
n'avait  pu  être  reconnu  entre  les  autres  cadavres  quand  on 
les  ramassa  nus  dans  les  cbamps  pour  les  conduire  inhumer 
à  Doroltzlieim.  Et  comme  les  autres  étaient  enterrés  avec 
honneur  et  tivec  beaucoup  de  larmes  et  de  gémissements, 
ledit  seigneur  Hermann,  ne  pouvant  être  reconnu,  fut  jeté 
dans  une  certaine  caverne,  car  on  croyait  que  c'était  un 
citoyen  de  Strasbourg.  iMais  les  boufgeois  cherchèrent  ledit 
seigneur  Hermann  parmi  tous  leurs  captifs  et  ne  le  trouvè- 
rent  point,  car  ils  eussent  été  fort  aises  de  l'avoir  en  capti- 
vité. Bt  comme  ils  ne  le  tronrèrent  ni  dans  la  cité  ni  au 
dehors,  les  bourgeois  soupçonnèrent  que  quelqu*un  le  tenait 
caché  pour  te  relâcher  en  secret;  et  ils  rendirent  Tordonnanee 
suivante  qu'ils  firent  publier  et  proclamer  :  que  quiconque  le 
détiendrait  et  ne  le  présenterait  point  aux  dtoyens,  celui-là 
serait  arec  toute  sa  fiunille  expulsé  de  la  cité,  ses  biens 
seraient  mis  à  l'enchère  sans  nulle  espérance  de  restitution, 
et  que  quiconque;  au  contraire,  le  livrerait,  recevrait  cent 
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narcB  d'ai^ent  Et  comme  cm  ne  poiiTait  le  tronver  ni  dedans 
ni  delion  la  trille,  ceux  de  Textérienr  w  BonTinrent  qa*on 
eadam  ineonnn  avait  été  jeté  dans  nne  caverne  près  de 

DoroUzheim;  ils  Ten  tirèrent,  et  ainsi  il  fat  reconnu  par  une 
certaine  blessure  qu*il  ayait  à  la  cuisse  que  c'était  le  seigneur 
Herraann  ;  alors  il  fut  avec  une  très  grande  révérence  et  don- 
leur  honorablement  enseveli  dans  rbôpital  de  Doroltzhelm 
devant  le  maître-autel. 

Et  pour  que  le  lecteur  ou  l'auditeur  ait  entière  confiance 
dans  ce  qui  vient  d'être  rapporté  et  écrit,  qu'il  sache  que  ces 
faits  ont  été  reproduits  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  y 
assistèrent  et  les  virent,  et  spécialement  de  la  relation  de 
Ellenhard  le  grand,  qui  depuis  le  jour  de  la  bataille  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  procureur  de  la  fabrique  de  Strasbourg, 
citoyen  honnête  et  probe  qui,  le  jour  même  du  combat,  avait 
été  nommé  gardien  ou  vulgairement  Warimann. 

Mais  la  discorde  ne  pouvant  cependant  s'apaiser,  bien 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  religieuses  et  dignes  de 
confiance  s'y  fussent  entremises,  l'évêque  retira  la  main-levée 
de  l'interdit,  de  sorte  que  le  service  divin  fut,  comme  aupara- 
vanti  prohibé  dans  toute  la  cité  de  Strasbourg.  Néanmoins 
les  prisonniers  furent  placés  dans  le  dortoir  et  le  cloître  de  la 
plos  grande  église  de  la  ville,  et  ils  étaient  gardés  avec  la 
plus  grande  diligence  et  vigilance.  L*évéqae,  an  contraire, 
n*eot  plus  dès  lors  ancone  poisaanée,  aucnn  mcv^ende  résister, 
mais  il  resta  presqoe  seal  à  Dabichenstein  ^achstein);  et 
quiconque  des  gens  de  Textérieur  put  ftire  la  paix  avec  les 
boorgeds,  la  fit  De  sorte  que  tontes  localités  extérieures 
vinrent  en  ville  pour  acheter  ou  voidre  ce  qui  leur  était 
nécessaire 

Et  cela  ayant  ainsi  duré  jusqu*à  la  moisson,  les  bourgeois 
sortirent  en  Ibrce  contre  Ebenbeim  supérieur  (Obernai),  qui 
n*était  point  alors  fortifié  d*une  muraille  comme  aigourd*hui, 
et  Us  détruisirent  complètement  par  le  fisu  ce  bourg.  Ensuite 
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ils  maKhèvent  sor  IgaïaidMim,  Bisdiimlieiiii,  DonltilMiiii 
et  antrw  villages  de  FéTéque,  qalls  défietèniit  égidemeiit 
Ils  vinrent  à  Mollealieîm  qu*UB  ne  dévastèrent  point,  grâce  à 
une  eertaine  somsM  d'argent  qu'ils  reçurent  des  Itabitanls. 
Ils  passèrent  à  Dabichenslein  (Daehsteiii)  qu'ils  détruisi- 
rent aussi»  avec  Amolsheini,  Kolboiaheim,  BOtenheiin,  Snlae, 
WolgaDgesbelm,  Holsheim  et  plusieurs  autres  villages;  puis 
ils  rentrèrent  joyeusement  en  ville.  Ensuite  ils  passèrent 
au  delà  du  Rhin  et  assiégèrent  Willestet^n,  ville  bien  fortifiée 
de  pieux  et  de  remparts,  de  laquelle,  au  moment  de  la  guerre, 
ils  avaient  souffert  plusieurs  injures  et  dommages;  et  l'ayant 
prise  par  la  force,  ils  emportèrent  tout  ce  quïl  y  avait  dedans, 
et  avec  joie  ils  rentrèrent  chez  eux.  Les  choses  ayant  ainsi 
duré  jusqu  à  Tautomne,  tous  les  gens  de  Texlérieur  firent  la 
paix  avec  les  bourgeois,  de  sorte  que,  selon  la  coutume 
ancienne,  ou  amena  en  ville  les  vins,  les  i)iéâ  et  les  autres 
denrées. 

Cependant  dans  cet  intervalle  Richard  d'Angleterre,  roi  . 
des  Romains,  vint  à  Hagenowe  (novembre),  et  travailla  à 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  Tévéque  et  les  bourgeois. 
£t  comme  il  avait  appelé  devant  lui  révêque  et  les  bourgeois, 
qui  vinrent  avec  soixante  chevaux  de  prix,  il  leur  parla  de 
paix  et  de  concorde  entre  eux,  mais  il  ne  put  f  parvenir,  car 
révêque  enflammé  de  colère  lâcha  quelques  paroles,  sans  les- 
quelles tous  les  captifs  lui  eussent  été  rendus  gratis;  il  dit 
en  effet  :  «  De  oe  qn'on  ne  peut  rétablir  la  concorde  je  m'en 
soucie  peu,  parce  que,  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'aurai 
bientôt  tous  mes  esptilb.  *  Ge  qu'ayant  entendu,  les  bour- 
geois en  prirent  note,  et  saluant  à  peine  leurs  bOles,  ils 
retournèrent  à  Strasbourg  le  plus  rapidement  possible.  Arri- 
vés ches  les  prisonniers»  ils  examinèrent  les  liens  de  ebscnn, 
les  cercles  de  fer  et  les  chaînes  qui  les  attacbaient,  et  ils  trou- 
vèrent que  tous  leurs  liens  étaient  coupés  et  rompus  an 
moyen  de  limes  habilement  fidtes.  Us  cherchèrent  sois  les  lits 
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de  dmeon.  eés  limet,  oofdeB  eiautiw  instrumenls  avec  tos- 
quéls  les  prisonniers  Toulatent  s'évader,  et  ainsi  allant  d*an 
lit  à  un  antre  lit  et  levant  tonte  la  paille  jwqn^an  fond,  ils 
tronvèrent  nn  grand  nombre  d'instmments,  de  limes  et  de 
eordes.  fit  oomme  ils  vinrent  an  lit  d*iin  certain  prisonnier, 
dn  nom  de  Conrad  de  Sclintara\  voulant  fouiller  là  comme 
ils  avaient  iUt  ailleurs,  ce  prisonnier  flt  semblant  d'être 
malade  à  la  mort,  disant  que  si  on  le  levait  on  remuait  de 
quelque  hçoa  que  ce  lût,  la  mort  était  certaine.  Sans  foire 
attention  à  ces  paroles,  on  le  leva  de  sa  place,  et  sous  loi  on 
découvrit  un  grand  Irou  par  lequel  chaque  nuit  les  prison- 
niers descendaient  dans  le  cellier  qui  est  sous  le  dortoir, 
s'aidaut  d'un  grand  cable  noué  de  plusieurs  nœuds,  lequel 
câble  ils  trouvèrent  également  là.  Ils  découvrirent  aussi  dans 
le  cellier  un  grand  trou  creusé  à  travers  le  mur  du  côté  du 
logis  des  frères.  Et  si  Tévêque  n'avait  point  tenu  les  propos 
susdits,  cette  même  nuit  tous  les  captifs  seraient  sortis  et  se 
seraient  échappés.  Ces  choses  étant  achevées,  les  bourgeois 
mirent  ledit  Gorirad  dans  la  tour  dite  Zu  den  undurstegm, 
reflrent  le  mur  précité,  ijouchèrent  les  trous  et  veillèrent 
avec  plus  de  soin  sur  les  liens,  les  gardes  et  les  sentinelles. 
Et  quand  les  captifs  virent  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de 
rédemption,  quiconque  le  put  lit  concorde  et  paix  avec  les 
bourgeois,  se  rachetant  lui-môme,  promettant  par  serment 
d'assister  les  bourgeois  contre  révêque.  De  cette  iaçon  la  plus 
grande  partie  fut  rendue  à  sa  primitive  liberté. 

La  fôte  de  la  Nativité  du  Sognenr  étant  arrivée,  avant 
4'I^phanie  *,  les  bourgeois  sortirent  de  la  ville  par  une  nuit 
très  froide  avec  leurs  prisonniers  qu'ils  mirent  en  liberté, 
savoir  :  le  comte  Sygebert  de  Werde,  les  seigneurs  d'Aude- 
labe,  les  trois  de  Landsbeig  et  plusieurs  antres;  puis  ils  mar- 


*  Sdialtaren,  pay»  de  Bade. 
'  ATaotle 6 janvier. 
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chèrent  sur  Bischoreswilre  qa'ils  brûlèrent  coDoplètement,  et 
au  matin  ils  rentrèrent  chez  eux. 

Ladûeenaion  ayant  continué  ainsi  jusqu'à  la  quadragésime, 
au  commencement  da  jeûne  trépassa  le  8eigneur-é?éqoe 
WaltherS  et  l'on  racontait  qu'il  était  mort  de  donlenr  et  de 
trietesBe  exceMives.  U  Ait  inhumé  à  Doroltsheim  près  de  h 
tombe  de  m  frère,  le  seigneur  Hennann  susdit 

Après  la  mort  de  révèque,  les  éhanoines  travaillèrent 
auprès  des  bourgeois  pour  la  concorde  et  la  paix,  qu'ils  obtin- 
rent à  ces  conditioiis  :  qu'ils  se  pardonneraient  mutuellement 
les  dommages  causés  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Et  ainsi  les  chanoines  rentrèrent  en  ville  sans  compensation 
aucune  pour  les  dommages  à  eux  ftits  en  leurs  demeures; 
et  à  la  prière  des  bourgeois  ils  élurent*  pour  évéque  le  sel- 
guenr  Henri  de  Geroltsecke  an  im  WaMên,  chantre  de 
l'Eglise  de  StrairilKmrg,  qui  était  resté  dans  la  dté  contre  la 
volonté  de  l'évéque,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut.  Et  ainsi 
fut  rétablie  la  concorde,  jusqu'à  maintenant,  entre  les  bour- 
geois et  les  chanoines. 

Ce  récit  de  ladite  guerre  a  été  écrit  et  terminé  en  l'an  du 
seigneur  MCGLXXXXI,  dans  la  cinquième  férié  de  Pâques 
(26  avril). 

Ed.  Tdipfbrt. 

'  n  immnit  la  14  IMsr  1963. 
•  11  mm  1863. 
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DOMINIQUE  SCHMUTZ 

DE  COLMAR 


1714-1800  —  iFin 


1793.  —  Au  mois  d'août,  les  prisonniers  de  guerre  de  Mayence 
doivent  être  échangés  ou  rançonnés;  de  même  des  prison- 
niers de  guerre  de  Spire  et  de  Worins.  Us  sont  tous  ramenés 
de  Ilutérieur,  et  passent  à  Colmar  pour  se  rendre  à  Stras- 
bourg. Mais  il  parait  que  cet  échange  ne  convient  pas  aux 
Allemands,  car  ces  mêmes  prisonniers  repassent  à  Golmar 
pour  être  conduits  dans  l'intérieur  de  la  France. 

—  La  nouTelle  autorité  de  Ciolmar  donne  un  nooreau 
oostame  aux  sergents  de  TiUe;  ce  costume  est  bleu  foncé, 
garni  de  boutons  en  étain.  Chaque  sergent  reçoit  en  outre  un 
grand  jonc  a?ec  pomme  d*argeni  Autrefois  les  sergents  por- 
taient un  manteau  dont  une  moitié  rouge  et  Tantre  moitié 
verte*;  mais  on  ne  les  habillait  pas  comme  on  le  fiiit  mainte- 
nant. Les  prévôts  des  pauvres  (Beitefodgiè)  sont  aussi  habillés 

*  Voir  las  livraison»  laIlTie^-Févri«r-ll•rs  1874,  paies  194  à  141; 
Ayril-Mainlvin,  pages  941  à  S88,  et  Joillet-Août-fieplemlNre,  pages  380 

À  421 

*  À  Culiuar,  couiuie  eu  beaaeoiip  d'autres  endroiU,  les  sergeiiU 
étaient  habillés  aux  eouleiin  de  la  ville. 
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en  bleu  Hmoé,  avec  eolleto  rougea.  Auparavant  leaditB  pié- 
t(M8  portaient  auaai  on  eostame  moitié  ronge  et  vert 

—  Les  membres  des  corporations  commencent  à  rendre 
leora  tribus.  Les  Tignee  et  les  prte  sont  anssl  vendus.  La 
papier-monnaie  que  Ton  en  retire  est  partagé  entre  les  mem- 
bres de  hi  corporation. 

—  Au  mois  d*aoùt  on  permet  à  tons  les  prêtres  cathoUqnes 
de  se  marier  comme  les  pasteurs  luthériens  et  autres  per^ 
sonneé.  Si  un  prêtre  se  marie  dans  une  commune,  et  si,  pour 
ce  moti^  la  commune  ne  veut  pas  le  garder,  le  prêtre  peut 
se  retirer  ayec  sa  femme  dans  une  autre  commune  sans  que 
révêque  y  puisse  mettre  empêchement,  et  la  commune  où  il 
était  anparavf  nt  devra  lui  fournir  ses  moyens  d'existence. 

—  An  mois  d*aoftt  tous  les  bourgeois  de  Ciolmar,  avec  une 
compagnie  de  grenadiers,  sont  obligés  de  se  rendre  à  Neuf- 
Brisacb  pour  garder  la  forteresse,  parce  que  les  troupes 
régulières  qui  s'y  trouvent  sont  obligées  de  se  rendre  à 
l'armée  près  de  Wissenibourg.  La  compagnie  de  grenadiers 
partie  pour  Neuf-Brisach  est  remplacée  cinq  jours  après  par 
une  autre  compagnie,  mais  les  bourgeois  restent  à  Neuf- 
Brisach  jusqu'au  mois  d'octobre.  Ceux-ci  sont  relevés  par  les 
jeunes  hommes  célibataires  de  la  première  classe  (18  à  35  ansj 
qui  sont  revenus  de  l'armée 

—  Au  mois  d'août,  un  marchand  de  Golmar,  nommée 
Claude  Schwartz,  achète  la  cour  appelée  ZeJinhof,  qui  appar- 
tient à  Tabbaye  de  Munster.*  C'est  une  immense  propriété 
avec  deux  grandes  maisons  d'habitation,  deux  vastes  granges, 
des  remises,  des  écuries,  trois  pressoirs  et  deux  grandes 
caves.  Elle  touche,  par  devant,  à  la  place  de  la  Cathédrale  et 

'  Ancienne  maison  Trentlé,  entre  les  fnains  lie  (îui  elle  avait  passé 
après  Schwartz,  pais  en  celles  da  président  Dumoulin  gendre  de 
Trentlé,  et  enfin  entre  celles  de  M.  Ch.  Stophan.  Cette  cour  fot  sonnii»- 
nonnée  le 4 novfloilwe  1791  par  J«a&-GUiide Sehmrts;  elle  lai  ftit ad- 
jugée pour  21,000  livres,  prix  de  TeitiiDatioo. 
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•n  sud  à  la  nomrèUe  rue  ûn  Fhmuige.  Ge  même  Gbude 
Sefawaitz  achète  d'aHleun  encore  beanoonp  d^autres  biens 
ecclésiastiques.  Il  se  trouve  à  merreiUe  bous  )e  régime  de  la 
nouvelle  Ck)n8titution. 

—  Le  cafetier  Michel  Leib  achète  la  grande  maison  située 
aur  la  place  de  la  Cathédrale,  qui  était  autrefois  la  prévôté.* 
Cette  maison  appartient  au  chapitre  de  Saint-Martin,  et  ser- 
vait d'habitalion  au  prévôt  dndit  chapitre.  Ce  Micliel  Leib  est 
originaire  de  la  vSouabe.  Il  était  chez  la  veuve  Lagall  mar- 
queur de  billard.  Aujourd'hui  il  est  un  homme  riche  à  beau- 
coup de  mille  livres.  I!  achète  la  prévôté  de  l'évêque  actuel, 
qui  l'habitait.  Ce  Souabe  se  trouve  également  à  merveille 
BOUS  le  régime  nouveau. 

—  Le  6  septembre,  une  rébellion,  qui  aurait  pu  causer  de 
grands  malheurs,  éclate  à  (riiebwilier  et  les  environs.*  Voici 
conunent  la  chose  s'est  passée  : 

*  Aojoard'lmi  maison  Berdot.  Cet  hôtel,  «  occupé  en  son  vivant,  par 
M.  Chaaffour,  prévùt  du  chapitre  de  Saint-SJarlin,  situé  à  Colmar,  sur  la 
grande  place,  aboatissant  d'un  côté  vers  le  levant,  anr  la  roe  des  Toai^ 
nenn  et  partie  sur  la  grande  place,  vers  l'ocddent  sur  la  cour  de  la  ci- 
devant  abbaye  de  Munster,  d'un  côté  sur  la  rne  des  Marchands,  et  de 
l'antre  sur  la  place  de  la  coliopiale,  ostinié  21,000  fr.  fut  soumissionné 
par  llerr,  qui  prubableiiieut,  cuaime  d  ailleurs  cela  se  lit  sur  uue  grande 
échelle  poor  beaneoap  d'antres  domaines,  céda  andil  Ldb  le  bénéfice  de 
sa  soumission.  Ce  procédé  fut  pour  beaucoup  de  citoyens  de  Cohnar  et 
du  département  une  industrie  fort  lucrative.  II  fallait  verser  on  espèces 
le  quart  de  l'estimation,  pour  être  reçu  soumissionnaire.  On  comprend 
dès  lors  l'économie  de  l'opération. 

*  La  vallée  de  GnebwiUer  était  approviaionnée  de  blé  par  la  halle  de 
cette  ville,  où  les  cultivateurs  des  communes  voisines  amenaient  leurs 
récoltes.  La  dépréciation  du  papier-monnaie  emp»'^chait  les  cultivateurs 
de  chercher  à  vendre  leurs  récoltes  sur  les  uiarchés,  où  l'assignat  avait 
cours  foroé  ;  aossi  les  marchés  forent  déserts  et  la  disette  devint  extrême. 
Pour  essayer  de  remédier  an  mal,  le  Directoire  avait  fixé  un  minimum 
de  céréales  quf>  chaque  commune  devait  livrer  aux  halles  les  jours  de 
marché  (Inndolshtîim  avait  refusé  ouvertement  de  s»^  soumettre,  malgré 
plusieurs  iujunclious  qui  avaieul  suivi  les  deux  marchés  précédents  qui 
te  tenaient  à  Gaebwiller.  C'est  ponr  exéenter  par  la  force  la  levée  des 
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Les  haUtants  de  la  vallée  de  Lattenbacb,  de  Rimbach  et 
Rimbaeb-Zell  se  rassemblent  en  foule  sous  la  conduite  du 
earé  Degeifeld  et  da  maire  de  Gnelmiller,  pour  tomber  sur 
les  communes  de  Rœderaheim  et  de  Gundolsheim,  parce 
qD*elle8  ne  vonlaient  pas  leur  lîTrer,  à  eox  on  an  cnré,  du 
froment  contre  de  l'argent  Dès  qu*une  partie  des  attaqués 
8  aperçât  que  l'on  voulait  enlever  le  blé  par  la  violence,  elle 
se  mit  en  mesure  de  résialer.  Gela  occasionna  un  A  grand 
tumulte  que  Demois,  commissaire  de  guerre  à  Enaisheim,  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Nenf-Brisach,  et  en  revint  avec  nn 
bataillon  de  garde  nationale  et  deux  canons.  Il  attaque  les 
rebelles  et  les  disperse.  Cinq  hommes  sont  tués  sur  place  et 
beauciuj)  d'autres  sont  blessés.  Parmi  coiix-ci  se  trouve  le 
maire  de  Guebwiller.  qui  est  atteint  mortellement;  il  est 
pris,  mais  aussitùl  relâché,  parce  que  le  parti  à  la  tôte  duquel 
il  a  marche  n'a  iwint  d'armes,  et  n'est  pas  eu  mesure  de  se 
défendre  avec  vigueur, 

—  Le  10,  11  et  12  se{)tembre,  on  sonne  le  tocsin  dans 
toute  l'Alsace:  cela  dure  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 
Tous  les  hommes  mariés,  quels  qu'ils  soient,  doivent  quitter 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  célibataires,  de  16  à 
45  ans,  doivent  aussi  partir.  Le  lieu  de  rassemblement  est 
Kenibs,  où  l'on  doit  se  joindre  à  une  armée  de  troupes  régu- 
lières de  80.000  hommes,  afin  d'envahir  le  pays  allemand; 
mais  cela  réussit  mal.  car  les  paysans  de  la  montagne  {Thal- 
baueni)  et  autres  qui  n'ont  i)as  de  fusils,  et  qui  doivent 
entrer  en  campagne  sans  être  armés,  sont  obligés  de  prendre 
toute  sorte  d'instruments,  tels  que  haches,  tridentSi  fiinx, 
piques,  foudlles  et  gourdins. 

Les  pontons  sont  conduits  à  Kembs.  On  ne.  voit  personne 
sur  la  rive  allemande;  mais  trois  bateaux  sont  à  peine  sur 

liTraisons  qui  n'avaient  pas  eu  lieu,  qae  les  habitants  de  la  vallée,  avec 
le  maire  de  Gvebwiller.  se  préeentèrent  4  Gandolsheim  is  cnié  dont  il 
est  question  sa  nomioait  DaigreCmille. 
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le  RhiD,  que  rennemi  tire  des  coups  de  canon  et  tne  einq 
bomniee.  Cependant  quatre  eomjpagnieB  de  grenadiers  d*nn 
régîment  de  ligne  montent  sur  deux  pontons  et  arriTont  enr 
l'antre  rife;  mais  comme  dlee  se  disposaient  à  marcher  en 

avant,  Tennemi  dit  un  feu  si  vigoureux  que  les  deux  pon- 
tons sont  coulés,  lye  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  très  peu 
reviennent.  Le  22  septembre  nas  bourgeois  reviennent  de 
Kembs;  ils  ont  été  absents  pendant  six  jours  entiers.  Il  a 
fallu  leur  envoyer  des  vivres  et  du  vin. 

—  Le  15  septembre,  deux  paysans  de  la  vallée  de  Munster, 
derrière  Wintzenheim,  égorgent  un  procureur  à  coups  de 
faux.  Ils  sont  arrêtés  et  amenés  dans  la  prison  de  Colmar. 
Mais  ils  ont  été  remis  en  liberté,  parce  qu'ils  prouvent  que 
le  procureur  avait  d'abord  tiré  sur  eux. 

—  Le  15  septembre,  les  Français  de  Normandie  tirent  à 
boulets  rouges  sur  Vieux-Brisach.  La  ville  brûle  pendant 
trois  jours;  elle  est  presqn  enticreraent  réduite  en  cendres. 
Quelques  rues  de  la  partie  inférieure  sont  épargnées. 

—  Le  17  septembre,  les  bourgeois  âgés  de  plus  de  60  ans, 
et  qui  pour  cette  raison  se  croyaient  affranchis  de  tout  ser- 
vice, sont  obligés  de  monter  la  garde.  Quoique  âgé  de  76  ans 
et  8  mois,  je  suis  contraint  de  faire  mon  service  comme  les 
autres.  D  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n'ai  plus  monté  de 
garde,  par  la  raison  que  j'ai  été  Obmom  pendant  plus  de 
vingt-huit  ans.  liais  il  n'y  a  plus  de  jeunes  hommes;  tous  ont 
rejoint  l'armée. 

—  Le  S  octobre,  les  jeunes  bourgeois  et  les  célibataires 
ayant  dépassé  Tège  de  25  ans,  c*est^-dire  la  deuxième  classe, 
rentrent  dans  leurs  foyers.  La  première  classe,  c'est-ànlire 
les  hommes  de  16  à  M  ans,  sont  retenus  sous  les  drapeaux. 
Mais  ils  désertent  en  beaucoup  d^endidts. 

—  Le  5  octobre,  au  tempe  de  la  vendange.  Tordre  est 
-  donné,  en  vertu  d*un  décret  de  la  Convention,  d^enlever  les 

doches  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  bourgs  et  villages  de 
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Fnnoe^  et  de  ne  oonserver  qu^nne  aeole  cloche  dans  chèque 
localité.  A  Golmar,  on  conunence,  le  ft  octolMrei  à  lee  des- 
cendre dee  toure.  Dee  sept  clochea  de  la  cathédrale  six  eont 
enlerées;  Tune  d*elle8,  celle  de  Saint-Martin,  qni,  à  cauee  de 
sa  grandeor,  ne  pent  être  deecendne,  est  brisée  en  morceaux 
dans  le  docher.  Dans  les  anties  églises  on  en  prend  une  au 
collège,  trois  aux  Aogustins,  une  aux  Gapudns,  denx  aux 
Dominicains,  trois  à  Saint-lean  et  trois  à  Féglise  iathérienne. 

Pendant  quatorze  jours  on  amène  à  Ckrimar  les  cloches  de 
la  Haute-Alsace;  de  Golmar  on  le»  conduit  à  la  fonderie  de 
canons  de  Strasbourg*;  mais  toutes  ne  sont  pas  Unées  à 
cause  des  aibires  de  la  guerre. 

—  Le  18  octobre, beanooup  d^ecelésiastique^  la  plupart  des 
curés,  qui  ont  rétracté  leur  serment,  et  d'antrss  personnes 
de  Strasbourg,  sont  amenés  ici  comme  prisomiiers  et  dirigés 
sur  Besançon.  On  dit  que  ce  sont  des  aristocrates.  Il  est 
défendu,  sous  pciue  de  raorl,  de  donner  asile  à  aucun  ecclé- 
siastique non  assermenté,  fùt-il  le  fils  de  la  maison. 

—  Le  19  octobre,  la  plus  grande  partie  des  chefs  des 
familles  les  plus  considérées  de  Colmar  sont  enfermés  au 
collège,  notamment  ceux  dont  les  fils  ont  passé  à  l'Etranger  et 
qui  ont  été  déclarés  émigrés^  comme  on  les  désigne  mainte- 
nant. Voici  l'indication  de  ceux  qui  ont  passé  le  Rhin  : 
Antoine,  fils  de  l'avocat;  Bergeret,  officier  déserteur;  Bau- 
doin, commissaire:  Hergerel,  abbé;  Biechi,  premier  huissier  ; 
Boisgautier,  oflicier  au  régi  ment  d'Alsace;  Bougd'Orschwiller, 
conseiller;  Boug,  abbé,  liis  du  premier  présideat;  Bourste, 

*  Du  mois  dToctobre  1791  au  24  novembre  1792,  le  départemeot  avait 
envoyé  78  elo«beit  pesant  ensemble  92,1^  qointrax.  Le  11  novembre 
1793,  les  commissaires  chargés  de  U  eoDTersion  des  eloebes  en  canons, 
pressent  le  DirtM  ioire  d'envoyer  au  «  citoyen  Darteîn  commissaire 
général  de  la  fuudene  de  Strasbourg,  toutes  les  cloches  qui,  aux  termes 
de  la  loi,  doivent  être  livrées.  A  la  fin  de  Tannée,  l'arrondiisemeDt  de 
Colmar  en  avait  expédié  S52,  eélni  d'AlUdreh  96,  et  eeloi  de  Belfort  nn 
nombre  indéterminé. 
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conseîner;  Brflcfcerl  fils,  étadiant;  Gambelbrt  flto;  Gondre, 
fils  du  proearear;  Castre,  abbé,  flla  de  Vaubergiste  an  Omm 
<for;Go8tre,  déserteur,  fils  du  précédent;  Dclort,  curéd*Qrbey; 
Delort,  prélat  de  Pains;  Delort,  officier  aa  régiment  d'Alsace; 
Deroqne,  commandant  de  Nenf-Brisach  ;  Deroque,  conseiller: 
Dietricb,  fils  du  meunier;  Disberger  fils,  écrivain:  Dubois 
fils;  Fauwelet  fils;  Fone,  domestique;  Gérard,  conseiller; 
Granier  père  et  fils;  Guillier,  oITicier  au  régiment  de  Nassau; 
Haffner,  fils  du  menuisier;  Haffner,  officier;  Haffiier.  fils  de 
l'officier;  Henri,  fils  de  l'officier;  Hirtz;  Hurth,  soldat  déser- 
teur; Hurth;  Hurth;  Keller,  fils  du  cordonnier;  Kiener,  mar- 
chand ;  Klinglin,  vicaire  général  de  l'évêché  de  Bâle  ;  Kœnig, 
secrétaire  interprète  ;  Krauss,  fils  du  conseiller;  Kurtz,  soldat; 
Labadie,  fils  du  perruquier;  Lacoutrie  fils;  Lacontrie  fils; 
Lasablière  fils,  officier  ;  Loyson  fils,  avocat  ;  Loyson  fils,  avocat; 
Bdalésie,  officier  delà  milice;  Marchand,  abbé;  Maurer,  fils  du 
boucher, hussard  déserteur;  Maurer,  fils  du  boucher,  hussard 
déserteur  du  5'  régiment;  Melsheim  fils,  lieutenant  au  2*  de 
hussards;  Mûnck,  fils  du  conseiller;  Moli,  fils  du  juge;  MoU, 
fils  du  juge;  MuUer,  fils  du  préteur;  Ostermeyer,  curé; 
Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer,  écrivain;  Ostermeyer, 
étudiant:  Ostermeyer,  étudiant;  Poujol,  chanoine  de  Saint- 
Martin;  Paycn,  père;  Payen  fils;  Reech,  curé  de  Golmar; 
Leclerc  fils;  Reichstetter,  abbé  ;  Richard,  procureur;  Richard 
fils;  Salomon,  capitaine  de  hussards;  Senter  fils,  praticien; 
Schiller,  avocat;  Soniiseau  fils;  Spitz,  ils  sont  quatre,  tons 
étudiants;  Spon,  ysvoAer  président  da  Conseil  souverain; 
Schwartz  fils,  procureur;  Dannreuter;  Tavernier,  fils  cadet; 
Thiebaut,  fiscal  à  Horbourg;  Truchsess,  commandeur  de 
Malte;  Truchsess,  la  seigneurie;  deux  fils  Truchsess;  Tondre, 
domestique;  Iber,  mattied'bôtel;Wal6our;  Willard,  étudiaat; 
Zaïgelius,  cooseiller. 

Cette  liste  contient  les  noms  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
ville  de  Golmir.  ronblie  les  noms  de  pLosienrs  autres  qui 
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ont  aussi  passé  le  Rhin.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  précédents  déménage  de  CSolmar  pour  se  rendre,  avec 
on  sans  passeports,  dans  d'autres  yilles  (fu  communes  du 
département  du  Haut-Rhin. 

—  Le  19  octobre,  beaucoup  de  gens  déclarés  suspects, 
la  plupart  des  messieurs,  sont  enfermés  au  collège  jusqu^à 
nouvel  ordre,  il  b*j  trouve  des  bmilles  entières,  surtout  les 
parents  de  ceux  qui  ont  paspô  le  Rhin  depuis  1790. 

—  Le  19  octobre  arrivent  à  Golmar,  venant  de  Farmée, 
par  Stnsbourg,  plusieurs  voitures  chargées  de  tentes,  pelles 
et  pioches,  dix  grands  canons  et  beaucoup  d*antres  bagages. 
Tout  ce  matériel  de  guerre  est  remisé  dans  Téglise  des  Domi- 
nicains. Les  canons  sont  dirigés  vers  Besançon. 

—  A  la  vendange,  la  municipalité  taxe  le  prix  du  vin 
nouveau,  ainsi  que  du  vin  vieux.  Il  est  permis  aux  bourgeois 
de  débiter  leurs  vins  au  pot,  mais  au  prix  de  la  taxe.'  Les 
assignats  et  Targent  sonnant  ont  la  même  valeur.  Plaît-il  à 
quelqu'un  d'acheter  du  vin,  il  s'adresse  à  la  municipalité, 
qui  en  fait  livrer  à  cet  acheteur  autant  qu'il  en  a  besoin.  Il 
peut  même  désigner  la  qualité  qui  lui  convient.  Toutes  les 
caves  sont  ouvertes  à  la  municipalité;  les  propriétaires  sont 
forcés  de  laisser  exécuter  ses  ordres. 

—  Au  mois  d*octobre  beaucoup  de  personnes  de  Roullàch 
et  autres  localités  sont  enfermées  à  Golmar  dans  le  Collège. 
Permi  il  y  a  beaucoup  de  religieuses  de  Rouffiich.  On  dit  que 
Temprisonnement  est  provisoire  jusqu'à  nouvel  ordre.  Une 
partie  de  ce  monde  est  retenue  an  corps^de-garde. 

—  Il  y  a  à  Golmar  une  disette  extraordinaire  de  bléj  par 
la  raison  que,  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'en  octobre,  les 
paysans  n'ont  pas  amené  un  sac  à  h  halle.  Le  motif  de  cette 

'  Allasion  éridenli  ni  maxiniUD  al  à  une  mesure  dv  Direetoire  dn 
2  bnunaire  an  U,  qai  riglele  prix  de  ehaqoenlioii  de  vin  et  de  viande 
fournie  aux  o(niv<Me  mililairee. 
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alntention  est  une  œrlaioe  taxe  fixée  par  radministra- 
tkm  du  départemeiit;  cette  taxe  est  de  42  liTres  b»  sac  en 
papier-monnaie.  Les  pay3aii8  résistent  et  demandent  de  80  à 
93  livres  pour  le  sac,  et  même  à  ce  prix  ils  ne  livrent  pas 
volontiers  leurs  blés  contre  des  assignats.  On  achète  le  sac 
,  au  prix  de  24  à  80  livres  en  numéraire.  La  disette  grandit 
encore  à  cause  du  décret  qui  défend,  sous  peine  d'une  sévère 
punition,  d'avoir  deux  prix  et  de  déprécier  les  assignats.  Ils 
sont  considérés  par  ce  décret  comme  ayant  une  valeur  égale 
à  celle  du  numéraire,  ce  qui  est  cause  que  la  disette  va  tou- 
jours en  grandissant.  Il  ne  faudrait  pas  agioter  avec  la  nou- 
velle monnaie,  et  ne  donner,  en  échange  de  100  livres  en 
assignats,  que  25  livres,  un  peu  plus  ou  uu  peu  moins,  eu 
espèces  sonnantes. 

Le  prix  des  marchandises  est  tenu  si  haut  qu'il  n'est 
presque  plus  possible  d'acheter  le  plus  nécessaire  depuis 
qu'une  taxe  est  venue  frapper  tout  le  monde  et  toutes  choses. 
Mais  les  marchands  la  repoussent,  et  préf»"'rent  ne  rien  vendre 
que  de  livrer  à  ce  prix  et  moyennant  des  assignats.  Quand  la 
chose  devient  notoire,  on  prend  aux  marchands  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  céder,  et  on  le  donne  à  ceux  qui  le  demandent 
an  prix  de  la  taxe.  L'autorité  ne  se  borne  pas  à  prendre  les 
marchandises;  elle  punit  encore  d'une  forte  amende  les  mar- 
chands qui  s'opposent  à  l'exécution  du  décret. 

—  En  vertu  d'un  nouveau  décret  ou  du  décret  précédent, 
le  district  de  Golmar  fiiit  opérer  le  recensement  des  céréales 
dans  tontes  les  communes  de  la  circonscription.  En  consé- 
quence de  cette  mesure,  les  propriétaires  sont  tenus,  sous 
peine  de  forte  amende,  d'amener  aux  marchés  hebdomadaires 
les  blés  qui  sont  déclarés  ne  pas  être  nécessaires  à  leurs 
besoins.  Une  partie  de  ces  blés  est  livrée  aux  localités  où  Ton 
n*en  récolte  pas,  l'autre  est  attribuée  aux  boulangers,  qui 
doivent,  dans  chaque  canton,  fournir  le  pain  au  prix  de 
10  sous  la  miche.  A  Colmar  il  y  a  quatre  cantons  :  le  pre- 
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mier  esl  obIoî  da  ooUége,  le  second  celai  des  Domimcsins,  le 
traisièiiie  celai  de  la  triba  des  tisserands  el  le  qaatrtaie  oeini 
de  11idtel-de-Tille.  Les  boulangers  sont  tenus  de  Ibomir  le 
|win  dans  ces  quatre  cantons  aux  habitants  qai  sont  munis 
d*une  carte  de  la  municipalité;  les  bourgeois  qui  ont  du  blé 
ou  de  la  ftrine  à  domicile  ne  reçoifent  point  de  carte.  Vais . 
la  plupart  du  blé  est  livré  au  msgasin  de  la  Tille. 

—  En  automne,  la  municipalité  nomme  huit  bangards. 
AuparuTant  cette  charge  était  remplie,  à  tour  de  rôle,  par  des 
membres  de  te  trflm  des  Tignerons  et  de  la  tribu  des  labou- 
reurs. La  municipalité  change  cet  usage  en  nonunant  huit 
bangards  d'après  une  autre  règle.  Voici  les  noms  dee  oou- 
reaux  bangards  : 

M.  Stadel,  membre  de  la  municipalité  et  avocat  au  Conseil; 
M.  Cambefort,  avocat;  M.  Besson,  avocat;  M.  Simon,  procu- 
reur au  Cx)nseil  ;  M.  Baccara,  simple  bourgeois  ;  M.  Molljuge 
au  tribunal  allemand;  M.  Ostermeyer,  procureur  au  tribunal 
allemand. 

C'est  en  vérité  une  étonnante  innovation. 

—  Dans  ce  temps  de  guerre,  les  bourgeois  de  Golmar  et  de 
beaucoup  d'endroits  sont  surchargés  par  passage  et  le 
logement  des  troupes.  Pour  surcroît  de  malheur,  il  nest 
presque  point  tombé  de  pluie  pendant  tout  Tété;  tout  est 
dc^sérlié,  il  y  a  pénurie  de  légumes  et  nous  avons  deux 
armées  dans  le  pays,  Tune  près  de  Landau,  l'autre  près  de 
Huuingue;  de  plus,  tout  le  cours  du  Rhin  est  occupé  à  cause 
de  la  présence  de  l'ennemi.  Toutes  les  denrées  atteignent  un 
prix  inouï  ;  une  livre  de  viande  coûte  80  sous  en  papier- 
monnaie  et  une  miche  de  pain  40  sous. 

—  Le  3  novembre,  beaucoup  de  personnes  de  Schlestadt 
passent  à  Culmar,  et  sont  conduites,  comme  prisonniers,  tsts 
fielfort  ou  Besançon. 

—  Lie  19  novembre,  tous  les  objets  d'or  et  d'argent  qui 
existent  dans  la  cathédrale  sont  enle?és,  tels,  par  exemple^ 
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que  le  mignifique  ostensoir,  les  calices  en  argent»  les  eneen* 
soies,  les  burettes,  les  saints  en  argent,  et  Tarche  de  Noé  qoe 
ron  porte  dans  les  processions;  on  prend  mime  les  galons 
d*or  et  d*argent  des  vêlements  d*église.  On  lirre  tontes  ces 
dioses  prédenses,  et  de  tous  les  points  da  pays  on  les  envoie 
àFsris.< 

—  Au  mois  de  novembre,  on  ordonne  de  ftdre  disparsltre 
tontes  les  images  de  la  Yieige  visibles  aux  fkçadss  des  mai- 
sons on  aiUeqrs;  cet  ordre  s'applique  aux  antres  images  des 
saints.  A  la  place  des  imsges,  shaqne  bourgeois  est  tenn  de 
suspendre  à  sa  maison  un  tableau  ans  armes  de  la  Répu- 
blique, à  savoir  :  un  lUsceau  surmonté  d*un  bonnet  rouge 
encadré  d'une  couronne  verte,  et  sur  lequel  tableau  est  écrit  : 
Fkre  Hbre  ou  mourir. 

—  Le  4  décembre,  on  exécute  à  Colraar  deux  hommes  du 
Sundgau,  qui  doivent  avoir  entreteuu  des  relations  avec  des 
prêtres  émigrés. 

—  Le  5  décembre,  beaucoup  de  persoimes  enfermées  au 
Collège  sont  transférées  à  Laiigres.  Ce  sont  des  personnes  de 
bonnes  familles  de  Colmar.  Il  se  trouve  parmi  elles  un  pas- 
teur évangélique  de  Riquewihr*;  il  faut  douze  voitures  et 
cinq  carrosses  pour  les  emmener  tous. 

—  Du  6  novembre  au  6  décembre,  tout  est  bouleversé 
dans  la  cathédrale  :  le  maître-autel  et  les  quatre  beaux  autels 
latéraux  sont  démolis  et  brisés  en  petits  morceaux.  Les 

'  L'envoi  auquel  Schmutz  fait  allusion,  brumaire  an  II  (novembre 
1793),  consistait  en  douze  caisses  renfermant  5  onces  d'or  massif, 
14  marcs  3/4  d'argent  massif,  beaucoup  d'argenterie  et  beaucoup  de  gar 
Ions  et  de  ltfoderles  en  or.  L'envoi  pesait  7,eOS  mares  9/4,  mie  onee  et 
an  gros  et  demi. 

•  Le  sieur  Titot,  super-intendant  de  Riquewihr,  grand-père  de  M.  Fré- 
déric Titot,  ancien  préfet  de  la  Haute-Vienne  sous  la  République  de 
1848,  le  dernier  président  français  du  tribunal  de  commerce  de  Colmar, 
et  on  des  derniers  députée  dn  Hant-Rhin  à  l'Assamblée  nationale,  aiyoïr- 
d'hni  HAiiié  à  Paiis. 
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chaiBM,  les  bancs  sont  enlevés,  ainsi  que  la  grille  da  chcsor 
que  f  ai  ftdte  et  posée  ii  y  a  quarante  ans.  La  belle  ebaire, 
avec  des  seulptures  qui  ont  coûté  1,000  livras»  est  aussi 
brisée  en  morceaux;  de  mênie  les  grands  fonts  baptismaux 
en  pierre,  les  quatre  bénitiers  et  les  quatre  troncs.  Les  portes 
de  Marbach  et  des  Augustins,  déposées  dans  la  cathédrale 
avec  beaucoup  d*aatres  objets,  sont  déménsgées  avec  dérision 
et  transportées  sur  la  place  des  Dominicains,  où  elles  sont 
entassées  contre  Téglise  et  exposées  aux  sarcasmes  des 
méchants.  Les  chrétiens  pieux  gémissent  en  silenoe. 

—  Le  6  décembre,  alors  que  la  cathédrale  est  entièrement 
saccagée,  on  commence  à  éleTer  dans  le  chCBur  un  éehafiitt- 
dage  qui  atteint  à  la  hauteur  des  grandes  fenêtres,  et  qui  doit 
représenter  uue  montagne.  La  construction  s'amincit  par  le 
haut;  elle  est  tapissée  de  vert,  et  l'on  place  un  sapin  au 
sommet,  i^or-s.^uu  la  montagne  est  achevée,  on  place  au-dessus 
(le  la  grande  porte  de  l'église  un  grand  écrileau  sur  lequel  on 
lit  dans  les  deux  langues  :  Temple  de  la  raison.  Ce  temple 
n'est  ouvert  que  tous  les  dix  jours  ou  le  dimauche  du  nou- 
veau calendrier. 

Les  statues  en  pierre,  représentant  les  douze  apôtres 
autour  du  chœur,  sont  enlevées  et  brisées. 

—  Le  6  décembre,  jour  de  Saint-Nicolas,  une  grande  fête 
a  lieu  à  Golmar.  Le  cortège  ressemble  à  une  procession  et 
parcourt  toute  la  ville.  La  garde  nationale  à  pied  et  à  cheval 
forme  la  majeure  partie  de  cette  procession,  avec  500  jeunes 
femmes  des  deux  religions.  Ëlles  sont  vêtues  de  blanc,  elles 
ont  la  chevelure  flottante,  une  couronne  verte  sur  la  tête  et 
un  bouquet  à  la  main.  Mais  je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  me 
&ire  jurer  qu'elles  sont  toutes  de  pures  jeunes  filles,  comme 
on  les  désigne.  Après  ces  jeunes  filles  viennent  le  Déparle- 
ment, le  District  et  la  Municipalité.  Lorsque  le  cortège  est 
arrivé  dans  l'église,  on  dit  une  oraison  en  français  et  en 
allemand.  Pendant  k  cérémonie,  des  flammes  s*élèvent  d*un 
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▼aae  en  fer  placé  aa  BomiDet  de  la  montagne.  La  âmle  est  ai 
grande  qoe  Tégliae  peut  à  peine  contenir  les  premiers  arri- 
vants; les  autres  n'y  trooTent  plos  de  place  I 

—  Les  18,  14  et  16  décembre,  on  Adt  disparaître  à  Gofanar 
et  dans  toute  TAIsaoe  les  crdz  établies  sur  le  bord  des  che- 
mins et  aux  portes  de  la  ville.  Tout  ce  quf  ressemble  à  uue 
crdx  est  interdit  La  belle  croit  taillée  dans  une  seule 
grande  pierre,  placée  sur  le  cimetière,  est  aussi  enlevée.  Ce 
chef-d'œuvre  a  été  fait  à  Colmar  en  1366,  et  il  était  sur  la 
place  de  Tcglise,  près  du  curps-de-garde,  avec  les  deux  sta- 
tues de  la  mère  de  Dieu  et  de  saint  Jean.'  Le  cimetière  était 
alors  autour  de  l'église;  en  1507  il  a  été  abandonné,  et  l'on 
en  a  établi  un  nouveau  hors  la  porte  de  Sclilcstadt.  La  croix 
qui  existait  sur  le  cimetière  en  ville  depuis  159  ans  (141),  a 
été  transportée  sur  le  nouveau  cimetière,  où  elle  est  aujour- 
d'hui depuis  286  ans*;  elle  est  plantée  la  face  vers  la  mon- 
tagne, le  dos  vers  le  Rhin.  Elle  est  à  douze  pas  de  distance 
de  la  fin  du  cimetière  catholique,  parce  que  dans  ce  temps  il 
n'y  avait  qu'une  religion'  et  qu'un  seul  cimetière.  Mais 
comme  aujourd'hui  on  abat  toutes  les  croix  qui  existent  dans 
les  églises  et  ailleurs,  celle  du  cimetière  subit  aussi  le  même 
sort  Le  16  décembre  179â,  elle  est  enlevée  et  placée  dans 

*  Il  s'ngit  induliitabloiiient  du  Christ  (jui  si^  tronvo  ;m  eirnctiorc,  de 
nos  jours,  encadré  dans  une  niche  r<>ceiite,  à  préteuliuiiâ  gulbiques,  et 
qni,  an  chevet  da  champ  de  la  mort,  rappelle  l'omemailitioii  de  rnavr» 
m  goût  d'to  brevet  de  première  commonion.  Cette  seniptare  est  en 
réalité  fort  bdie  et  fort  estimco,  mais  Schtiiutz  lui  assigne  une  antiquité 
qu'elle  n'a  pas  :  le  pied  de  U  croix  porte  la  date  de  lô07,  et  le  bloc  de 
saint  Jean  celle  de  lôl3. 

*  Le  eimetièfe  Sainte-Anne,  aiqonrd'hni  place  da  quartier  de  cava- 
lerie. 

*  Dés  l'introduction  de  la  Reforme,  le  eimetiôre  Sainte-Anne  devint 
communaux  tleux  cultes.  Lorsqu  il  fut  supprimé,  ou  y  Iruuva  les  pierres 
tombales  d  hommes  qai  avaient  joué  un  rôle  dans  1  histoire  de  la 
Rifonne  à  Colmar,  «ntr'antrea  des  Rosltlin,  des  Sandherr,  Schneider, 
Long,  GoU,  PMfoi,  Liehianberger  et  antres. 
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une  cbipelle  de  la  cathédrale  avec  beaucoup  d'autres  choses» 
ear  on  ne  sait  plus  à  quelle  religion  nous  appartenons. 

—  Au  mois  de  décembre  tout  disparaît  à  GoAmar.  Tous  les 
ecclésiastiques,  qu'ils  aient  ou  non  prêté  serment^  y  compris 
réTftqoe,  sont  destitués.  Il  est  défèodu  de  placer  une  croix  sur 
une  tombe  quelconque,  de  quelque  religion  que  soit  le  défunt 
Les  grands  confds  sont  défiandus  aux  enterrements.  S'il 
survient  un  décès  dans  la  ville  haute,  le  mort  est  porté  par 
six  hommes  et  enterré  au  cimetière  hors  la  porte  de  Rouflkch 
sans  cérémonie  et  les  porteurs  sans  manteaux,  que  le  déftrat 
soit  de  haute  ou  de  basse  condition,  et  à  quelque  religion 
^u*il  appartienne.  Au  dmeiière  les  morts  sont  enterrés  par 
rangée  et  sans  distinction  de  rang,  de  naissance;  tons  pren- 
nent place  dans  ht  rangée,  quils  soient  seigneurB,  paysans, 
domestiques,  bourgeois,  soldsts  ou  hospitalierfl^  et  quand  la 
rangée  est  pleine,  on  en  commence  une  autre.  Un  polean  m 
lequel  est  écrit  :  Ubtrté^  égaHUé,  désigne  chaque  tombe. 

—  Le  il  décembre  on  exécute  à  Golauur  un  ecelétiat- 
tique  de  GuebwiUer,  qui  n'a  pas  voulu  prêter  le  serment 
national.  Il  est  êgé  de  60  et  quelques  années;  il  est  demeuré 
au  pays,  bien  qu'il  lui  soit  défendu,  sous  peine  de  mort,  d*y 
rester. 

—  Le  19  décembre  on  vend  le  grand  hôtel  avec  les  deux 
belles  maisons,  qui  apparliennenl  à  M.  le  baron  de  Klinglin. 
L'acquéreur  est  un  marchand  luthérien  du  uom  de  Benjamin 
Herr. 

—  Le  25  décembre  on  fait  annoncer  par  les  tamboui*s  de 
la  ville  qu'il  c^t  permis  aux  bourgeois  de  tenir  leurs  ofûced 
divins  dans  l'église  du  Colléjre. 

D'après  cet  avis,  les  luthériens  disposent  de  Téglise  de  8  à 
9  heures  du  matin  et  de  2  à  8  heures  du  soir,  et  les  catho- 
liques de  9  à  11  heures  du  matin  et  de  3  à  4  heures  du 
soir.  Mais  quand  les  premiers  arrivent  vers  l'église,  ils  la 
trouvent  fermée.  Us  attendent  jusqu'à  ce  qu'un  membre  de 
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la  municipalité  se  présente  et  leur  annonce  qu'aucun  ecclé- 
siastique ne  viendra,  et  quMls  peuvent  s'en  retourner  de 
suite  chez  eux.  On  fait  alors  immédiatement  publier  que  le 
service  divin  a  été  de  nouveau  interdit  Ainsi,  tout  est  de 
nouveau  aboli  à  Golmar. 

«  —  On  voit,  dans  cette  année,  apparaître  le  nouveau  calen- 
drier républicain,  mais  il  n'y  règne  pas  encore  une  grande 
clarté.  On  a  supprimé  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  tels 
que  Pâques,  Pentecôte  et  Noël.  Le  carême  est  aussi  aboli.  On 
mange  de  la  viande  tous  les  jours,  et  tous  les  dix  jours  il  y  a 
un  jour  férié;  la  semaine  a  dix  jours  et  le  mois  trente.  Les  " 
jours  de  la  semaine  s'appellent  ainsi  :  primidi,  duodi,  Iridi, 
qnartidi,  quintidi,  seztidi,  septidi,  octodi,  nonodi  et  décadi  le 
dixiènie,  qui  est  le  dimanche.  L*aattée  commence  le  S2  sep- 
tembre de  Tanden  calendrier.  La  division  des  dk»s  est  la 
suivante  :  Frmnkr  quoHkir  :  vendémiaire,  brumaire  et  fri- 
maire; Bwaiièm  quarUtr  :  nivose,  pluviôse  et  ventôse; 
T^rokièm  quartier  :  germinal,  floréal,  et  prairial;  QuaMème 
et  dtmkr  quartier  ,*  messidor,  thermidor  et  fructidor. 

Ces  noms  des  mois  se  traduisent  comme  il  suit  en  langue 
allemande:  Breke  Quartal: Herbstmouat^  Nebelmonat,  Frost- 
monat;  ZwéUee  Quartai  :  Schneemonat,  Regenmonat  und 
Windmonat;  DriUes  Quartal  :  Eoimmonat,  BlUthenmonat 
und  Wiesenmonat;  Viertes  Quartal:  Emdtemonat,  Hlta- 
monat  und  Obstmonai  —  Après  cette  nouvelle  computation 
du  temps,  il  reste  cinq  jours  qui  sont  comptés  en  sus,  mais 
au  sujet  desquels  je  n'ai  pas  encore  une  idée  claire.  Le 
temps  me  la  donnera. 

1704.  —  Le  1"  janvier  on  exécute  à  Cîolmar  un  homme 
de  PfkfEsnhehn.  Il  était  autrelMs  maire  de  son  village  natal. 
J'ignore  pourquoi  il  a  été  destitué.  Cependant  on  dit  qu*il  a 
fait  feu  sur  quelqu'un. 

—  Au  commencement  dn  mois  de  janvier  on  fait  défense 
h  tous  les  pâtissiers  et  maîtres  d  hôtel  d'employer  la  ferine 
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et  de  cuire  des  pâtée,  dee  tourtes,  des  gâteaux  en  antres 
friandises.  Il  est  défendu  aux  meuniers,  sous  peine  dHine 
forte  amende,  de  lUre  des  fSirines  de  première  et  de  deuxième 
qualité  (Simmtl  oder  Boff)  avec  les  blés  qui  passent  sous 
leurs  meules.  Tout  doit  être  conTorti  en  ikrine  pour  le  pain 
ordinaire.  On  doit  se  borner  à  égruger  le  blé,  et  ne  retirer^ 
que  quatre  li?ies  de  son  par  sac.  Dans  ces  temps  dUndles, 
la  vie  a  un  aspect  bien  triste  à  Oolmar.  Les  bourgeois  n*ont 
que  du  pain  de  munition  qu'on  leur  distribue  comme  à  tout 
le  monde.  J'ai  m  moi-même,  un  jour  de  marché,  qn*nne 
commune  n*a  reçu  qu*un  seul  sac  de  blé,  autour  duquel  plus 
de  trente  personnes  se  trouvaient  pour  se  le  partager  ;  ce  qui 
rerient  à  dire  que  le  sac  est  divisé  en  douze  lois,  et  que  cha- 
cun en  obtient  un  demi-boisseau.  Beaucoup  de  communes  se 
trouvent  souvent  sans  pain  ;  tout  le  blé  a  été  envoyé  aux 
armées.'  A  Golmar  on  ne  peut  rien  acheter  ni  contre  des 
assigiiatri  ni  contre  de  iargenl  sonnant  :  ni  blé,  ni  viande,  ni 
autre  chose  pour  se  nourrir.  Chez  les  marchands  le  savon,  le 
sucre,  le  café,  I  huile  et  le  poivre  manquent.  Tout  s'épuise, 
jusqu'aux  objets  en  fer-blanc  et  en  cuivre. 

—  Le  11  janvier  on  publie  dans  toute  la  ville  un  décret 
portant  que  les  jeunes  gens  de  la  première  classe,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  sont  Agés  de  16  à  26  ans,  doivent  élre  incor- 
porés dans  la  troupe  régulière.  Ceux  qui  ne  seront  pas  pré- 
sents au  temps  fixé  et  se  déroberont  au  décret  qui  les 
concerne,  seront  déclarés  absents  comme  émigrés;  les  biens 

*  Cela  ORt  «xset.  Si  nous  polirions  indiquer  id  Im  réqnisitîoiis  renoo- 

vt^léos  qui  avaient,  ft  diverses  reprises,  été  imposées  an  département  pour 
la  subsislaiiciî  des  armées  t^t  rapprovisionnenieiit  dns  places  {]p.  guerre, 
on  aurait  une  idée  tant  :^oit  peu  exacte  de  l'état  d  épuisement  dans  lequel 
le  pays  devait  se  trouver.  Le  19  nivùse,  un  arrêté  de  la  Commission  des 
subsistances  était  obligé  d'étendre  ses  réquisitions  aux  districts  de  PoU- 
gny,  d'Arbois  et  de  Dùle,  et  déléguait  à  cet  ellBt  Georges  DollAis,  prési- 
dent du  comité  de  LutterUcb. 
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qa*ils  possèdent  oa  posséderont  à  titre  héréditaire  seront 
eonflsqnés  et  fendoe. 

—  Le  if  janvier,  trois  prisonniers,  parmi  lesquels  If.  le 
commissaire  Demoie,  doivent  être  conduits  de  BoulEuh,  par 
la  gendarmerie,  dans  la  prison  de  Golmar.  Demois,  qui, 
comme  commissaire  du  département,  a  été  mêlé  à  l'aHkire  de 
Gundolsheim  et  peat-éire  encore  dans  d^autres  dilDcultés,  a 
été  arrêté  à  RonUkeh.  Les  trois  prisonniers  sont  remis  aux 
gendarmes.  Lorsquils  arrivent  sur  la  cdte  de  Hatstatt,  Der^ 
nois,  qui  était  resté  à  une  certaine  distance  en  arrière  avec 
un  dee  gendarmes,  feint  une  fiitigue  qui  ne  lui  permet  pas  de 
continuer,  et  il  prie  le  gendarme  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  s'asseoir  sur  sa  monture,  afin  de  pouvoir  rejoindre 
ceux  qui  étaient  en  avant.  Le  gendarme  le  lui  pernnet,  et 
ron  se  remet  tranquillement  en  route;  mais  tout  à  coup  Der- 
nois  donne  de  Péperon  au  cheval,  qui  galope  à  toute  bride 
dans  la  direction  d'IIerrlisheim.  Le  gendarme  s'élance  à  sa 
suite,  le  rappelle,  mais  en  vain  :  Dernois  s'est  envolé.  Le 
cheval  a  été  retrouvé  dans  la  forêt  d  Ensisheim  att-aché  à  un 
arbre.  Mais  Timprudent  geudarme  est  mis  eu  prison  à  Ck)lmar 
et  destitué. 

—  Le  29  janvier,  le  ci-devant  intendant  du  couvent  de 
Sainte-Catherine,  Xavier  Meyer,  meurt,  ainsi  que  sa  femme, 
tous  les  deux  dans  la  force  de  l'âge.  Ils  délaissent  onze 
enfants.  La  mortalité  est  très  grande  dans  ce  moment. 

—  Le  3U  janvier,  tous  les  bateliers  de  Colmar  sont  mandé.s 
à  Strasbourg.  On  dit  que  nos  troupes  doivent  passer  le  Rliin 
prè.s  de  Strasbourg,  et  que  les  bateliers  doivent  garder  les 
pontons. 

—  Au  mois  de  janvier,  on  délivre  aux  bourgeois  de  Gol- 
mar, qui  n'ont  plus  de  blé  ni  de  farine,  des  caries  leur  con- 
férant la  facullè  de  participer  à  une  distribution  de  pain, 
proportionnée  à  l'importance  du  ménage.  La  quotité  est  fixée 
À  une  demi-miche  par  jour  et  par  personne.  Chacun  des 
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quatre  cantons  est  chargé  de  faire  la  distribution  à  ses  habi- 
tarils.  La  ville  fournit  le  blé  aux  meuniers  et  ceux-ci  la 
fiirine  aux  boulangers.  Aucun  boulanger  ne  peut,  faute  de 
proTision,  fabriquer  du  pain  pour  son  compte.  On  déliyre 
également  des  cartes  pour  recevoir  des  cbandeUes  et  du 
beun'c,  mais  comme  on  n'amène  presque  plus  rien  en  ville, 
le  tour  dee  bénéflciaires  n'arrive  pas  souvent. 

—  Un  général  de  garde  nationale  meurt  à  Golmar.  On 
renterre  avec  pompe.  Tous  lee  soldats  qui  s(mt  en  garnison 
id  asBîstént  à  son  convoi,  de  même  que  les  cavaliers  de  It 
prde  nationale  de  Golmar.  Le  trompette  de  ceDx-d,  nn  bour- 
geois nommé  Adam,  perd  la  vie  dans  cette  occasion.  En 
tournant  le  coin  d*une  rue,  son  cfaeval  se  cabre,  préd^  le 
cavalier  sur  le  sol,  et  lui  marche  si  violemment  sur  la  poi- 
trine, qu*il  meurt  instantanément  Cet  homme  était  peasable- 
ment  pris  de  vin;  il  est  Allemand,  originaire  de  la  Franconie 
et  de  la  religion  catholique;  mais  comme  on  ne  l'a  jamais  vu 
dans  une  é|^  quelconque,  on  ne  sait  pas  &  quel  culte  il 
appartient  On  lui  applique  la  sentence  :  «  Telle  vie,  telle 
mort  > 

— Le  1 8  février,  les  bourgeois  qui  ont  des  jardins  au  dessus 
et  à  main  gauche  du  champ  de  tir,  sont  obligés  de  les  céder. 
La  maison  de  tir  est  démolie  et  le  terrain  est  nivelé;  puis 
on  le  convertit  en  une  place  de  parade  pour  exercer  les  jeunes 
gens  da  district  de  Ck>lmar.*  On  plante  des  peupliers  de  ce 

'  Sar  la  proposition  du  bureau  des  travaux  pnblii"*  du  Directoire, 
le  Conseil  général  avait  délibéré  le  l'i  juillet  179;},  tju  il  serait  formé  in- 
cessamment une  place  dont  la  principale  destination  serait  pour  les 
exereiees  militaim,  1m  ffitas  nationales  et  les  rassemblements  dnqoes; 
qn'on  emploierait  à  la  création  de  cette  place,  qui  portera  le  nom  de 
Champ  de  J/flr.v,  la  promenade  connue  sons  I*;  nom  de  y'annllea,  suscep- 
tible d'être  agrandie  de  tous  les  côtés,  et  que  le  bureau  demeure  chargé 
de  rexécotion.  Le  plan  de  la  plantation  telle  qu'elle  akiflle  a^jooid'bvi, 
et  qui  ne  fot  faite  qoe  sons  le  premier  préfet  de  l*Smpire,  est  dû  à 
M.  Rossbach.  dessinât  ur  audit  bureau,  et  décédé  11  y  a  quelque  vingt 
ans,  comme  conducteur  eu  retraite  dos  ponts  et  ebaossées. 
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côté-ci  de  la  place  et  le  long  de  la  route  En  écliange  de  leurs 
jardins  on  donne  aux  propriétaires  d'autres  tiîrrains  situés 
derrière  l'hôtel  au  Soleil  et  l'auberge  au  Bœiff  rouge.  Ils 
éproa?ent  néamnoioB  du  dommage  à  cet  échange. 

—  Le  18  HSrrier»  qui  est  le  décadi,  dans  le  temple  de  la 
Raison,  autrefois  la  cathédrale,  on  procède  au  mariage  de 
trois  jeunes  couples  suivant  la  nonreUe  forme  légale.^  Les 
jeunes  hommes  sont  coUTés  du  bonnet  rouge  et  les  jeunes 
tomes  portent  sur  lenis  dieveux  une  couronne  de  laurier. 
Un  membre  de  la  municipalité  remplace  le  prêtre;  il  n'y  en 
a  d'ailleurs  pins  un  seul  dans  tonte  l'Alsace.  Au  cortège  de 
noces  se  trouvent,  arec  le  membre  de  la  munidpalîté,  des 
soldats  boiteux  et  blessés  sortant  de  l'hôpital,  afin  de  fldre 
comprendre  qu'ils  ont  combattu  pour  défendre  la  patrie  et  la 
liberté.  Après  la  cérémonie  on  ftdt  à  ces  soldats  une  distri- 
bution au  nom  de  la  rille. 

—  Les  habitants  du  vignoble  aux  environs  de  Colmar  ne 
trouvent  plus  à  s'approvisionner  de  blé  au  marché,  parce  que 
les  paysans  n'y  en  amènent  pas  à  cause  des  assignats.  Dans 
la  nuit,  ils  envahissent  les  villages  du  Jlicd  et  de  la  Hart 
pour  s'en  procurer,  k  raison  de  un  ou  deux  boisseaux,  diez 
chaque  laboureur  qu  ils  visitent.  Us  réunissent  ainsi  de  quoi 
charger  plusieurs  voitures,  qu'ils  ramènent  dans  leurs  vil- 
lages les  armes  k  la  main.'  A  Colmar  pas  un  bourgeois,  pas 

'  Sur  l'initiative  de  la  Société  populaire  de  Colmar.  l'administration 
du  département  prit,  le  21  janvier,  anni ^■^n••^ai^e  do  la  mort  liii  roi,  un 
arrêté  qui  fixait  au  3U  pluviùâo  .suivant,  l  uinon  do  quatre  jeuucs  tilles 
et  de  quatre  jeunes  garçons,  choisis  de  préférence  parmi  les  orphelins 
délaissés  on  les  mfant$  de  la  Patrie  (enfants  trouvés),  et  qu'une  somme 
de  4.800  francs,  prise  sur  le  fonds  de  ser^onrs  nii?  à  la  disposition  dtt 
département,  serait  employée  à  doter  ces  jeunes  couples- 

'  Les  expéditions  nocturnes  des  habitants  de  la  montagne  dans  les 
Tillages  de  la  plaine  étaient  fréquentes,  paraît-il,  car  à  la  date  dn  SI  jan- 
vier, le  ministre  de  l'intérienr  écrivait  à  l'administration  du  département 
pour  l'inviter  à  prendre  des  mesures  pour  fûre  approvisionner  les  mar- 
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un  boulanger  ne  peut  en  acheter  un  seul  sac,  jn8qa*è  ce 

qu  onfin  un  arrêté  vient  obliger  chaque  commune  du  district 
d  eri  fuuniir,  sous  peine  d'une  punition  sévère,  une  quantité 
délerminéc  au  marcfié  de  chaque  semaine.  Ce  blé  est  partagé 
entre  les  boulangers,  qui  sont  tenus  de  livrer  le  pain,  au 
prix  de  la  taxe,  aux  habitants  de  leur  canton,  à  raison  de  la 
moitié  d'une  miche  par  personne  et  par  jour.  La  mis6re  est 
très  grande  à  Colniar.  Il  n'arrive  plus  rien  au  marché,  et 
quand  par  liasard  une  denrée  y  paraît,  des  centaines  de 
personnes  accourent  pour  en  avoir  une  partie.  Il  n'y  a  pas 
de  viande;  c'est  une  chose  h  laquelle  il  ne  faut  pas  songer. 
Tout  ce  qui  existe  est  destine  aux  soldats  malades  dans 
l'hôpital  frnnniis.  C'est  une  grande  grâce  que  l'on  fait  quand 
on  délivre  à  un  bourgeois  malade  une  livre  de  viande  dont 
trois  (juarts  d  os  et  un  quart  de  viande.  Les  gens  courent  à 
la  boucherie  affolés  de  désespoir.  De  beurre,  chandelles,  œufs 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  y  a  une  si  grande 
disette,  que  l'on  ne  peut  pas  la  décrire.  Depuis  près  de  huit 
semaines  il  o^est  phia  rien  arrivé  au  marché. 

~  Le  8S  février  on  vend  pour  du  bois  à  brûler  les  dix 
étales  scolptées  de  la  cathédrale,  les  dix  beaux  conIMoii- 
miux,  dont  six  proriennent  de  Marbach  et  quatre  des  Aogus- 
tins,  ainsi  que  la  belle  chaire,  que  Ton  a  sortis  de  la  cathé- 
drale lors  de  sa  transformation  et  que  Ton  a  entassés  sur  la 
,  place  des  Dominicains,  où  ils  sont  demeurés  exposés  en  plein 
soleil.  On  avait  bien  placé  un  llidionnaire  pour  les  garder, 
liais  ce  Actionnaire  8*en  inquiétait  si  peu,  que  les  enfuits  et 
aussi  les  grandes  perw>nnes  ont  distrait  du  tas  tout  ce  qulls 
ont  pu  enlever.  De  cette  Ihçon  le  tas  est  presque  réduit  à  rien 
lorsqu'on  Tadjuge. 

—  Le  27  février,  a  h  heures  du  soir,  on  exécute  le  com- 

ehés  et  mettre  un  terme  à  ce  que  I  on  appelait  le  commerce  nocturne 
des  denrées. 
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mandant  de  Lauterbourg.  On  dit  que  le  motif  de  sa  condam- 
nation est  d'avoir  envoyé  de  l'argent  à  son  fils  émigré. 
L'argent  et  les  lettres  d'accompagnement  ont  été  dénoncés  et 
saisis;  cela  lui  a  coûté  la  vie.  Les  lettres  sont  brûlées  sur 
l'échataud  par  la  main  du  bourreau.  Le  supplicié  est  de  la 
famille  MuUer.'  Son  père  était  autrefois  préteur  à  MolAheim. 
Q  aFait  beaucoup  d'amis  haut  placés  à  Colmar. 

—  On  démolit  la  grande  maison  de  tir,  ainsi  qae  la  mai- 
son à  c6\é  £lie  appartient  à  une  compagnie  de  tireurs  et 
était  louée  aux  personnes  qui  l'habitaient.  Elle  est  dtuée 
hors  la  porte  de  Rouffach,  à  main  gauche.' 

—  Le  28  février,  on  fait  défense,  dans  toute  la  Haute- 
Alsace,  de  fabriquer  du  fromage,  soit  dans  les  vallées,  métai- 
ries et  tons  autres  lieux  où  il  y  a  des  vaches,  parée  que  le 
beurre  manque  absolnment.  Les  habitants  des  vallées  et  les 
WMêi  n*en  apportent  plus  en  ville.  Beaucoup  de  laboureurs 
et  de  bourgeois  sont  obligés  de  manger  leur  soupe  sans 
beurre.  On  ne  peut  s*en  procurer  pour  de  Tangent,  parce  que 
cette  denrée  est  aussi  taxée.  Les  gens  ne  veulent  plus  en 
fidre.  En  somme,  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  mar- 
chandises. ^ 

—  Un  décret  dispose  que  dix  millions  en  assignats  doivent 
être  distribués  aux  pauvres  et  aux  nécessiteux  dans  toute  la 
France.  Mais  on  n'a  pas  encore  appris  que  quelqu*un  ait 
reçu  quelque  chose. 

—  Au  printemps  de  cette  année,  la  Gonvention  nationale 
rend  un  décret  prescrivant  une  nouvelle  manière  on  nouveau 

*  Le  préteur  Muller  était  accnsé  d'avoir  fait  passer  de  l'arfrent  à  son 
fils  qui  avait  émigré,  et  qni  depuis  fut  uiairo  de  Coltiiar  (sous  la  Rt^-^tau- 
ratioii  Le  fait  n'était  nullement  prouvé,  et  l'un  pn'ssait  cet  IidUime  do 
bien  d»  se  retrancher  derrière  une  dénégation.  Muller  refusa  de  se  sau- 
vât pir  on  mimionge,  et  ses  serapales,  dignes  des  temps  antiqvM,  hd 
eoiitèrenl  la  vie.  (Voy.  Pw  lot  rt  Nbtrbhakd,  p.  106.) 

*  Klle  était  comprise  dans  le  périmètre  dd  la  proDkenade  do  Champ 
de  Mars,  que  Ton  commentait  &  établir. 
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mode  pour  llnslraction  des  enlSmlB.  La  RépabUqoe  firmcaise 
06  reconnaisBuit  on  ne  tolérant  pas  de  religion,  les  enfiuits 
doÎTent  Gonséquemment  recevoir  une  instruction  nouTelle, 
réglée  comme  soit  pour  les  différentes  classes  : 

La  première  classe  comprend  les  enfiints  de  5  à  7  ans.  Des 
livres  particnliers  doivent  être  faits  pour  eux,  de  même  que 
pour  les  autres  classes. 

La  deuxième  t  insse  comprend  les  enfants  de  7  à  12  ana. 
On  leur  enseignera  le  calcul  et  la  géographie. 

Aux  enfants  de  la  troisième  classe  on  enseignera  l'histoire 
de  rhunianilé,  celle  des  principaux  peuples  et  la  cosmogra- 
phie. Pour  terminer,  dans  l'âge  adulte  ou  leur  enseignera 
l'histoire  des  niéliers  et  les  exercices  de  l'art  de  la  guerre. 

Les  parcntâ  ou  les  tuteurs  des  enfante  qui  s'oppoueraieut 
à  rexécutiou  du  décret,  seront  punis. 

—  A  Golmar,  comme  dans  toutes  les  autres  communes  dn 
pays,  on  fouille  le  sol  des  caves  et  des  écuries  pour  en 
extraire  le  salpêtre,  sans  que  le  propriétaire  ait  le  droit  de 
8*y  opposer.*  Le  i5  mars,  on  creuse  aussi  dans  le  sol  de  ma 
petite  cave,  où  deoz  préposés  dirigent  constamment  le  travail 
des  ouvrien. 

—  Un  décret  autorise  les  ecclésiastiques  constitutionnels 
de  tous  les  cultes  à  rentrer  dans  la  vie  civile  ou  à  continuer 
à  exercer  leun  fbnctions. 

—  Un  décret  Hdt  défense,  sous  peine  de  Ibrte  amende, 
dlmprimer  dans  la  pâte  dn  papier  des  fleura  de  lis,  des  cou- 
ronnes on  toutes  antres  armoiries  comme  on  en  a  rnsage. 

—  Le  4  mai,  on  exécute  à  Golmar  Faubergiste  à  la  lyre, 
de  Wettolsheim.  On  dit  que,  dans  le  temps  où  cela  était 
défendu,  il  avait  passé  le  Rhin.  U  s'appelle  Htsring. 

—  Le  14  mai,  on  exécute  un  homme  de  Leymen  dans  le 

*  Le  dtoy«o  Nicolas  Sdianial  ait  an  des  prépoaéa  4  la  fiibrioalien  da 
•alpdtre. 
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Sundgau.  Il  était  instituteur  de  cette  commune,  avait  émigré 
et  était  revenu  au  pays. 

—  Tous  les  ouvriers  serruriers,  les  apprentis  et  en  géné- 
ral ceux  qui  sont  employés  à  la  forge,  sont  obligés  de  se 
rendre  à  la  manufacture  pour  y  travailler.  La  maison  nou- 
vellement construite  au  coin  de  la  rue  des  Blés  et  apparte- 
nant à  M.  le  procureur  Ostermeyer.  dont  la  famille,  excepté 
les  petits  enfants,  a  été  transportée  à  Langres,  est  afTectée  à 
un  atelier  qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée.  On  enlève  de 
force  les  outils  des  maîtres  pour  les  établir  dans  cet  endroit. 
Après  le  décès  de  l'ancien  stettraeslre,  M.  Queffemme,  la  par- 
tie reculée  de  sa  maison  est  prise  pour  le  même  usage.  On 
fabrique  dans  ces  ateliers  des  mors,  des  étrilles  et  des  étrlers 
pour  équiper  les  nouveaiix  régiments  de  cavalerie. 

—  Le  8  juin,  on  exécute  à  Golmar  un  homme  de  Kaysen- 
berg,  parce  que,  dit-on,  il  a  passé  le  Rhin  et  est  revenu  au 
pays.  Gela  lui  coûte  la  vie,  comme  aussi  à  un  jeune  homme 
de  22  ans,  originaire  de  Sierentz  dans  le  Sundgau. 

—  La  mortalité  est  grande  à  CoUnar  en  cette  année,  prin- 
cipalement au  printemps.  La  mort  atteint  les  gens  qui  sont 
dans  ia  foroe  de  râge,  de  90  à  00  ans.  La  maladie  régnante 
est  la  fièvre  pourprée;  peu  en  reviennent  de  eeuz  qui  en 
sont  atteints. 

—  Le  28  juin,  l*év6que  constitutionnéi  élu  meurt  k  Gol- 
mar. U  est  âgé  de  60  et  quelques  années.  H  est  originaire  de 
Walbaeh,  au  val  de  Munster,  et  se  nomme  Arbogaste  Martin. 
Il  a  été  auparavant  sous-prindpal  du  collège  de  Golmar  et  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui  ont  prêté  serment.  Deux 
pasteurs  évangéliqnes  conduisent  le  deuU  à  son  enterrement. 

—  Le  M  juin,  mon  gendre,  George  Toumegen,  exerçant  la 
profeasion  de  serrurier,  né  à  Kandstadt  (Basse-Alsace  *),  vient 
me  rejoindre  et  emménage  dans  ma  maison,  afin  de  prendra 

*  Wwtemterf . 
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la  suite  de  mon  établisseraenl  Le  motif  de  son  arrivée  est 
que  j'ai  été  malade  pendant  seize  semaines,  que  je  suis  âgé 
de  77  ans  et  que  je  ne  puis  plus  bien  marcher.  Dans  ces 
conditions  ma  clientèle  se  serait  réduite  à  rien. 

—  Un  décret  dispose  que,  dans  cette  année,  la  Haute- 
Alflace  ou  le  département  du  Ilaut-Rhin  fournira  cinq  mil- 
lions de  numéraire  contre  une  même  somme  en  assignats. 
La  répartition  est  fixée  cx)mme  suit  :  le  district  de  Colmar 
livrera  2,600.000  fr.,  celui  d'Altkirch  1,500.000  fr.,  et  celui 
de  Belfort  900,000  fr.  D'où  l'on  tirera  cet  or  et  cet  argent, 
c'est  ce  que  moi  et  beaucoup  d'autres  ne  savent  pas. 

—  Le  21  juillet,  jour  de  marché,  huit  hommes  sont  expo- 
sés aa  pilori  pour  avoir  demandé  pour  leurs  marchandises 
payées  en  assignais  un  prix  plus  élevé  que  si  on  l'avait  payé 
en  numéraire.  Ëu  outre  iln  sont  punis  de  la  prison  et  d'une 
forte  amende. 

—  Le  S2  juillet,  entre  3  et  8  heures  de  l'après-midi,  un 
orage  extraordinaire  éclate  sur  Colmar.  Les  grêlons  qui  tom- 
bent ont  la  dimension  d*une  grande  noix.  Dans  VCèet-Mhim 
les  cultures  des  jardins  sont  hachées.  Ghes  nous,  à  Gohnar, 
cela  s'est  passé  .d*nne  ftifon  relativement  bénigne.  Mais  à 
HQsseren,  Eguisheîm,  Wettolsheim  et  Wintaenheim  Teau 
entre  dans  les  maisons  par  les  fenêtres;  les  plus  grands 
arbres  sont  déracinés  et  entraînés  au  village.  Beaucoup  de 
▼ignés  ont  disparu,  et  le  sol  présente  de  profondes  excava- 
tions. U  coûte  beaucoup  de  peine  et  d*argent  pour  le  remettre 
en  état,  de  même  que  pour  épuiser  Teau  dont  les  caves  sont 
remplies.  C'est  un  bien  grand  désastre  pour  la  classe  moTenne. . 

Le  16  juillet,  on  célèbre  à  Colmar  ranniversaira  de  la 
prise  de  la  Bastille.  Une  procession  organisée  parcourt  toutes 
les  rues  de  la  ville;  des  jeunes  filles  habillées  en  blanc  sont 
aussi  de  la  partie;  elles  ont  des  couronnes  sur  la  tdie.  Des 
paysans  y  sont  aussi  avec  des  râteaux,  des  ikux,  des  fléaux 
et  des  épis  de  blé  à  la  main.  Une  charrue  trslnée  par  deux 
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bœofe  enguirlandés  de  lenillages  d  de  rabaiis  ronges  fait 
partie  da  cortège.  Hait  hommes  portent  sur  leurs  épaules  un 
monument  en  carton  leprésentant  la  Bastille  en  ruines. 

—  Le  SO  juillet,  on  exécute  à  CSolmar  un  homme  orighiaire 
de  Mets.  H  était  accusé  dVdr  été  de  l'autre  cMé  du  Rhin. 

—  Le  5  aoftti  H  Gobel  de  Golmar,  autrefois  coa^juteur  de 
l'évéque  de  Bâle  et  depuis  archevêque  de  Paris,  est  exécuté 
dans  cette  ville  avec  tout  son  clergé,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
▼ouln  abdiquer  leur  état  d'eeclésiastiqnes.  M.  Gobel  est  le 
premier  évêque  qui  a  prêté  le  serment  national.  Tout  le 
Conseil  communal  de  Paris,  ainsi  que  le  duc  Philippe 
d'Orléans,  sont  exécutés  en  même  temps  que  lui. 

'  —  Au  temps  de  la  vendange,  on  rencontre  dans  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Golmar  et  dans  l'Alsace  en  général 
une  quantité  de  souris  si  considérable,  qu'il  y  a  lieu  de 
craindre  la  destruction  des  rérioltes.  Biles  mangent  les  semdlles 
en  herbe,  le  mais  et  les  pommes  de  terre,  de  même  qae  toutes 
les  plantations  maraîchères.  Pour  amoindrir  autant  que  pos- 
sible la  calamité,  on  organise  à  Colmar  la  chasse  aux  souris 
par  canton.  Chaque  ménage  doit  fournir  à  celte  fin  une  per- 
sonne, homme  on  femme,  peu  importe.  Tout  ce  monde,  dirigé 
par  un  membre  de  Tautorité,  prend  des  crocs,  des  houes,  des 
balais,  des  bâtons  ou  tous  autres  instruments,  et  se  rend  aux 
champs  pour  disperser  l'ennemi  et  le  tuer. 

—  Le  10  août,  on  célèbre  à  Colmar  la  fête  ordinaire  du 
serment  national.  Le  cortège  part  de  l'hôtel-de-ville  et  se 
rend,  par  les  principales  rues,  sur  la  place  de  parade  hors  la 
porte  de  Rouffach,  oii  tous  les  assistants  tout  le  serment  de 
fidélité  à  la  République  et  d'obéissance  aux  lois.  La  foule  est 
très  considérable.  Tout  le  clergé,  tous  les  fonctionnaires,  de 
même  que  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  sont  présents, 
ainsi  que  la  cavalerie  de  la  garnison. 

—  Au  mois  d'août,  on  organise  à  Colmar  une  compagnie 
composée  de  bourgeois  de  60  à  80  ans,  encore  en  état  de 
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porter  les  armeB.  Ib  sont  obligés  de  se  procurer  de  suite  leur 
équipement  à  leurs  frils.  Get  équipement  eonsisie  en  une 
tunique  bleue  avee  collet  rouge,  passepoilsblsnestbas  Urnes, 

une  culotte  et  une  ctmisoie,  un  chapeau  rond  relevé  par 
devant  et  garni  d'un  plumet  tricolore.  Leurs  armes  consistent 
en  une  pique  uniforme.  On  donne  pour  motif  que  tous  les 
jeunes  bourgeois  étant  partis,  c'est  aux  anciens  qu'il  appar- 
tient de  garder  la  ville. 

—  Le  17  août,  on  est  de  nouveau  sorti  de  la  ville  en  pro- 
cession, par  la  raison  qu'il  y  a  hait  jours,  le  10  août,  tous 
les  préparatifs  nécessaires  à  la  fête  n'étaient  point  terminés. 
On  a  dressé,  dans  l'avenue  du  milieu,  un  arc  de  triomphe 
orné  de  toute  sorte  d'engins  de  guerre.  Plus  loin,  sur  la 
montagne,  s'élèvent  quatre  pyramides  et  au  milieu  une 
estrade  pourvue  d'un  escalier  à  quatre  marches;  de  chaque 
côté  de  la  montagne  deux  autres  estrades  tapissées  de  ver- 
dure, Tune  pour  les  jeunes  filles  qui  chantent,  l'autre  pour 
les  musiciens.  Les  cavaliers  ont  aussi  élevé  deux  tentes,  et 
au-delà  de  l'arc  de  triomphe  on  a  planté  deux  petits  sapins. 
La  procession  est  composée  comme  suit  :  premièrement, 
douze  gardes  nationaux  portent  une  figure  représentant  une 
femme  assise,  tenant  d'une  main  le  faisceau  national  sur- 
monté  d'une  pique  en  forme  de  hallebarde,  et  de  l'autre  main 
une  grande  balance;  à  ses  pieds  la  couronne  bri.sée;  pois 
vient  un  char  sur  lequel  se  trouvent  deux  gardes  nationaux 
blessés,  deux  vieillards,  et  autant  de  femmes  avec  leurs 
enfants  au  biberon.  Le  char  est  traîné  par  quatre  chevaux  . 
attelés  de  firont  et  montés  par  quatre^  hommes  vdtns  d*une 
chemise  rouge  descendant  jusqu'aux  genoux,  et  avec  mancfaes 
courtes;  ils  ont  le  col,  les  bras  et  les  jambes  nues,  une  cou- 
ronne sur  la  titte  et  des  sandales  aux  pieds.  Ge  char  est  suivi 
par  un  autre  qui  n*a  que  trois  roues,  et  qui  est  recouvert 
d'un  tapis  noir.  Derrière  se  trouve  un  rage  avec  une  trompe 
à  la  bouche.  Après  ce  char  à  trois  roues  vient  «ne  charme 
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traînée  par  une  paire  de  bœufs  parés  de  rubans  et  de  verdure; 
de  côté  et  derrière  marchent  les  laboureurs  avec  des  faux, 
des  fléaux,  des  râteaux  et  autres  instruments  ornés  de  fleurs 
et  de  banderoles.  Puis  arrivent  les  vignerons  avec  des  raisins 
et  leurs  instroments  à  la  main;  des  crocs,  des  pioches  et  des 
hones;  ils  portent  aussi  tout  un  pied  de'vigne  avec  ses  fruits. 
Tout  le  cortège  est  escorté  par  la  garde  nationale  et  la  com- 
pagnie des  vieux  bourgeois  armés  de  leurs  lances  et  de  toute 
sorte  de  drapeaux.  Une  compagnie  de  'cavaHers  termine  la 
«  procession.  » 

—  An  mois  d*août  tous  les  prdtres  assermentés  du  pays 
sont  arrêtés  par  les  arcbers,  amenés  à  Ciolmar,  et  conduits,' 
sur  des  voitures  à  échelles,  dans  la  dtadelle  de  Besançon.  Us 
sont  inculpés  d'avoir  Mi  secrètement  l'offlce  divin  i  Hirsingue 
dans  le  Sundgau.  La  maison  dans  laqelle  Os  étaient  est  démo- 
lie jusque  dans  ses  fondements,  de  même  que  la  tour  de 
l*égiise.  L'église  a  été  Hmnée.  On  dit  qu'ils  ont  des  relations 
avec  ceux  qui  ont  passé  le  Bhin.* 

—  An  mois  d*ao(it  tous  les  ornements  d'église  qui  sont 
encore  dans  les  villes  et  les  villages  au  distriet  de  CSolmar, 
tels  que  calices,  candélabres,  dais  et  bannières,  sont  réunis 
dans  la  cathédrale,  aujourd'hui  le  temple  de  la  Raison,  où  ils 
sont  mis  à  l'encan,  et  adjugés  aux  plus  olfkrants  et  derniers 
enchérisseurs.* 

—  Au  mois  d'octobre,  on  descend  la  grande  eroiz  en  fer 
surmontée  d'un  coq,  placée  au  sommet  de  la  four  des  Domi- 
nicains. Cette  opération  coûte  beaucoup  de  peine. 

*  L'aiTMlaiioii  «t  l*iiilsmMiMiit  de  iMiMonp  de  prêtres  ont  en  effet  été 
prescrits  et  exécatés  Tinft-qoitre  heures  après  la  prétendue  célébration 

de  la  (('la  patronale. 

'  Le  28  août,  Georges  Golbcry,  commissaire,  a  procédé  à  l'adjudica- 
tion.  Le  metiii,  il  ne  s'est  point  présenté  d'tmatenrs  ;  à  deux  heares  de 
relevée,  il  est  vena  qneiqaes  Israélites  de  Colmar  et  de  Horbonrg. 
Reprise  plus  tari,  1»  vente  a  produit  86,247  liv.  4  s.  en  vingi-nenf 
vacations. 
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1795.  —  Au  printemps,  on  procède  à  Golmtr  à  on  ooa- 
▼eau  partage  de  biens  oommuittox.  Ghaqne  booijgeois  Kçtât 
un  nombre  de  lots  égal  au  nombre  des  membres  de  stfiuniUe. 

Gomme  il  y  a  des  biens  dans  des  cantons  passablement  éloi- 
gnés, beaucoup  de  boui^eois  sont  al  lotis  sur  les  bans  de 
Hûusen,  Hatstatt,  Eguisheim  et  Wettolsheim. 

—  Au  mois  d  avril,  un  démolit  la  montagae  élevée  en  1798 
dans  le  chœur  do  la  cathédrale.  Au  lieu  de  Temple  de  la  rai- 
son, on  lit  Temple  de  la  divini lé  sur  l  écriteau  posé  au-dessus 
de  la  porte  principale.  Ce  temple  de  la  divinité  est  ouvert 
toutes  les  décades  au  peuple,  qui  y  chante  des  cantiques 
nationaux  et  y  entend  la  lecture  des  décretâ,  des  discours  sur 
la  guerre  et  toute  sorte  de  chose. 

—  Au  mois  d'avril,  un  décret  autorise  à  rentrer  en  Franco 
tous  les  ecclésiastiques  qui,  après  avoir  prêté  le  serment 
civique,  ont  dû  en  sortir  parce  qu'ils  ont  refusé  de  prêter  le 
serment  religieux.  Beaucoup  d'entre  eux  reTiemient,  mais  la 
majeure  partie  reste  à  l'Etranger. 

—  Au  mois  d'avril,  on  a  recommencé  à  tenir  le  marché  du 
jeodi  comme  auparavant.  La  nouvelle  Constitution  avait  établi 
deux  marchés  :  le  premier  a?ait  lieu  le  quatrième  jour  de  la 
décade  et  le  second  le  neuvième  jour.  Ainsi  il  j  a?ait  aiz 
marchés  par  mois.  Mais  les  habitants  de  la  eampagiie  ne  les 
fréquentaient  pas. 

—  En  cette  année  il  règne  dans  toute  l'Alsace  une  cherté 
si  grande  que  l'on  n'a  pas  le  aoavenir  d*en  avoir  subi  une 
semblable.  Le  sac  de  froment  coftte  60  livres,  le  méteil  40  et 
44  livres,  l'orge  86  livres,  et  une  miche  de  pain  M  sons;  It 
livre  de  viande  19  soos  en  numéraire,  n  ne  saurait  être 
question  d'en  acheter  pour  des  assignats  que  l'on  n'accepte 
qu'avec  répugnance;  on  lait  des  perquisitions  ches  les  bour- 
geois et  on  prend  tout  le  superflu  à  leurs  moyens  d'existence, 
soit  en  blé^  Aurine,  vin  ou  toute  autre  denrée.  Ceux  cbea  qui 
Ton  découvre  de  l'or  ou  de  l'argent,  sont  obligés  de  recevoir 
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des  assignats  en  échange,  quand  même  100  livres  en  assi- 
gnats ne  valent  pas  20  livres  en  numéraire.  Au  moyen  d'une 
semblable  tromperie,  on  paie  de  grands  capitaux  en  assignats, 
parce  que  i'oo  est  forcé  de  les  recevoir  sans  résistance.  Beau- 
coup de  gens  sont  minés  par  ce  moyen.  Bien  beureox  ceux 
qui  ont  du  numéraire  et  qui  peuvent  le  conserver. 

En  cette  année  on  commence  à  célébrer  les  dimancbes  et 
les  jours  fériés  qui  ont  été  abolis  depuis  plus  de  deux  ans.  Les 
gens  de  la  campagne  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  com- 
prendre le  nouveau  calendrier,  qui  donne  dix  jours  à  la 
aemaine  au  lieu  de'sept  qu'avait  Tanclenne. 

—  Au  printemps  on  démolit  la  maison  Eilbert  prèF  de 
Sainte-Gatherlne  et  le  mur  du  cimetière  oontigo  à  l'église.  La 
maison  près  de  la  porte  da  ladite  église  s'avançait  presque 
jusqu'au  ruisseau.  Près  des  Unterlînden  on  démolit  aussi  le 
mur  depuis  les  trois  maisons  jusqu'à  la  chapelle  des  morts, 
dans  la  petite  rue  de  TEau  aboutissant  au  cimetière. 

—  Dans  ce  même  printemps  on  démolit  encore  la  maison 
d*éoole  et  la  maison  du  gardien  de  la  tour  qui  8*élèvent  sur  la 
▼oûte  du  eanal.  Les  matériaux  de  ces  malsons,  oonsistant  en 
bois,  tuiles  et  moeUons,  sont  vendus.  La  témme  H^mann, 
qui  a  une  llibrique  de  tdie  au  Logelbach,  en  acbète  la 
mi^ure  partie,  parce  qu'elle  fidt  en  ce  moment  construire 
une  maison  sur  la  route  d'Ingersheim. 

—  Dans  le  mdmo  temps,  on  déplace  la  vieille  balance  éta- 
blie k  la  porte  de  Boulbch.  On  la  reconstruit  à  nouveau  près 
du  magasiné  firarrages  sur  la  place  des  Sapins  (Tani/lenpkM). 
La  vieille  est  une  balance  accélérée  (Sehndiwàge)  ;  la  nou- 
velle est  faite  à  Strasbourg  d'après  un  autre  système. 

—  Le  5  mai,  vers  5  heures  du  soir,  survient  un  violent 
orage.  La  foudre  tombe  au  Canon  (for,  dans  les  écuries  où  se 
trouve  un  troupeau  de  bœufs  appartenant  à  la  nation,  et 
que  l'on  conduit  à  Strasbourg.  Il  n'en  est  pas  résulté  d'incen- 
die parce  que  cétuil  un  coup  froid;  mais  la  foudre  tue  quatre 
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bœufîs,  deux  de  chaque  côté,  et  dont  un  arait  encore  du  foin 
à  la  bouche.  Les  bouchers  les  saignent  de  suite  et  en  rendent 
la  viande. 

—  Le  22  mai,  un  soldat  du  régiment  de  cavalerie  en  gar- 
nison à  Golraar  est  trouvé  mort  près  du  moulin  dUnterlinden. 

Il  avait  reçu  de  Targent  de  ses  parents,  et  son  camarade  l'a 

tué  pour  le  lui  voler.  Le  10  juin  l'auteur  de  cet  attentat  est 
passt'  par  les  armes  sur  la  grande  allée  hors  la  [)orte  de 
RoulTacii.  On  raconte  que,  se  trouvant  de  garde  pendant  la 
nuit  au  poste  du  magasin  à  fourrages,  le  meurtrier  a  pro- 
posé de  faire  un  tour  de  promenade,  et  qu  arrives  à  l  endroit 
où  le  cadavre  a  été  découvert,  il  a  tué  sou  camarade  cl  la 
enterré  dans  la  vigne. 

—  Le  14  juin,  l'église  des  Dondnieains  est  dédarée,  an 
nom  de  la  nation,  appartenir  aux  bourgeois  de  Golmar.*  Néan- 
moins cette  église  demeure  abandonnée  dans  cette  vllle^  par 
la  raison  qoe  pendant  longtemps  elle  a  servi  de  magasin 
ponr  le  matériel  de  guerre.  Maintenant  il  est  permis  d'y  dire 
la  messe  et  d'y  tenir  les  offices;  mais  il  n'y  a  que  les  prêtres 
assermentés  qni  peuvent  en  prendre  possession,  panse  qne 
oeox  qui  n'ont  pas  vonlu  prêter  le  serment  sont  hors  du 
pays  et  quMIs  n'y  peuvent  rentrer,  sous  peine  de  mort  Les 
bourgeois  qui  sont  restés  fidèles  à  leur  ancienne  religion  ne 

'  C'est  l'interprétation  vulgaire  donnée  à  la  résolution  de  ne  pas  mettre 
eu  adjudication  cet  édifice,  et  d'en  laisser  la  jouissance  temporaire  à  la 
ville.  L'égliâd  fut,  bientôt  après,  affectée  à  la  tenue  da  marché  anx 
gnins  ;  mais  en  1806  le  domaine  réclama,  et  la  ville  s'empraisade  saisir 
cette  circonstance  pour  régalariser  sa  sitaation.  Deux  experts  furent 
nutiimés  pour  procéder  à  une  estimation  coiilradictoiro  :  Aiitoin»»  Bocli, 
charpentier,  pour  le  Domaine,  et  Fransois-Xavinr  Molly,  pour  la  ville. 
Ils  tombèrent  d'aeeord  pour  dédarer  qne  ht  valenr  de  l'église  était  de 
9,000  fr.,  et  le  fond  des  baraques,  entre  les  contreforts,  de  1,000  fr., 
enseml)!^  lO.OOOfr.,  donl  la  villo  liiil  compte  à  l'Elal  pour  ilevenir  pro- 
priétaire de  l'église,  qai  sert  encore  ai^oord'hoi  de  halle  aux.  blés. 
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fréquentent  pas  cette  église,  parce  qu'ils  ne  tienneiit  pas  pour 
légitime  l'office  des  prêtres  assermentés. 

—  Le  34  juin,  MM.  les  bourgeois  de  Golniar  présentent 
au  département  une  requête  par  laquelle  ils  demandent  la 
réouverture  de  la  cathédrale  qu'on  leur  a  prise  eu  1798.  Le 
département  accueille  leur  requ6te  aux  conditions  suivantes: 
premièrement,  qu'il  n'y  soit  dit  aucune  messe  ou  tenu  aueun 
office  comme  précédemment;  secondement,  que  la  permission 
se  iMme  à  y  avoir  des  lienres  de  prières  publiques. 

La  déibnse  d*y  dire  la  messe  est  tout  à  Ait  superflue,  car 
aucun  prêtre  non  assermenté  ne  peut  rentrer  an  pays.  En 
outre,  il  n'y  a  dans  Féglise  aucun  vestige  d*autel,  de  chaire 
ni  de  confessionnal.  Bref,  on  n*y  trouve  pas  un  seul  taUeau 
ni  autre  trace  de  Tanden  service  divin. 

—  Le  16  septembre,  un  bourgeois  de  Golmar,  nomnsé 
DivDuz,  et  un  Israélite  de  Sierents,  sont  fusillés  à  Huningue. 
Le  motif  de  cette  exécution  est  que  Ton  a  trouvé  sur  Tisraélite 
tonte  sorte  de  papiers  et  le  plan  de  la  position  de  notre 
armée  sur  le  Rhin.  U  voulait  passer  le  fleuve  et  il  a  été 
arrêté.  Loraqn*on  lui  a  demandé  d*où  et  de  qui  il  tenait  ces 
papiers,  ainsi  que  le  plan,  il  a  répondu  qu'ils  lui  avaient  été 
xemis  par  Dlvonx,  de  Golmar.  Sur  cette  déclaration  Divoux 
est  arrêté  et  conduit  à  Huningue,  où  il  est  fiisillé  avec  l*is- 
raéUte. 

—  Bn  décembre,  les  bourgeois  des  communes  de  Eienti- 
heim,  Sigolsheim,  Âmmersehwir,  Katwnthal^Niedemiorschwir 
et  Ingersbeim  sont  appelés  à  se  réunir  dans  la  première  de 

ces  communes  pour  élire  on  juge  de  paix.  La  discorde  se  met 
de  la  partie,  et  il  en  résulte  un  conflit  si  violent  que  quel- 
ques-uns sont  tués.  Ceux  du  parti  contraire  dressent  alors 
un  procès-verbal  dans  lequel  il  est  dit  que  l'autre  parti  a 
proféré  des  injures  contre  la  nation  et  môme  contre  les  régi- 
cides parisiens,  etc.  L'ordre  ne  larde  pas  à  èlre  donné  de 
procéder  à  l'arrestation  de  ceux  que  le  procès-verbal  désigne, 
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et  de  les  faire  conduire  à  Paris  par  les  archers.  Cette  mesure 
frappe  un  homme  de  Niedermorschwir,  un  de  Katzenthal  et 
deux  d'Âmmerschwir.  Par  boniieur  on  rédige  aussitôt  dans 
oes  trois  commanes  aoe  requtMc  dans  laquelle  il  est  établi 
qae  les  captife  ont  toujours  été  de  braves  gens,  et  que  raffaire 
ne  s'est  point  passée  de  la  façon  consignée  au  procès-verbal,  etc. 

A  la  suite  de  cette  pétition,  la  liberté  est  rendue  aux  cap- 
tifs. C'est  un  grand  bonheur  pour  eux,  car  dans  ces  temps 
difficiles  il  aurait  pu  leur  être  fait  un  manvais  parti.  Mais 
cela  a  coûté  beaucoup  d'argent 

1796.  —  Au  printemps  on  émet  une  nouvelle  espèce  de 
monnaie  républicaine,  c'est-à-dJre  da  papier  ou  dea  biUeto 
auxquels  on  donne  le  nom  de  mandata.  Le  moindre  est  de 
SB  livres  ;  il  y  en  a  aussi  de  1,  S  et  8,000  livres.  Us  sont  émis 
pour  retirer  de  la  drcnlation  les  aasignata  au-dessus  de 
100  livres.  Les  mandats  servent  à  beaucoup  de  monde  pour 
acheter  dea  biens  nationaux  et  pour  payer  des  dettes. 

—  Les  16  et  87  Juillet  sont  denx  jours  de  idte  à  Golmar; 
le  premier  pour  ranniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  n 
apparaît  dans  cette  fête  un  fiinteuil  doré  avec  une  couronne 
et  un  sceptre,  de  même  qu'un  trône  confectionné  avec  de 
mauvaise  étoffe:  on  y  voit  encore  un  taUean  sur  lequel  sont 
peints  un  serpent  et  un  chat.  Ge  que  cela  doit  signifier  me 
demeure  inconna.'  Le  premier  jour,  on  brise  en  morceaux, 
dans  la  cathédrale,  le  trOne,  le  sceptre  et  la  couronne  à  coups 
de  haches  et  de  gourdins.  Le  second  jour,  on  brûle,  sur  la 
place  de  la  cathédrale,  tous  ces  débris,  ainsi  que  le  tableau 
au  serpent  et  au  chat  Gela  doit  signifier  l'abolition  absolue 
de  la  ro^uté  en  France  et  prouver  l'indivisibilité  de  la 
République,  à  la  tête  de  laquelle  Robespierre  joue  le  maître. 
Il  était  membre  de  l'Assemblée  nullotiak!  à  Paris;  il  s  élève 
&  la  domination  tyrannique.  Mais  il  tombe  et  il  est  exécuté  à 


*     leetear  sera  moins  embarrassé  que  le  chroniqueur. 
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Paris  avec  tous  ceux  qui  le  soutenaient.  Sans  motifs  il  a  fait 
mourir  un  nombre  incalculable  de  personnes  les  plus  honora- 
bles, jusqu'à  quatre-vingts  par  jour. 

—  Le  14  août,  on  élit  un  nouvel  évêqne  pour  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin.  Le  nouvel  élu  est  de  Giromigny,  fils 
d'un  instituteur  nommé  Berdolet.*  Cet  évêque  ne  vient  pts 
à  Golmar;  il  reste  dans  son  lieu  de  naissance.*  Après  son 
élection,  il  lance  un  mandement  à  tous  les  curés  constitution- 
nels', ainsi  qu*auz  ecclésiastiques  ijui  n*ont  point  Tonlu 
prêter  serment  Hais  ces  derniers  ne  le  reconnaissent  pas 
eomme  évéque.  Cet  exemple  est  suivi  par  ceux  qui  n*ont  pas 
foi  aux  prêtres  assermentés,  auxquels  il  est  permis  de  se 
marier,  ce  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  fait  et  ce  que 
malheureusement  plusieurs  (bront  encore,  car  en  France  les 
sept  sacrements  sont  abolis.  La  foi  catholique  est  déracinée; 
ils  disent  qu'elle  ne  repose  que  sur  des  superstitions. 

—  En  octobre,  l'armée  française,  qui  a  passé  le  Rhin  près 
de  Strasbourg  le  42  juillet,  revient  de  ce  côté-ci  du  fleuve. 
Après  avoir  occupé  sans  résistance  tout  le  Brisgau,  Bade- 
Durlach,  Rastatt,  et  fait  beaucoup  de  prisonniers,  cette  armée 
s'avance  jusqu'à  Munich  et  même  jusqu'à  TEiger  en  Bohême. 
L'invasion  ressemble  à  une  course  :  tout  est  ravagé  et  pillé. 
Dans  la  retraite,  qui  a  lieu  en  octobre  et  novembre,  le  feu 
est  même  mis  dans  beaucoup  d'endroits  du  Haut-Palatinat. 

*  Marc-Antoine  Htirdolet,  né  à  Rougemont-ie-Châteaa.  le  13septenihr« 
1740,  était  curé  et  doyen  rural  de  Pfailans  quand  il  fut  élu  évêque.  Il  fut 
«aeré  dans  l'église  des  Dominioaini  de  Colmar  le  5  on  le  15  aoât  1796, 
assisté  des  évoques  de  Strasbourg,  Saint-Dié  et  Vesoul.  A|)ros  le  Con- 
cordat, Berdolet  fut  évèqae  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  eet  mort  le  13  août 
1809. 

'  C'est  one  erreur.  L'êvèqn^  avait  «on  siège  et  sa  résidence  à  Sonltf  > 

*  Le  repatre  matrieale  des  pfêtres  constitutionnels  administrant  les 

paroisses,  qni  ptiit>nt  presque  tontes  composées  do  plusionrs  comimint^s, 
porte  à  cent  cinquante-cin({  le  nombre  des  carés  coostitatiooueta  en 
fonction  dans  le  département  du  Haut-Rtiin. 
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L'armée  impériale  avance,  ce  qui  occasionne  chaque  jour  des 
combats.  Il  arrive  beaucoup  de  blessés  à  Colmar  et  ailleurs. 
Les  soldats  sont  chargés  de  dépouilles  dérobées  et  les  vendent 
à  vil  prix. 

—  £n  octobre  et  novembre,  on  démolit  trois  maisons  qui 
existent  entre  le  couvent  d'Unterlinden  et  celui  de  Sainte- 
Gatberine,  ainsi  que  le  pressoir  appartenant  à  Unterlinden. 
Les  matériaux  pro?enant  de  ces  démolitions  sont  vendus. 
Dans  le  même  temps  on  abat  le  mur  qui  règne  depuis  Téglise 
Sainte-Catherine  jusqu'à  la  porte  du  couvent  On  construit 
ensuite  un  mur  nouTeau,  un  peu  moins  élevé  qae  Tancien, 
et  à  huit  pieds  en  retrait  vers  Téglise  et  le  couvent,  de 
manière  à  élargir  d'autant  la  me  de  l'Eau. 

—  En  norembie,  Tarmée  impériale  a  de  nouveau  ooeupé 
la  forteresse  de  Kehl,  tout  le  Briagtu  et  Bettt-Huningne. 

1797.  —  Le  6  février,  un  grave  conflit,  qui  aurait  pu 
avoir  de  fiioestes  suites,  s*élève  dans  la  commune  d'Ingers- 
heim  entre  les  bourgeois  à  cause  d'albdres  religieuses.  Yolei 
le  làii  Deux  prêtres  non  assermentés  étaient  cachés  dans 
cette  commune  où  ihi  sont  nés;  l*un  est  Pandeu  curé  de  la 
paroisse,  Tautre  un  moine.  Leur  retraite  est  découverte  par 
les  patriotes,  qui  se  rendent  aussitdt  à  Gdmar  pour  dénoncer 
an  département  les  réfractaires,  parce  que  le  curé  constitu- 
tionnel leur  est  contraire.  A  la  suite  de  cette  démarche,  deux 
archers  sont  envoyés  k  Ingersheim  pour  s'emparer  dert 
réfractaires  et  les  amener  prisonniers  à  Golmar.  Mais  ce 
n'était  point  une  capture  Aidle  à  opérer,  car  dès  que  les 
archers  voulurent  remplir  leur  mandat,  ils  rencontrèrent 
une  vive  résistance.  Les  fismmes  des  aristocrates  et  les  bons 
catholiques  s'opposèrent  à  l'enlèvement  des  deux  prêtres  avec 
une  décision  telle,  que  l'un  des  archers  doit  revenir  en  toute 
hâte  à  Colmar  pour  chercher  du  renfort.  On  envoie  sur-le- 
champ  un  détachement  de  vingt  dragons,  qui  enlève  de  force 
les  deux  ecclésiastiques  et  les  amène  à  Colmar.  Cette  arresta- 
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lioli  Yiolente  cause  une  grande  émotion  dans  le  village.  Le 
Beigent  de  poUee  B^eflbroe  de  maintenir  on  de  rétablir  Tordre; 
à  cet  effet  il  commande  huit  hommes  de  garde  pour  fldre  des 
patrouOles  dans  le  village  pendant  la  nuit»  et  il  se  met  à  leur 
tête.  Yers  11  heures  du  soir,  quand  la  patrouille  arrive  près 
du  presbytère,  un  coup  de  feu  est  tiré  sur  elle  de  cette  mai- 
son même.  Gela  irrite  les  hommes  de  garde,  qui  se  ment 
sur  la  maison  et  en  enfoncent  la  porte.  Us  trouvent  daas  la 
maison  un  rassemblement  de  patriotes,  dont  plusieurs  pren- 
nent la  fuite.  Le  curé  constitutionnel  (lyaffe),  sa  servante  et 
quelques  autres,  parmi  lesquels  un  était  blessé  à  la  main, 
sont  saisis.  On  trouve  dans  une  chambre  deux  sabres  et  un 
fusil  dont  le  canon  avait  é-claté  dans  la  main  de  celui  qui 
était  blessé,  et  qui  avait  lâché  le  coup  de  feu.  Le  curé  et  sa 
servante  sont  vigoureusement  roesés  et  le  reste  de  la  nuit  se 
passe  tranquillement. 

Le  lendemain,  les  patriotes  se  rendent  à  Colmar  et  accu- 
sent les  aristocrates  d'avoir  été  cause  de  ce  qui  est  arrivé. 
Leur  accusation  trouve  audience,  car  huit  hommes  et  quatre 
femmes  d'Ingersheim  sont  immédiatement  conduits  dans  la 
prison  de  Colmar.  Jusqu'à  l'interrogatoire  des  captifs  la  chose 
paraît  avoir  beaucoup  de  gravité;  mais  après  l'interrogatoire 
les  patriotes  sont  découragés,  car  les  aristocrates  rentrent 
librement  dans  leurs  domiciles.  Aucun  parti  n'a  gain  de 
cause;  les  frais  sont  partagés,  et  les  deux  prêtres  fidèles 
demeurent  prisonniers  au  Collège.  Quant  au  curé  constitu- 
tionnel, il  doit  se  contenter  de  la  volée  qu'il  a  reçue.  Il  était 
autrefois  dominicain  du  couvent  de  Colmar;  il  s'appelle  Hey- 
mann,  et  est  originaire  de  Sainte-Croix-en-Plaine. 

—  Le  16  juillet,  tous  les  prêtres  enfermés  au  Collège  et 
ailleurs  sont  remis  en  liberté,  mais  à  la  condition  de  ne  faire 
aucun  office;  on  ne  leur  rend  aucune  de  leurs  cures.  Cette 
mesure  adoucie  engage  beaucoup  de  prêtres  émigrés  en 
Suisse  et  en  Allemagne  à  revenir  an  pays.  Beaucoup  de 
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jeunes  gens  qui  avaient  émigré  pour  se  soustraire  au  service 
de  la  guerre,  revieonenl  au£si.  On  les  laisse  faire  sans  les 
ioquiéter. 

—  Le  16  août,  jour  de  TAsoeofiioD,  moi  et  mes  deux  filles 
nous  ayons  assisté  de  nouveau  à  une  messe  dite  en  seeret 
par  un  moii^,e.  Plus  tard  nous  avons  eu  encore  une  ibis  ce 
bonheur.  Depnip  cinq  BifB  cela  ne  m'était  pins  advenu. 

—  Le  f7  ^oAt»  ffite  nationale  de  la  vieillesse;  la  municipa- 
lité ^  GolqBar  fidt  décorer  de  guirlandes  en  feuilles  de  GhAsue 
la  poî^  dfi  la  maison  de  moi  Dominique  Schmuts,  âgé  de 
80  ans  et  1  mois.  Au-dessus  de  la  porte  est  placé  un  taUean 
sur  lequel  mon  Age  est  indiqué. 

—  Le  4  novembre  arrive  de  Paris  au  département  du 
HautrRhin  un  ordre  en  vertu  duquel  tous  les  prêtres  non 
assermentés  sont  tenus,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  dans 
la  quinzaine  du  pays.  Cette  mesure  ne  concerne  pas  seule- 
ment les  ecclésiastiques,  mais  encore  les  émigrés  qui  sont 
rentrés.  Il  est  dit  que  ceux  qui  seront  pris  après  ce  délai  de 
quinzaine  seront  passibles  de  la  peine  de  mort. 

—  Le  2  décembre,  la  nation  reprend  la  cathédrale  aux 
bons  catholiques  bourgeois  de  Golmar.  Ils  sont  forcés  de 
déménager  les  autels,  les  stalles  et  les  Ëancs  qu'ils  ont  fait 
ftire  en  1795  lorsqu'on  leur  permit  d'avoir  des  heures  de 
prière  publique.  Maintenant  ils  sont  de  nouveau  sans  église  à 
Golmar,  excepté  celle  des  Dominicains,  qui  ne  sert  qu*à  ceux 
qui  ont  foi  dans  les  prêtres  assermentés. 

1798. — Le  9  janvier  est  un  jour  de  r^uissance  àGdmar; 
on  ftte  la  paix  conclue  entre  la  République  et  Tempenur. 
Elle  doit  avoir  été  tignée  au  cbAteau  d*Eckenwald,  non  loin 
de  la  ville  de  Leoben,  au  district  supérieur  de  Steyr. 

—  Au  mois  de  janvier  et  de  février,  40,000  Français,  sous 
le  commandement  du  général  Schauenburg,  entrent  en  Suisse, 
et  le  4  mars  ils  occupent,  sans  grande  résistance,  Berne,  puis 
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Soleure,  Lnoenie  et  ZuridL  Us  emmènent  à  Paris  phisieiirs 
Toitares  chargées  â*argeni 

—  Au  mois  de  mars,  messieurs  de  'Liestal,  en  Suisse, 
tiennent  une  assemblée  dans  laquelle  ils  décident  qu'ils 
demanderont  le  secours  de  la  République  pour  se  délivrer  de 
l'oppression  et  recouvrer  leurs  droits.  La  République,  con- 
formément à  leur  demande,  fait  entrer  en  Suisse,  par  Genève, 
une  armée  sous  le  commandement  du  général  Scbauenburg; 
elle  se  monte  à  40,000  hommes.  La  division  règne  parmi  les 
Suisses,  doù  il  suit  que  toute  résistance  est  isolée;  Genève 
se  rend  de  suite.  Berne  fait  mine  de  vouloir  résister;  il  y  a 
quelques  escarmouches  et  Berne  se  rend  aussi  Soleure, 
Zurich,  Lucerne  et  d'autres  endroits  sont  occupés  sanadésem* 
parer.  Dans  le  canton  d'Uuterwald  la  chose  n'est  pas  aussi 
fiiciie  :  le  23  août,  112  hommes  se  battent  avec  acharnement 
contre  1,000  Français.  Ceux-ci  n'épargnent  ni  femmes  ni 
enlknts;  ils  ravagent  tout  et  brûlent  le  bourg  de  Stanz.  Les 
Unterwaldois  disent  qulls  perdront  leurs  biens,  leurs  corps 
et  leur  sang  plutdt  que  la  religion  et  la  liberté.  Les  Grisons 
ne  se  sont  pas  encore  rendus.  La  résistance  à  la  République 
est  rigoureuse.*  Beaucoup  d*ofilciers  flrançais  ont  été  tués. 
Malgré  cela,  beaucoup  de  voitures  chargées  d*argent  sont  d^à 
partis  de  la  Suisse  pour  la  France.* 

—  Le  S  février,  mon  beau-frère,  Jbs^h  Glaser,  meurt 
âgé  de  64  ans.  n  élalt  fiieleur  de  la  poste  aux  lettres  dans  la 
riUe  de  Golnoar.  Il  délaisse  un  fils  et  trois  filles. 


*  Elle  étAit  fomentée  par  les  prêtres,  orRaniiéa  et  coadaite  par  on  ca- 
pucin, le  P.  Paul. 

*  Trois  millions  tarant  en  eflét  «iToyés  à  l'année  d'Angleterre,  qainie 

eent  mille  francs  furent  payes  pour  arriéré  de  solde  à  ratmée  d'Italie,  et 
an  million  pour  les  dépenses  des  généraux  en  chef  et  du  Directoire  hel- 
vétique qui  avait  oté  institué.  Le  Directoire  dut  d'ailleurs  envoyer  en 
Suisse  pour  le  moins  autant  d  argent  qu'il  en  était  sorti  momeuta- 
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~  Au  printemps  on  plante  des  arbres  sur  le  timetière  de 
Sainte-Catherine  et  sur  l^emplacement  oeenpé  aotrefbis  par  la 
maison  EiU»ert;  on«n  plante  également  snr  Fanelen  Jardin 
des  Dominicains,  à  côté  de  Téglise. 

—  Le  18  juillet,  la  cour  de  laboureur  appartenant  à  Jean 
Gilly,  la  fonderie  de  cloches  de  Pierre  Beyer  a?ec  l'outillage, 
ainsi  que  les  écuries  sont  incendiées.  Le  feu  est  très  grand. 
Derrière,  du  côté  de  rhôpital  Sainte-Catherine,  piosieors 
maisons  et  des  écuries  sont  endommagées.  L'imprimerie  de 
M.  Decker  est  fortement  menacée;  on  en  déménage  beaucoup 
de  choses.  Le  feu  édate  à  H  heures  du  matin;  personne  n*«n 
veut  connaître  la  cause. 

—  Le  24  juillet,  un  ecclésiastique  est  fusillé  à  Colmar, 
dans  la  gravière,  près  du  magasin  à  fourrages.  Il  n'a  pas 
prêté  serment,  et  il  est  condamné  à  mort  pour  être  revenu 
au  pays.  11  marche  sans  hésitation  à  la  raurt,  et  il  meurt  avec 
courage  et  dévotion.  11  est  originaire  de  la  commune  d'UfTheim, 
dans  le  Sundgau  ;  il  a  été  arrêté  dans  celle  de  Seppois,  près 
de  Notre-Dame-de-la-Pierre. 

—  Le  S8  août,  dans  la  matinée,  un  violent  orage  éclate 
sur  mederherf^eim.  La  foudre  frappe  la  moitié  des  maisons 
du  Tillage;  elles  sont  dévorées  par  les  fismmes  avec  leurs 
écuries.  Le  même  jour,  à  6  heures  du  soir,  c'est  sur  Golmar 
que  Torage  se  déclare.  La  foudre  tombe  sur  la  tour  de  k 
cathédrale,  d*où  elle  s*abat  sur  le  oorpe-de-garde  de  la  place 
où  se  tiennent  des  dragons  en  garnison  à  Golmar,  tue 
d'eux,  rend  muet  on  second  et  assourdit  un  troisième,  qui  est 
un  offlcter.  Celui  qui  a  perdu  la  vie  est  Alsacien;  il  est  origi- 
naire dTTngersheim,  village  situé  près  de  Ronfliich. 

—  Au  printemps,  le  bourgeois  Grœff,  ferblantier,  achète 
de  la  nation  la  tribu  des  forgerons,  appartenant  aux  membres 
de  la  corporation  qui  s'y  réunissaient.  Le  bourgeois  Gnsff 
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achète  pour  un  prix  minime  *  cette  tribu,  remarquable  sur- 
tout par  son  étendue.  11  démolit  jusqu'au  sol  la  partie  du 
devant  et  y  ajoute  un  étage  tout  en  pierres  de  taille.  Il 
approprie  le  rez-de-chaussée  pour  des  magasins,  de  manière 
que  toute  la  construction  est  changée.  Cette  tribu  avait  été 
magnifiquement  réparée  en  1749. 

—  Au  mois  de  novembre,  Taqueduc  qui  amèDe  Teaa  en 
Tille,  par  le  eouTeiit  de  Sainte-Gatherine,  est  reHiit  à  neuf. 
L'andeo,  ayant  été  liiit  en  1768,  a  donc  doré  trente  ana. 

—  An  mois  de  novembfe  les  jennea  gens  de  tonte  rAtaaee, 
âgés  de  18  à  SS  ans,  sont  obligés  de  partir  pour  rannée; 
aucun  de^ceuz  qui  sont  propres  au  serfice  ne  peut  rester  à 
la  maison.  On  dit  que  la  République  doit  mettre  sur  pied 
40,000  hommes. 

—  En  cette  année,  le  général  Bonaparte  est  parti  par  mer 
avec  une  flotte  de  600  vaisseaux.  Au  mois  de  mai  il  s'empare 
de  l'île  de  Malte  par  la  ruse  ;  de  là  il  vole  à  Alexandrie  en 
Egypte,  puis  il  prend  le  Caire  au  nom  de  la  République. 
Maintenant  TEgypte  est  soumise  à  la  République,  et  Bona- 
parte Y  est  le  maître. 

Hais  en  1799  il  est  lerenn  en  France,  où  il  est  ai^onr- 
d*htti  à  la  place  du  roi. 

1799.  —  Le  8  janvier,  une  jeune  personne  de  Wihr,  près 
de  Horbourg,  est  exécutée  à  Colmar  où  elle  était  en  condition. 
Elle  a  été  condamnée  pour  avoir  tué  son  propre  enfant. 
Celte  jeune  personne  est  très  belle.  Lorsqu'elle  est  sur  l'écha- 
faud  et  que  le  bourreau  se  dispose  à  l'attacher  sur  la  bas- 
cule, un  jeune  homme  y  monte  aussi  et  demande  grâce  pour 

'  Ellimée  le  29  thermidor  aa  IV,  par  Wimpffen,  Boch,  maître  char- 
pentier, et  Sauer,  maître  maçon,  à  la  valeur  de  14,400  fr.;  la  tribu  est 
adjugée,  le  2  pluviôse  an  V,  pour  cette  somme  au  citoyen  Chrétien 
Graff,  en  «meiimnee  avae  Ambnii»  Maller  et  !•  Hibobler. 
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li  malheareiise,  parce  qu*il  est  disposé  à  l'épouser.  Il  se  place 
ft  e(Mé  du  bourreau  et  jure,  eu  levant  la  main  avec  deux 
doigts  ouTerta,  que  sa  résolution  est  sérieuse.  Sa  demande  ne 
pouvant  être  accueillie,  le  bourreau  rtnvite  à  descendre;  un 
iUHtant  après  le  supplice  est  accompli  Le  jeune  homme,  qui 
est  de  Ribeauvillé,  est  conduit  en  prison,  mais  bientôt  après 
il  est  remis  en  liberté. 

—  On  commence  à  bâtir  sur  le  rempart  de  la  ville.  La 
première  maison  est  construite  par  un  menuisier,  tout  à  cOlé 
de  la  porte  de  Rouffiieh;  la  seconde  par  un  maçon,  et  la  troi- 
sième, à  côté  de  la  seconde,  par  un  charron.  A  la  porte  de 
Brisacfa  une  grande  maison  est  aussi  construite  près  de  ladite 
porte;  à  main  gauche  et  à  la  porte  de  Sainte-Groiz;  la  même 
chose  a  lieu  à  main  droite,  près  du  pont. 

—  Une  contribution  est  imposée  sur  les  portes  et  fenêtres. 
Aucune  raai.son  n'en  est  exempte.  Plus  il  y  a  de  portes  et  de 
fenêtres,  plus  le  propriétaire  doit  payer  de  contribution.  J'ai 
dîl  payer  la  première  fois  3  livres  3  sous,  la  seconde  fois 
autant,  soit  9  livres  9  sous  pour  toute  l'année. 

—  En  vertu  d'un  ordre  venu  de  Paria  en  automne,  tous 
les  bourj^eois  sont  tenus  de  jurer  de  maintenir  la  nouvelle 
Constitution,  ce  qui  a  eu  lieu  à  Paris  en  présence  de  Bona- 
parte. Mais  tout  le  monde  n'a  pas  voulu  signer. 

—  A  la  vendange  on  perce  une  nouvelle  rue  à  travers  le 
jardin  des  Dominicains.*  La  moitié  de  la  tribu  des  vignerons 
est  démolie  pour  élargir  cette  rue.  On  construit  aussi  un  nou- 
veau pont  sur  le  canal,  mais  il  n'est  achevé  qu'en  1800.* 

iSOO.  —  Le  Si  janvier,  le  courrier  de  Lyon  à  Strasbourg 
et  quatre  voyageurs  sont  assassinés  sur  l'Ocbsenifeld,  entre 
Aspach  et  Gernay.  Le  courrier  avait  beaucoup  d*argent;  c'est 
pour  ce  motif  qu*il  a  été  tué. 

*  Rue  de  U  Hall»aax-Blés. 

*  Pont  Félix. 
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—  Le  4  avril,  l'armée  française  paase  le  Rhin  en  quatre 
endroits;  la  guerre  étant  déclarée  aux  Allemands,  tous  les 
jeunes  gens  âgés  de  18  à  25  ans  sont  obligés  de  partir.  Cette 
mesure  firappe  beaucoup  dliommes  mariés.  Ceux  qui  se  finit 
remplaesr  sont  tenus  de  répondre  du  remplaçant,  et  de  partir 
eux-mêmes  dans  le  cas  où  le  remplaçant  déserteraîL 
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GÉOGRAPHIE  DES  VOSGES 


de  M.  QLXr 


Anjoiird'hiii  je  Tondrais  appeler  Fatteiittoii  sur  une 
géographie  des  Vctgef,  U  8*agit  d'un  manoel  à  ranfB  de 

renseignement  primaire,  non  d^In  ouvrage  de  fldence  abe- 
traite.  Ce  livre,  petit  par  son  yolume,  quoique  complet  et 
d*une  grande  clarté,  mérite  une  attention  particulière,  et  à  ce 
titre,  nous  apparaît  avec  le  caractère  d'une  vraie  découverte. 
Une  découverte,  parce  que  la  plupart  des  traités  de  géogra- 
phie élémentaires,  connus  en  France,  ne  sont  guère  que  des 
nomenclatures  arides,  sans  cohésion,  peu  susceptibles  défaire 
aimer  cette  science,  qui  cependant  n'est  pas  essentiellement 
aride  comme  l'algèbre  et  la  linguistique.  Pour  faire  aimer 
une  chose,  il  faut  l  aimer  soi-même  et  la  savoir  ou  la  con- 
naître. Il  faut  y  intéresser  en  jouissant  de  son  intérêt. 
Cîomme  le  plus  souvent  les  maîtres,  du  moins  ceux  que  j'ai 
connus,  ne  sont  que  des  répétiteurs  médiocres,  pourvus  de 
traités  mal  faits,  qui  ne  réussissent  que  trop  bien  à  trans- 
mettre aux  élèves  les  lourds  ennuis  de  leur  tâche.  De  la 
manière  dont  la  géographie  est  fastidieusement  enseignée,  de 
haut  en  bas,  au  Lycée  comme  à  l'Ecole  primaire,  on  ne  com- 
prend que  trop  le  dédain  de  la  foule  pour  l'étude  de  la  terre, 
notre  demeure.  Heureusement,  on  mouremeat  de  Àveur  se 
maniliMte  pour  cette  étude,  et  nooa  commençons  à  aroir  à  la 
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foiB  des  protoenn  qd  estimeot  It  géographie,  et  des  Ums 
qui  pmoqneDt  Tattentioa  pur  llntérèt  de  leur  mode  d*eqK>- 

<  Pour  apprendre  la  géographie  aux  eolknfe^il  bot  la  leor 
raeonter  *,  âita?ee raison  M.  Leyaaeear,  dans  son  introdœtton 
à  rétode  de  la  géographie.  La  PeiUe  géograpM»  du  départe 
menl  Aa  Foijpwt  de  H.  Gérard  Gley  remplit  parbitement  ce 
progrannne.  An  lien  de  ftire  rédtar  des  séries  arides  de 
noms,  et  de  mettre  dans  Tesprit  de  son  jeune  auditoire  des 
•  écoles  primaires,  l*aateur  du  nouyeau  manuel  tâche  de  Dure 
Toir  aux  enfiints  les  choses,  et  de  les  leur  faire  toucher  du 
doigt  en  quelque  sorte.  Prenant  la  commune  pour  point  de 
départ,  il  en  esquisse  le  plan,  montre  l'école,  la  mairie,  l'église, 
la  rivière  ou  le  ruisseau  qui  coule  dans  le  voisinage,  les 
bois  et  les  montagnes  qui  se  trouvent  sur  la  limite.  Avec  la 
description  de  la  commune,  on  comprend  l'objet  de  la  géogra- 
phie, qui  est  la  description  de  la  terre  entière.  La  vue  du 
point  où  le  soleil  se  lève  au  mois  d'avril  derrière  le  bois,  et 
celui  où  il  se  couche  du  côté  de  la  montagne,  sert  à  expliquer 
les  points  cardinaux.  La  route  qui  va  à  l'Est  aboutit  à  tel 
village,  celle  du  Nord  au  chef-lieu  du  département,  après  avoir 
traversé  la  rivière.  Ainsi,  l'enseignement  géographique  débute 
par  l'étude  de  la  commune  et  du  département  Points  de  défi- 
nitions abstraites,  comme  les  anciens  traités  les  donnent  l'une 
à  la  suite  de  l'autre,  en  fastidieuses  séries  :  chaque  trait, 
chaque  détail,  tous  les  caractères  particuliers  de  la  géographie 
physique  sont  définis  par  la  vue  des  choses  elles-mêmes. 
Quant  à  la  géographie  politique,  au  lieu  d'énumérer  sèche- 
ment le  nombre  de  pays  avec  leurs  subdivisions  diverses, 
elle  doit  faire  connaître  les  carsetères  particuliers  et  la  raison 
d*ôtre  de  ces  divisions. 

«  Une  commune  est  une  portion  du  territoire  français, 
administrée  par  un  maire  et  par  un  Conseil  municipal;  c'est 
une  partie  de  la  France,  notre  patrie  que  nous  devons  aimer 
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et  seryfr....  La  Fwm  comprend  enTiitm  S6,000  oommnnes... 
La  France  est  dirisée  en  dépertements  :  elle  en  comptait 
quatre-vingt-neuf  avant  les  douloureox  événements  de  1870, 

qui  lui  ont  ravi  une  partie  de  son  territoire.   Le  départe- 
ment des  Vosges  tire  son  nom  d'une  cliaîne  de  montagnes 
parallèle  à  la  rive  gauche  du  Rhin.  Sa  superficie  est  de  5,876 
kilomètres  carrés,  et  il  se  divise  en  trois  régions  distinctes: 
la  raontatrne  qui  comprend  le  versant  occidental  de  la  chaîne 
des  Vosges;  la  région  intermédiaire;  la  plaine  Le  dépar- 
tement des  Vosges  comprend  cinq  arrondissements,  vingt-neuf 
cantons,  cinq  cent  trente  et  une  communes.  Il  a  pour  chef-lieu 

de  préfecture  Kpinal,  et  il  est  administré  par  un  préfet  

Au  chef-lieu  se  réunit  le  Conseil  général,  composé  d'autant 
de  membres  qu'il  y  a  de  cantons,  et  qui  sont  élus  par  le  suf- 
frage universel.  Le  Conseil  ^^éneral  vote  chaque  année  le  budget 
du  département,  c'est-à-dire  fixe  les  contributions  à  payer  et 

les  dépenses  à  faire  pour  le  service  du  département  » 

Ces  indications  suffiront  pour  faire  apprécier  la  méthode  et 
le  plan  du  nouveau  manuel  pour  renseignement  primaire. 
Avec  la  géographie  physique  et  administrative,  il  y  a  des 
notions  générales  sur  le  climat,  sur  les  princîpiles  productions  , 
dn  pays,  sur  l'industrie,  ragricultore  et  le  commerce,  sur  les 
TOies  de  communication  et  les  moyens  d'échange.  Il  y  a  aussi 
quelques  indications  sommaires  sur  l'histoire,,  sur  les  lieux  et 
les  hommes  célèbres.  La  description  du  département  aide  à 
comprendre  la  géographie  générale.  Elle  est  snivie  des  pre- 
mières notions  snr  le  gblie  terrestre,  très  sommaires  d*al)ord 
et  résumées  en  trois  pages.  Puis  Tient  Tétnde  de  la  Fraiice 
présentée  sous  la  même  forme  que  la  description  dn  départe- 
ment, mais  arec  moins  de  déTeloppements,  ainsi  que  l*Europe 
et  les  autres  parties  du  monde,  avec  des  détails  d'autant  plus 
sobres  que  les  divisions  s'étendent  davantage,  tout  en  laissant 
toqjours  la  première  place  à  la  gÀ]graphie  plufsique.  Imposable 
de  mieux  apprendre  à  Tenfont  h  connaître  chaque  partie  en 
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ndBon  de  son  Importance  rdatiTe.  Un  choix  de  figoreB  inter^ 
calées  dans  le  texte,  contribue  à  préciser  les  idées  sur  les 
principaux  traits  de  Ja  géographie  physigue,  et  donne  les 
premières  notions  nécessaires  pour  TinteUigence  des  cartes  et 
des  plans.  Dans  la  PeUk  (féograif^deê  FM^rea,  la  description 
spéciale  da  département  prend  quarante-huit  pages,  celle  de 
la  France  quarante-huit  pages  également,  ceUe  de  l'Europe 
vingt  Piges,  ceUe  des  autres  parties  du  monde,  avec  les  notions 
générales  sur  le  globe  terrestre,  Tingt-quatre  pages.  La  pre- 
mière partie  est  rédigée  par  M.  Gérard  Gley,  professeur  an 
Collège  d'Epinal,  qui  connaît  son  département  mieux  que 
personne,  et  lui  a  consacré  plusieurs  publications  justement 
estimées.  Les  autres  parties  sont  dues  à  H.Fôrigot,prolte8eur  de 
géographie  au  Lycée  Saint-Louis,  à  Paris.  M.  Emile  Levasseur 
meoibre  de  llnstitut,  et  profiosseur  de  géographie  économique 
an  Collège  de  France,  dirige  rensemble  du  irayail  dont  il  a 
exposé  la  méthode  dans  son  li?re  sur  VEhude  ei  renseigne' 
ment  de  h  géographie  (un  volume  in-12,  librairie  Ch. 
Delagrave  &  G%  Paris  1872);  puis,  dans  un  remarquable 
rapport  fait  à  la  Société  géographique  de  Paris,  à  l'occasion 
de  l'Kxposition  universelle  de  Vienne.  Outre  la  Géographie  des 
Vosges,  M.  Levasseur  vient  de  faire  paraître,  avec  le  concours 
des  hommes  les  plus  compétents,  pour  Tusage  des  Ecoles 
primaires,  et  d'après  le  môme  plan,  la  géographie  de  trente 
autres  déparlements.  Dans  peu  de  temps,  toutes  les  Ecoles  de 
France  auront  à  leur  disposition  leur  manuel  spécial. 

A  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  il  importe  ainsi,  avant 
tout,  de  montrer  les  choses  :  chaque  legon  doit  refléter  la  vie 
qui  anime  la  nature,  et  mettre  en  évidence  les  rapports  har- 
moniques qui  existent  entre  les  conditions  du  sol  et  du  climat, 
et  des  œuvres  de  l'homme.  Ungéo^^raplie  allemand,  M.  liomniel, 
a  fait  la  Géographie  de  la  Saxe,  d'après  une  méthode  analogue, 
en  prenant  comme  type  la  ville  de  Leipzig  pour  conduire  les 
enfants  depuis  le  plan  de  l'Ecole,  à  Taide  d'explications  et  de 
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figures  nombreuses,  jusqu'à  la  carte  du  pays.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  livre,  mais  nous  lui  reprochons,  comme  à  toutes 
les  œuvres  allemandes,  une  .trop  grande  abondance  de  détails. 
En  Amérique,  M.  Guyot  a  mis  en  pratique  dans  les  Ecoles 
l'enseignement  géographique  au  moyen  des  images,  méthode 
fondée  sur  la  faciUlé  avec  laquelle  les  enfants  comprennent  et 
retiennent  par  la  vue.  Evitant  les  définitions  abstraites  et  les 
nomenclatures,  mettant  à  profit  les  scènes  de  ia  nature  :  tem» 
pétes,  paysages,  forêts,  les  travaux  de  l'homme,  la  chasse,  le 
labour,  ou  bien  encore  les  phénomènes  physiques  les  plus 
marquants,  tels  que  la  pluie,  le  vent,  Tbirer,  —  lematire  s'at- 
tache à  intéresser  ses  élèves  ptr  des  images  accompagnées  de 
descriptions,  sans  s'attacher  expressément  au  lieu  qall  habite. 
La  méthode  de  M.  Levasseur  forme  on  moyen  terme  entre  la 
méthode  de  géographie  communale  allemande  et  la  méthode 
figurative  amérieaine.  Bile  implique  remploi  des  cartes, 
surtout  des  reUefo,  à  cause  de  llntérêt  prédominant  de  la 
géographie  physique.  Son  promoteur  fldt  exécuter,  avec  le 
concours  d*un  éditeur  intelligent,  M.  Delagrave,  toute  une 
série  de  relieb,  de  globes  et  de  cartes  murales  pour  les  Ecoles. 
Les  cartes  en  relier  des  départements  sont  dressées  avec 
beaucoup  de  soin  par  IP  Kleînlians,  à  une  échelle  unilbrme. 
En  Alsace^  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  Ihit  construire, 
dans  ia  même  intention,  il  y  a  déjà  longtemps,  des  cartes  en 
relief  du  Haut^Rhin  et  de  la  chaîne  des  Vosges,  fort  bien 
réussies,  à  l'écheUe  du  cent-millième  et  du  cent-cinquante- 
millième. 

Nous  avons  une  excellente  carte  murale  de  la  France. 
C'est  la  carte  physique  dressée  pour  Tancienne  Gommlssion 
historique  des  Gaules,  à  TécheUe  de  un  huii-cent-milHème, 
sous  la  direction  de  M.  de  Goynart,  lieutenant-colonel  d'étet* 

major,  et  publiée  à  Paris  par  la  libraire  Hachette,  en  chromo- 
lithographie à  huit  couleurs.  La  chromoIith(^raphie  est 
devenue  usuelle  un  peu  partout  pour  les  travaux  cartogra- 
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phiqaes  ;  mais  elle  n^oBn  nulle  part»  pu  même  en  Allemagne, 
où  la  eonfection  des  cartes  a  atteint  on  ai  haut  degré  de 
peiiiBetion,  de  epécimen  supérieur  à  eette  nouTelle  carte  de 
la  France.  Sur  cette  carte,  le  figuré  du  terrain  est  aussi 
saisissant  que  sur  les  belles  photographies  des  plans  en  reM 
des  montagnes  firançaises  de  Bardin,  d(^t  nous  avons  parié 
récemment  Le  relief  est  édafaré  obliquement  oonune  dans  la 
carte  topographique  de  la  Suisse  du  général  Duibnr.  Les 
couleurs  employées  pour  caractériser  les  glaciers,  les  monta- 
gnes, les  plateaux  ou  plaines  élevées,  les  vallées,  les  dunes, 
rappellent  surtout,  autant  que  possible,  les  apparences  natu- 
relles, d'où  résulte  un  effet  fort  agréable.  Comme 'spécimen  et 
comme  valeur  scientilique,  cette  carte  dépasse  toutes  les 
autres  dressées  à  la  même  échelle.  Aussi  souhaiterions-nous 
beaucoup  de  la  voir  tigurer  non-seulement  dans  les  Ecoles, 
mais  dans  tous  les  établissements  pul)lics,  les  Mairies,  les 
Cercles,  les  salles  d'attente  des  chemins  de  fer.  Notre  vœu 
pourrait  d'autant  mieux  se  réaliser,  que  cette  belle  image  de 
la  France  se  trouve  à  un  prix  modique,  abordable  par  les 
plus  modestes  budgets.  La  maison  Hachette  en  a  publié  deux 
éditions.  L  une  muette,  l'autre  écrite  avec  le  tracé  des  che- 
mins de  fer,  les  noms  des  villes,  les  limites  des  départe- 
ments. 

En  signalant  la  carte  de  France,  nous  appellerons  aussi 
l'attention  sur  l'Atlas  des  départements,  également  publié  par 
la  librairie  Hachette,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Joanne, 
l'auteur  des  Guides  itinéraires  et  du  IHctionnaire  géogra- 
phique de  la  France.  M.  Joanne  a  voué  sa  vie  à  l'étude  du 
territoire  de  notre  pays.  Tout  le  monde  connaît  ses  Guides 
*Hnéraire8.  Son  Dieiionnaire  de  la  France  (un  volume  grand 
in-8'*de  1,000  pages,  Paris  1873),  et  ses  descriptions  dépar- 
tementales, exciteront  un  plus  grand  intérêt.  La  géographie 
des  départements  comprend,  outre  la  description  pliysique  de 
chacune  de  ses  divisions  territoriales,  l'histoire,  la  statistique 
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et  rarehéologie  par  ordre  de  oonuDiines.  Gee  p^ts  livres  ne 
B^adresaent  plus  aax  eniimte  da  premier  âge  comme  les 
manuels  de  M.  Levassear,  mais  bien  plutôt  aux  élèves  des 
Ecoles  normales  et  aux  instituteurs.  Chaque  volume  est 
accompagné  de  la  carte  du  département  auquel  il  se  rapporte. 
Les  cartes  sont  à  plusieurs  teintes,  avec  les  eaux  eu  bleu,  les 
montagnes  en  bistre,  pourvues  de  quelques  chiflires  de  hauteur 
pour  les  points  importants,  d'un  dessin  correct,  très  dair  et 
d'une  lecture  Iketle.  L'ensemble  de  ces  cartes  forme  VAUm 
déparUmmtal  de  la  Fhmee,  accompagné  en  outre  de  idusienrs 
cartes  d'ensemble  et  des  cartes  des  colcmies.  Gomme  les  moin- 
dres communes  sont  indiquées  avec  le  réseau  complet  des  vdes 
de  communication  :  routes,  chemins  de  fer  et  canaux,  on  y 
trouve  réunis  les  renseignements  les  plus  utiles.  Quant  au 
jDUsihimain  géographique,  il  donne  pour  chaque  commune 
ses  conditicms  topographiques,  sa  superficie,  sa  population, 
ses  produits  et  ses  ressources  naturelles,  les  services  publies 
et  les  distances  aux  lenlres  administratifs,  des  indications 
industrielles  et  commerciales.  M.  Joanne  consacre  à  chaque 
département  uu  article  spécial,  bien  développé,  avec  de  nom- 
breuses données  statistiques.  Tous  les  cours  d'eau  et  les 
montagnes  sont  aussi  décrits  dans  un  article  particulier.  Enfin 
une  bonne  introduc  tion  due  à  MM.  Eiïe  et  Elisée  Reclus,  et 
qui  renferme,  à  elle  seule,  la  matière  d'un  volume,  donne  le 
tableau  de  la  géographie  physique,  politique  et  économi(|ue 
de  la  France.  On  peut  dire  que  le  Dictionnaire  de  M.  Joanne 
est  à  ses  géographies  départementales  ce  que  VAUas,  coniplet, 
est  aux  cartes  particulières  des  départements,  avec  cette 
difîercnce,  cependant,  que  les  notions  d'histoire  et  d ar- 
chéologie, comprises  dans  la  description  des  départements, 
n'ont  pas  trouvé  place  datis  le  Dictionmùre.  A  côté  de  ces 
diverses  publications,  mentionnons  de  plus  un  excellent  petit 
livre,  un  livre  d'or,  dans  lequel  uu  économiste  distingué,  mort 
récemment,  M.  Jules  Duval,  expose,  sous  le  titre  de  :  Noire 
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paift,  réiat  des  resBoorees  de  la  Franee  dans  lean  rapporte 
avec  les  oonditione  phya'qaea  da  territoire.  En  somme,  les 
onvrages  et  les  cartes,  mis  à  la  portée  de  toat  le  monde,  dont 
nous  disposons  n»intenant  snr  la  géographie  de  la  France, 
ne  nous  laissent  rien  à  enrier  aux  peuples  où  les  étodes  de 
cet  ordre  cultivées  sTec  le  plus  de  succès,  Jouissent  depuis 
longtemps  de  la  Ikyeur  publique. 

Tout  à  l'heure,  nous  avons  parlé  de  la  Géographie  de» 
Vosges,  de  M.  Gérard  Gley.  Cet  écrivain  vient  de  faire  paraître 
dans  les  Annales  de  la  SodMé  d émulation  dEpinal,  un 
remarquable  mémoire  sur  le  relief  des  Vosges.  La  chaîne 
des  Vosges  nous  intéresse  surtout  à  cause  de  son  importance 
pour  la  défense  du  lerrit-nire  comme  frontière  actuelle  du  côté 
de  TAUemagnc.  Que  de  fois,  pendant  la  dernière  guerre,  avons- 
nous  senti  rindigiiation  nous  monter  au  visage,  à  la  vue  des 
fautes  commises  dans  les  opérations  militaires,  par  suite 
d'une  ignorance  incroyable  de  la  topographie,  de  la  configura- 
tion physique  de  ces  montagnes.  On  sait  encore  la  marche 
piteuse  de  certains  régiments  du  corps  d'armée  de  Failly  sur 
le  fort  de  Lichtcnberg,  au  milieu  des  forêts  des  Basses- 
Vosges,  le  soir  de  la  bataille  de  Frœschwiller.  Le  général  de 
Failly  n'a  pas  •  fait  merveille  »  comme  chef  de  corps,  et  si 
l'intelligence  des  cartes  d  "état-major  lui  a  été  si  difficile,  la 
lecture  d'une  Géographie  des  Ecoles  primaires  eût  pu  lui 
rendre  un  service.  Malheureusement,  j'ai  rencontré  des  ingé- 
nieurs, des  agents  supérieurs  de  l'admiaistration  des  forêts 
aussi  mal  instruits  des  conditions  topograpbiques  du  pays, 
quoiqu'ils  y  demeurassent  depuis  des  années.  Un  jeune  ins- 
pecteur des  forêts,  chargé  de  conduire,  dans  la  vallée  de  la 
Bruche,  par  les  montagnes,  pendant  le  siège  de  Strasbourg,  un 
détachement  de  francs-tireurs,  n*a  pu  remplir  cette  mission 
parce  quil  ignorait  la  structure  exacte  de  la  région,  et  perdit 
plusîeun  jours  à  rechercher  une  carte  des  Vosges,  alors 
.cependant  que  les  oflBeiers  ennemis  étaient  parlUtement 
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munis  de  copies  revues  et  corrigées  des  levés  topognphiques 
de  l'état-nuyor  français.  Faut-il  attribuer,  du  moins  en  partie, 
cette  ignorance  à  llnsuffisance  de  Tinstruction  géographique, 
à  rindifférence  dont  la  géographie  et  ses  diverses  branches 
ont  trop  longtemps  souffert  î...  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
nos  traités  classiques,  il  y  a  dix  ou  vingt  ans,  n'ont  pu  noua 
donner  une  idée  bien  juste  de  la  géographie,  non  pas  de 
TEorope  ou  du  monde,  mais  même  de  la  France.  Témoin, 
entre  autres,  les  notions  de  M.  Dussieuz,  un  des  proflssseun 
de  rfioole  militaire  de  Saint-Gyr  qui  nous  montrent,  page  i98 
d'un  manuel  publié  en  1860,  et  alors  fort  estimé,  ki  chifne 
des  Vosges  s^orës  du  Jura  par  k  eoi  de  ValdieUf  puis 
divisée  en  tnns  parties  dont  l'une,  celle  deH  «  Vot/fes  méri- 
dionales, entre  le  col  de  Valdieu  et  le  Ballon  d'Âlsace  »,  alora 
que  la  carte  topographique  n'indique  aucun  chahion  entre  le 
Jura  et  le  ballon  d'Alsace,  extrémité  sud  de  la  chaîne.  Quant 
au  passage  de  Valdieu,  sommet  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  le  bassin  du  Doubs  et  celui  du  Rhin,  décoré  de 
nom  de  col  par  notre  professeur,  il  mesure  une  largeur  de 
trente  kilomètres  environ.  Jolie  largeur  pour  un  col,  peu 
gênante  pour  le  transport  des  canons  envoyés  à  Tattaque  de 

la  forteresse  de  Beifort  !  

Considérée  dans  son  eiiseiiilde.  la  chaîne  des  Vosges  forme 
un  massif  continu.  dirij;é  dn  Sud-Ouest  au  Nord-Est  sur  - 
une  lonj^ueur  de  deux  l  ent  quatre-vingts  ivilumètres  depuis 
Beifort  jusqu'au  ronflueut  de  la  Nalie  avec  le  Bliin  à  Bingen. 
Les  contours  du  massif  se  dessinent  nettement  à  la  surface 
dos  contrées  environnantes,  suivant  une  ligne  parallèle  au 
cours  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Bàle;  mais  la  hauteur  varie 
beaucoup,  ainsi  que  la  nature  de  ses  roclies.  8upi)osons.  pour 
uiieu.x  faire  ressortir  son  relief,  qu'un  cataclysme  subit,  une 
grande  inondation,  un  déluge,  élève  de  4U0  mètres  le  niveau 
actuel  des  mers,  alors  la  plaine  d'Alsace,  la  Lorraine  sont 
couvertes  par  les  Ûots,  au  dessus  desquels  les  Vosges  émer-  . 
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gc'iit  comme  une  île.  ou  plutôt  couiinc  un  archipel  montagneux. 
Dans  le  Sud,  les  parties  hautes  de  la  chaîne  constituent  un 
territoire  qui  rapiiollo  la  Grande-Brotaffne  par  son  contour 
extiW'iour.  Elle  mesure  cent  vingt  kilomètres  d'étendue,  depuis 
la  base  du  Ballon  d'Alsace  et  de  Servance  à  la  crête  du 
Ilorlihrdzel,  sous  la  latitude  de  Strasbourg,  sur  une  largeur 
maxiuiuni  de  (juaire-vingts  kilomètres,  entre  Jesonville  et 
Gucbwiller.  Une  falaise  de  grès  dessine  vers  l'orient  sa  côte 
accidentée,  tandis  que  sur  le  versant  opposé  les  collines  cal- 
caires de  la  Moselle,  les  afileurements  du  trias  marquent  la 
ligne  de  ses  rivages  à  l'Ouest.  Le  principal  sommet  du  massif, 
le  grand  Ballon  —  je  devrais  écrire  BAlon  —  de  Guebwiller, 
domine,  à  une  hauteur  de  plus  de  mille  métrés,  une  sorte  de 
péninsule  triangulaire,  jetée  en  avant  de  la  ligne  de  fatte,  dont 
les  eaux  s'écoulent,  par  de  larges  gouttières,  au  fond  des 
golfes  étroits  qui  découpent  la  base  des  montagnes.  Ces  golfes 
profonds,  resserrés  au  déboucbé,  semblables  aux  découpures 
des  côtes  de  la  Norwége  et  de  TEcosse,  sont  plutôt  de  longs 
estuaires,  8*ayancent  du  côté  de  TËst,  jusqu'à  Fouday,  dans  la 
vallée  de  la  Bruche;  à  Munster,  dans  la  vallée  de  la  Feciit  ;  à 
Buhl,  dans  la  vallée  de  la  Lauch.  Sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne,  notre  mer  imaginaire  figure  des  échancmres  plus 
vastes,  et  ses  eaux  arrivent  à  la  forêt  d'Hérival,  dans  le  bassin 
de  la  Moselle,  Belmont  sur  les  bords  de  la  Hortagne,  Saulcy, 
Le  Peir  et  Raves,  sur  les  rives  de  la  Meurthe.  Les  ctmes  des 
Monts  Faucilles  dessinent  un  groupe  perpendiculaire  à  la 
direction  du  lidte  des  Vosges  au  Ballon  d'Alsace,  tandis  que 
vers  Textrémité  septentrionale  de  Uebfhiuenberg,  la  Icherholl, 
le  Kalmaek,  le  Drachenibis,  le  Mont  Tonnerre,  constituent 
avec  plusieurs  autres  sommets  de  la  Basse-Alsace  et  du 
Phlatinat,  le  prolongement  de  la  chaîne. 

A  vrai  dire,  les  parties  septentrionales  des  Vosges  s*élëvent 
cependant  plus  au  dessus  des  pleines  d'alentour  qu*elles  le 
semblent  dans  notre  inondation  supposée.  Le  Rhin  qui 
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demsend  de  bfllo  à  Mayenoe,  avec  une  pente  de  cent  aoiîante- 
qoÎDae  mètres,  îùi  ressortir  d*aiitant  la  banteur  relative  des 
montagnes  Lee  basées  terres  unies  et  plates  du  o61é  dn  grand 
lleuTe,  forment,  en  Lorraine,  une  soccession  d'ondulations  à 
surbce  inégale,  pour  prendre  au  sud  des  Vosges,  en  Franche- 
Comté,  Taspect  d*nn  Téritable  plateau,  une  région  de  collines 
et  de  dépressions  dont  le  ni?eau  se  confond  par  moment  avec 
la  pente  des  montagnes.  Ces  différences  de  relief  n'eflàcent 
pas  néanmoins  le  caractère  général  de  la  cbatne,  et  comme 
Elle  de  Beaumont  Ta  montré  dans  VEgpHeaUon  la  carte 
çéologiqtêe  de  France^  on  peut  embrasser,  sur  un  grand  nombre 
de  points,  Tensemble  du  massif,  notamment  depuis  la  côte 
d'Essey,  près  Li.nérille,  ou  bien  encore,  depuis  les  talus  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin,  entre  Mulhouse  et  Strasbourg. 

Si  vous  suivez  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  tout  le  front  de 
la  chaîne  des  Vosges  se  développe  devant  vous  avec  le  détail 
de  ses  vallées  et  de  ses  cimes,  de  Tliann  à  Landau.  Derrière 
la  lisière  des  coteaux  chargés  de  vignes,  appartenant  aux 
formations  tertiaires,  les  montagnes  de  grès  apparaissent 
comme  une  ligne  du  corps  avancée,  où  les  vieilles  tours  féo- 
dales en  ruine  se  dres.scnt  pareilles  à  des  phares.  Ce  sont: 
en  face  de  Colmar,  la  montagne  d'Eguisheim.  le  double  cône  du 
Hohnach,  au  nord  du  val  de  la  Fecht;  les  masses  de  grès  déta- 
chées qui  vont  rejoindre  le  Kctînigsbourg,  le  massif  isolé  de  TUn- 
gersberç,  la  crôte  aphitie  du  Mont  Odile,  puis  la  rangée  des 
Basses-Vosges,  uniforme  dans  son  ensemble,  cahotée  dans  le 
détail  de  ses  mas.ses  carrées.  Si,  quittant  le  canal,  on  monte 
au  sommet  volcanique  du  Kayserstuhl,  sur  la  rive  badoisedu 
Rhin,  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  tout  le  versant  oriental  de 
la  chaîne  :  les  montagnes  du  bassin  de  la  DoUer  jusqu'à  celles 
du  Gbamp-du-Feu  se  découvrent  en  môme  temps  que  la  crête 
centrale.  Le  groupe  du  grand  Ballon  se  détache  à  peine  des 
sommités  environnantes,  la  ligne  des  hauteurs  prend  des 
oontonrs  moins  saillants,  raplatissement  de  la  chaîne  vers 
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Saintfr-Harie-aiiz-MmeB  et  la  Broche,  le  dme  isolée  du  Gli- 
mont  qui  domine  cette  interruption  reste  à  peine  aeneible.  Vu 
de  It  Forèt-Noire,  le  profil  légèrement  festonné  de  U  chaîne 
se  dépresse  encore  ;  les  saillies  diminuent  en  raison  de  l*é- 
loîgnement  ou  de  la  baateur  du  point  de  Tue.  Âu  sommet  des 
montagnes  du  pays  de  Bade,  les  Vosges  ne  semblent  plus 
qu'un  groupe  de  proéminences  dont  les  bases  se  confondent, 
dont  les  cîmes  figurent  une  ligne  presque  unie,  contraste 
frapp  iiit  avec  la  denture  aiguë  des  Alpes  suisses  que  I  ceil 
aperçoit  en  même  temps. 

Elle  de  Beaumont  a  consacré  les  meilleures  pages,  les  plus 
belles  de  V Krplicatim  de  la  carte  géologique  de  France,  à  la 
description  des  Vosges.  Depuis  quinze  années  aussi,  je  poursuis 
l'étude  de  ce  groupe  au  point  de  vue  des  relations  du  relie! 
avec  la  constitution  géologique,  afin  de  reconnaître  l'influence 
de  ses  conditions  pliysiques  sur  le  développement  de  la  végé- 
tation, de  la  taune,  du  travail  de  l'homme.  J'espère  pouvoir 
donner  bientôt  les  ré.sultats  de  ces  investigations  pour  tout 
l'ensemble  des  Vosges.  Presque  tous  les  écrivains  contempo- 
rains restreignent  la  chaîne  des  Vosges  à  la  partie  comprise 
entre  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  mais  la  môme  diminution 
s'étend  à  tout  le  système  de  hauteurs  qui,  pivotant  sur  le 
Ballon  d'Alsace,  près  Belfort,  se  dirigent,  d'une  part,  vers  le 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Nabe,  et  de  l'autre  vers  le  plateau 
de  Langres.  Le  Wasgau  et  les  Wasichen  des  Allemands, 
comme  le  Yogesus  des  historiens  grecs  et  latins  désignent  tout 
l'ensemble  de  la  chaîne  comme  la  région  des  Vosges.  C'est  ce 
qu'implique  César,  lorsqu'au  lifre  IV  de  ses  Commmimrea  il 
décrit  «  la  Meuse  qui  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  près 
du  pays  des  Lingons.  >  Pendant  le  Ifoyen-Age,  et  jusqu'au 
dernier  siècle,  les  cosmographes  ont  consenré  la  même 
étendue  à  cette  dénominitimi.  Dans  VBûtona  de  anUguUO' 
Ubuê  Vain»  Qal&ts,  Heiquel  de  Plainfting  dit  encore  : 
■  Lee  montagnes  des  Vosges,  d'après  les  traditions  anciennes, 
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et  comme  nous  TaTons  va  de  nos  propres  yeux,  oommeneent 
aux  frontières  des  Lingons,  et  s'étendent  au  Nord  jnsqn'aaz 
limites  du  pays  de  Trè?es.  >  Bt  SchcBpflin,  dans  YAbaHa 
ilkairatn  :  c  La  chaîne  se  dirige  du  couchant  à  l*orient  Ters 
le  Rhin  jusqu'à  Belfort,  séparant  sous  le  nom  de  Monts  Fau- 
cilles, le  comté  de  Bourgogne  de  la  Lorraine,  puis  elle  slnflé- 
chit  vers  le  Nord,  délimite  TAlsace  et  la  Lorraine,  pour 
atteindre,  après  un  trajet  de  cinquante  lieues,  le  pays  de 
•  Trêves  et  la  Ibrét  des  Ardennes.  Ainsi  comprise,  la  chstnedes 
Vosges  se  partage,  par  sa  constitution  physique,  en  trois  ou 
quatre  groupes  :  le  chatnon  des  Monts  Faucilles  qui  se  dirige 
du  Ballon  d*Alsaoe  vers  Langres,  puis  le  massif  des  Hautes* 
Vosges  commençant  au  Ballon,  pour  finir  à  Textrémité  du 
Ghamp-dn-Feu,  les  Basses-Vosges  allant  du  Donon  à  IMntérieur 
du  Palatinat  où  elle  se  tient  au  massif  du  Donnersberg,  dont 
les  rameaux  passent  à  Bingen  et  aux  enyirons  de  Mayence. 

fhiAM,—  fin  An. 

Turckheim,  4  octohre  1874. 
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